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9092. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU1. 


A Ferney, 1°" mai 1774. 


Si je n’apprenais pas, par une lettre du 29 avril, la maladie 
du roi, dans le même moment que je recois votre lettre du 26, 
je vous dirais, monseigneur, que je n’avais pas osé vous excéder 
d’une plate rapsodie indigne de vos regards, occupés alors de 
canons et de détails militaires; je vous dirais que je mai pas cru 
que de misérables querelles littéraires -dussent paraître devant 
mon héros. Mais dans la crise où l’on doit être?, je ne dois vous 
parler que des alarmes que vous éprouvez. 

La lettre du 29 dont je vous parle medit qu’on avait été saigné 
deux fois, et que l’éruption avait causé de l’assoupissement. Il 
faut espérer que les deux saignées, faites si à propos, auront 
écarté tout danger. Cependant on tremble toujours pour l’événe- 
ment, surtout quand on est à plus de cent lieues. Si la bonne 
constitution rassure, l’âge donne de la crainte. Quelle que soit 
l'issue de cette maladie dangereuse, je vois bien que vous ne 
partez pas sitôt pour votre royaume. Votre attachement vous 
retiendra à la cour. 

L'état où je suis ne m'empêchera pas de senir vous rendre mes 
hommages. La mort a été dans nos retraites sauvages. J’ai perdu 
une amie intime qui consolait ma décrépitude, et j'ai été fort 
malade après avoir conversé avec mon cheval Pégase, On fait 
une mauvaise plaisanterie le soir, et on meurt le lendemain 
matin. Voilà comme la destinée est faite. 

La petite vérole peut n’être qu’un dépurement du sang: elle 
peut avoir un caractère plus funeste. Je vous crois actuellement 
dans de grandes inquiétudes ; elles seront finies quand ma lettre 
vous arrivera : toutsera décidé. On ne m’a point mandé qu'il y eût 


4 . Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Louis XV venait d’être atteint de la petite vérole. 


49. — ConnssPOnNDANCE. XVII. 1 
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un danger pressant, Je pe peux vous dire que des choses très- 
vagues ct très-inutiles sur cet événement si intéressant, Je crains 
même de vous fatiguer de ma lettre, et Je dois me borner, dans 
ces circonstances critiques, à vous renouveler le profond respect 
et le tendre attachement, qui ne finira qu'avec la vie, du vieux 
malade de Ferner. 


9093. — A M LE MARQUIS DE CONDORCET. 


+ toti. 


Le vieux malade ne peul écrire ni de sa main, ni de celle de 
son seribe, qui est malade aussi: il se sert d'une main étrangere 
pour vous dire, monsieur le marquis, que vous devenez l'homme 
le plus nécessaire à la France, Vous avez SU UrCr gro er ster- 
core londeminit, Votre ministère de secrétaire fera une grande 
époque dans Ja nation, 

Je vois, dans tout ce que vous faites, toutes les fleurs de 
l'esprit el tous les fruits de Ta philosophie: c'est la corne d'abon- 
dance, On courra à vos éloges comme aux opéras de Rameau et 
de Gluck. La réputation que vous vous fartes est bio au-dessus 
des houreurs obscurs de quelque dopiont Tout 1e monde convient 
qu'une compagnie de cavalerie p'hnmortalise personne; et je puis 
vous assurer que vos cloges de FÂcadenie des sciences éterni- 
seront F\cadémie et le secrétaire, ny à qu'une chose de 1à- 
cheuse, c'est que le publie souhaitera qu'il meure un acade- 
imicivn chaque semaine, pour vous en entendre parler, 

Je voudrais que le clergé ent un secrétaire comme vous, et 
que vous pussiez, en enterrant tons les prêtres, faire leur oraison 
funcbre, eL'enseigner aux homes ta raison, qu'on estlortloin de 
lcur enseigner. 

Vous rendez bien des services à cette malheureuse raison. Je 
vous en remercie de Lout mon cœur, comme attaché passionné- 
ment à vous et à elle. 


JO Vircile, Sapjroproiant les vers d'Ennius, disait qu'il tirait de For da fumier 
d'Enniu.. 
2. Racin:a dit dans Briannicus, arte EL, <etne pr: 


Duus lus h nivenrs obscurs de suelqne Lurion, 


ANNÉE 1774. 3 


9094 — A CATHERINE Ili, 


IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 
À Ferney, 1 mai 1774. 


Madame, je suis un téméraire; je demande une grâce à Votre 
Majesté impériale. Ce n’est pas pour un Turc, ce n’est pas pour 
un canonnier welche au service de la Sublime Porte, ce n’est pas 
pour un des gueux qui suivent Pugatschew, ni pour un prêtre 
ultramontain, ni pour un petit-maître welche; c’est, madame, 
pour un de vos sujels qui est venu dans mon petit établissement 
de Ferney passer quatre mois. Il a employé ces quatre mois à 
apprendre le français, et dès qu’il l’a su, il m'est venu dire : « Je 
suis Livonien, marchand de profession, tolérant de religion. J'ai 
essuyé des pertes dans mon commerce, je dois de l’argent et on 
m'en doit. Je voudrais obtenir un sauf-conduit de Sa Majesté im- 
périale pour deux ans ; comment faut-il s’y prendre ? » 

Je lui ai répondu : « Il faut que vous présentiez un placet 
très-court et très-net à Sa Majesté bienfaisante, conçu en ces 
termes : Michel Rose, natif de Riga, supplie très-humblement 
Sa Majesté impériale de daigner ordonner qu’il lui soit envoyé 
un sauf-conduit à Lubeck, chez MM. Gansplan, banquiers. » 

Aussitôt je l'ai fait partir pour Lubeck, où je voudrais bien 
aller avec lui, attendu que Lubeck est sur le chemin de Péters- 
bourg ; mais je suis condamné à mourir à Ferney en faisant des 
vœux pour que les Turcs soient bien battus, pour que les canons 
de M. le baron de Tott crèvent, et pour que M. de Pugatschew 
soit incessamment pendu. 

Je me traîne aux pieds de Votre Majesté comme je peux, avec 
tout le respect, tout l'attachement, toute la reconnaissance, tous 
les sentiments possibles. 

| Le vieux Malade de Ferney Y. 


9095. — A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 


1 mai, 


Vraiment, monsieur, si j'avais pu deviner les choses sérieuses 
et tristes dont on est occupé, je me serais bien donné de garde 


1. Collection de Documents, Mémoires et Correspondances relatifs à l'histoire 
de l'empire de Russie, tome I", page 291. — Cette lettre figure ici pour la première 
fois dans la correspondance de Voltaire. 

2. Éditeurs, de Cayrol et François. 


3 CORRESPONDANCE. 


de vous envoyer tant de niaiseries, Voilà Je malheur des lettres 
de province. elles arrivent presque toujours à Paris mal à propos. 
Nous nous alarmons à présent peut-être fortmal à proposencore, 
lorsque vous êtes parfaitement rassuré. Nez pitié de nous Si 
vous avez un moment de loisir, M Denis et Je vieux malade 
vousen conjurent: nous ne savons rien dans notre retraite. Nous 
somincés énterrés: tout ce que nous pouvons vous dire, c'est que 
nous VOUS aimons passionnément. 


Q0g6, — A M LE CHEVALIER DE LISLE:. 


Q mai, 


Non-seulement. monsieur, vous êtes un homme aimable, mais 
vous êtes un homme unique. Votre pitié pour de pauvres reelns, 
votre exactitude, vos bontés sont sans exemple, Mais j'imagine 
que vous avez autant de discrétion que de bonté. On m'a écrit 
qu'une belle dame, que vous n'aimez guère, à passé sa main 
blanche sur certaines excroissances de chur qu'on appelle d'un 
nom dont je ne me souviens plus, Je ne sais pas non plus où 
cette dune Jose, Son amantest, dit-on, un militaire qui à fait 
quelques eainpagnes et qui a là éroix de Saint-Louis. On assure 
que ce inilitare s'est moqué de son curé, et que c'est un brave 
homme qui traite, comme faut, les choses de ee monde-ci et 
de l'autre, On dit qu'il s'était browilé mal a propos avec un de 
ses amis ?: C'est apparemment quelque querelle de femme dans 
laquelle je n'entre point. 

Je ne suis porut du tout étonné que Me du Deffant ait ou Îles 
oreilles écorehées des vers et de umusique*. Quelques personnes 
m'ont mande que tout celt était du haut allemand, et que les 
Francais ne savent plus ce qu'ils veulent, Mais je n'en rapporte 
a vous sur les vers, sur la musique et sur Hit prose. et sur le che- 
valier de Saint-Louis. Nous vous remercions, Hous vous Cmhras- 
suus: vos lettres font là consolation de notre vie. 


L féitenrs, de Causrol et Francois 
2, PJ. Pau bBores, 
. Lrretitrseress du roi, 


+. Chotseul, 
D. À Lfphpriue de Giuck. 
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9097. — A M. LE CHEVALIER DE LISLE 1. 


143 mai. 


Quand je vous dis, monsieur, que vous êtes un homme uni- 
que, ai-je tort ? Vous avez la bonté de proposer des airs de Gluck 
pour l'éducation de la petite-fille du grand Corneille. Si elle était 
élevée par M” du Deffant, vous n’oseriez faire une pareille pro- 
position. Mais, quoique nous aimions passionnément sur toute 
chose le cinquième acte d’Armide et le quatrième de Roland, 
cependant la curiosité nous emporte jusqu’à chercher du Gluck, 
et si cela est aussi bon que l’ouverture du Déserteur, nous croirons 
entendre d'excellente musique. Il est vrai que cette ouverture, 
qui me paraît toujours un chef-d'œuvre, est entièrement dans le 
goût français; mais quand les airs de M. Gluck seraient dans le 
goût turc ou chinois, nous vous aurons une obligation essentielle 
de nous les envoyer. 

Toute la musique de la France roulera sur des Te Deum dans 
peu de jours, à ce qu’on nous mande de tous les côtés*. 

Le bon vieux laboureur etle bon vieux citoyen accepte volon- 
tiers ces deux titres dont vous le décorez. A l’égard de celui de 
bon homme ou de bon diable, il avoue qu’il ne l’est point avec 
les Fréron et les Sabatier ; mais il se regarderait comme le plus 
méchant homme du monde s’il n’était pas pénétré de toutes vos 
bontés, et s’il ne vous était pas tendrement attaché, aussi bien 
qu’à celui * qui a cru fort sérieusement qu’on était une espèce 
d'ingrat parce qu’on détestait des pédants barbares. 


9098. — À M. MALLET DU PAN. 


Ferney, mai. 


Vivez heureux, mon cher philosophe, chez un prince ‘rempli 
de mérite et de justice, tandis que vos compatriotes ont essuyé 
un peu de tracasserie. Le travail que vous allez entreprendre est 
agréable de toute façon. Vous aurez plus d’une fois occasion de 
déployer dans votre ouvrage cet esprit de sagesse et de tolérance 
si nécessaire à la société, et si inconnu encore dans plus d’un 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 

2. La cabale de M®* Du Barry publiait que la convalescence de Louis XV 
était prochaine. Le duc d'Aiguillon s’emporta violemment contre les médecins 
pour avoir mis le mot délire dans le bulletin du roi, la veille de sa mort. 

3. Le duc de Choiseul. 

&£. Le landgrave de Hesse-Cassel. 
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pays de l'Europe. Figurez-vous qu'il est plus difficile de faire 
entrer un bon livre à Viennet qu'à Rome. Par quelle fatalité 
malheureuse les hommes sont-ils venus au point de craindre 
qu'on ne pense? \'est-ce pas afficher sa turpitude que de consi- 
ener Ja vérité aux portes, comme une étrangère à qui on neveut 
pas donner l'hospitalité ? 

Bonsoir; si je suis encore en vie quand vous reviendrez, venez 
parler raison à Ferney. Mettez-moi, je vous prie, aux pieds de 
monselgneur Je Jlandgrave, qui entend très-bien raison, el con- 
servez un peu d'amitié pour le vieux malade. 


9009, = DE FRÉDÉRIC IT, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, fo mai. 

Morival vous à les plus grandes oblisations, Sans le connaitre, son inno- 
cence seule à plaidé pour lui; et, rougissant de la barbarie des Jurements 
prononcées dans votre patrie contre des leséretés qu'on ne peut qualifier de 
crimes, vous cmbrassez généreusement sa defense, C'est<se déclarer le protee- 
leur des opprin es et le venvenr des injustices, Cependant, avec toute votre 
bonne volonté, 1} sera difficile, pour ne pas dire impossible, d'obtenir la 
eräce de ce jeune homme. Quelques progrès que fasse là philosophe, Ki stu- 
pidite et le faux zéte se maintiennent dons FEelise, et le mom de linf…. 
et encore le mot de ralliement de tous les pauvres d'esprit, et de ceux que 
la fureur du salut de leurs concitoyens possede. Dans un rovaume très- 
chrétien, 11 faut que les sujels sutent tres-chretiens: et on n’en souffrira jamais 
qui manquent à saluer où à s'asenouwuller devant la pate que lon adorv 
come un dieu. 

Le seul moyen d'obtenir grâce pour Morival est de lui persuader d'aller 
faire amende honorable à la porte de quelque éclise, 1 torche à la main, de 
se faire fesser par des moines au pied du maitre-antel. et au sortir de Ta de 
se faire moine Ini-mème. Ni vous ni lui ne fechirez autrement ce clerse 
qui se dit Le ministre du Dieu des rengrances, ni les juges auxquels rien 
ne coûte (ant que de se relracter. 

Cependant l'entreprise vous fera honneur, et la postérité dira qu'un 
philo<ophe retiré à Fernes. du fond de sa retraite à su clever sa voix contre 
l'iniquité de son sicele, qu'il a fut biler lt vérité au pied du trône, et con- 
traint les puissants de la terre à réformer les abus. L'Aretin n'en a jamais 
fait autant, Continuez à proteser la veuse et Forphelin, l'innocence 6ppri- 
mee, la natare humaine foulee sous les pieds impérieux de larroganee Utree, 
el sovez persuadée que personne ne vous souhaite plus de prosperites que le 
philosophe de Sans-Souct. Paule, 

FEDÉRIC. 


[. Grace au medecin Van Suictens vosez les notes, tome x ace 1243 et 
3 ns H Le + 
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9100. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL, 
‘48 mai. 

Quelque chose qui soit arrivé et qui arrive, je ne veux pas 
mourir sans avoir la consolation d’avoir revu mes anges. Il n’y 
a que ma malheureuse santé qui puisse m'empêcher de faire un 
petit tour à Paris. Je n’ai affaire à aucun secrétaire d’État ; je ne 
suis point de l’ancien parlement. Il y avait une petite tracasserie 
entre le défunt et moi, tracasserie ignorée de la plus grande 
partie du public, tracasserie verbale, tracasserie qui ne iaisse 
nulle trace après elle. Il me paraît que je suis un malade qui 
peut prendre l'air partout, sans ordonnance des médecins. 

Cependant je voudrais que la chose fût très-secrète. Je pense 
qu’il est aisé de se cacher dans la foule. Il y aura tant de grandes 
cérémonies, tant de grandes tracasseries, que personne ne s’avi- 
sera de songer à la mienne. 

En un mot, il serait trop ridicule que Jean-Jacques, le Gene- 
vois, eût la permission de se promener dans la cour de l’arche- 
vêché, que Fréron püt aller voir jouer PÉcossaise, et moi, que je ne 
pusse aller ni à la messe ni aux spectacles dans la ville où je suis né. 
Tout ce qui me fâche, c’est l'injustice de celui { qui règne à Chan- 
teloup, et qui doit régner bientôt dans Versailles. Non-seulement 
je ne lui ai jamais manqué, mais j'ai toujours été pénétré pour 
Jui de la reconnaissance la plus inaltérable. Devait-il me savoir 
mauvais gré d’avoir haï cordialement les assassins du chevalier 
de La Barre et les enneinis de la couronne? Cette injustice, 
encore une fois, me désespère. J'ai quatre-vingts ans ; mais je suis 
avec M. de Chanteloup comme un amant de dix-huit ans quitté 
par sa maitresse. 

Quand vous jugerez à propos, mon cher ange, d'engager, de 
forcer votre ami et votre voisin, M. de Praslin, à représenter mon 
innocence, vous me rendrez la vie. 

Je ne vous parle point des bruits qu’on fait déjà courir de 


4. Le duc de Choiseul. C'était sans fondement qu'on avait inspiré ces craintes 
à Voltaire, à qui M®° du Deffant écrivit le 13 juillet avoir reçu de M®° de Choi- 
seul une lettre contenant ces propres paroles : « Je ne sais pas pourquoi M. de 
Voltaire s’imagine toujours être mal avec M. de Choiseul. Je ne puis vous dire 
sur cela que ce que je vous ai toujours dit : que M. de Choiseul n'a cessé de lire 
es ouvrages et de les admirer avec tout le plaisir que cause une admiration véri- 
table. Vous pouvez assurer M. de Voltaire que M. de Choiseul a ressenti dans le 
temps, et conserve depuis, la mème horreur que lui des cruautés exercées sur 
MM. de La Barre et de Lally. » 
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l'ancien parlement qu'on rappelle, de monsieur le chancelier 
qu'on renvoie: je n'en crois pas un mot. Tout ce que je sais, c'est 
que je suis dévot à mes anges. 


QUOI. 2 A M. LE CHEVALIER DE LISLE®. 
IN mai. 

Vous assistez, monsieur, à une pièce plus intriguée que toutes 
celles de Thomas Corneille ; personne ne rend mieux compte 
que vous de ces pièces de théâtre, Voilà déja une actrice? qui dis- 
parait au troisicme acte, contre toutes les regles de la tragédie, 
[est probable que les plus grands cles meilleurs acteurs repa- 
raitront bientot, Rien nest plus juste ni plus souhaité du parterre 
et des Joges. Quoique je sois très-éloïgné, je nr'intéresse vivement 
à ce coup de théâtre. 

Nous attendons du Gluck:; nous devons tout à vos bontés, en 
prose, en Vers, et en donbles croches. Si j'ai un momentde santé, 
je paverai à M du Deffant le quartier courant. Je vous remer- 
cie du fond de mon cœur. 

Le vieu Malaile. 


JU, — A OM. MATIN 3 


02 miu. 


Je Crois, mon cher ami, ue vous vous trémoussez un peu ; 
mais jé ne crois point que vous alliez à Lampedouse, J'ai été 
tres-bien informé de ioute Ja maladie *, Mais si vous voyez M. le 
référendaire et M. 1e duc d'\iguillon, je vous demande en grâce 
de les assurer de mon respert et de mon attachement inviohble. 

Je serais très-afflieé qu'on admit la requête de ces polissons 
de Véron. On mr'assure que le rapporteur est un homme de 
beaucoup d'esprit, cela me suffit pour me tranquilliser, Je suis 
persuadé qu'il faut être un fripon pour ne pas voir que Du Jon- 
quas est lun et l'autre. 

Si, dans ces moments-ci, quelqu'un de bien intéressant quittait 
Sa maison de eampagne pour venir à Paris, je vous supplicrais 
de n'en instruire. 

Je vous embrasse le plus cordialement du monde, 


1. Éditeurs, de Casrol et Francois. 

M9 Du Barr fut oblicée de quitter Veirsatites. 
Éditeurs, de Cas rol et François. 

Celle du Louis AV. 

o, Choiseu], 


ot£ 
L1 « . 
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9103. — A M. LE CHEVALIER DE LISLE, 


21 mai. 


La première chose, monsieur, qui me vint dans la tête quand 
Je roi eut la petite vérole, c’est que la famille royale et tout Ver- 
sailles allaient en être attaqués. 


Regis ad exemplar totus componitur orbis. 


Cette maudite peste arabique a cela de particulier qu’elle se 
communique non-seulement par le tact et par l’air, mais encore 
par l'imagination. Il aurait fallu commencer par imiter M. le duc 
d'Orléans; il faudrait donner la petite vérole à tout le monde, 
pour sauver tout le monde. 

Vous devez sans doute mener une vie bien triste !: mais plus 
elle est sombre, plus vous avez besoin de Gluck, et nous aussi. 

On nous envoie des tas de nouvelles dont nous ne croyons 
rien : nous doutons, et nous attendons. 

La proposition que vous me faites d'acheter toute la cargaison 
de Pompignan? est d’un grand calculateur ; mais je trouve encore 
mieux mon compte dans l’Inde, où nous nous sommes avisés, 
quelques Genevois et moi, d’envoyer un vaisseau. Ce vaisseau a 
péri* à son arrivée en France, tant notre marine est toujours 
malheureuselet, malgré cela, nous n’y avons rien perdu. Comme 
j'irai bientôt dans l’autre monde, chargez-moi d'y vendre votre 
part du Pompignan, car il n’y aurait pas de l’eau à boire dans 
celui-ci. 

On dit que le fermier { dont vous me parlez veut rester dans 
sa ferme : en ce cas, il a raison, car tant vaut l’homme, tant vaut 
sa terre. Mais ce digne fermier a eu très-grand tort d'imaginer 
qu'un pauvre manœuvre, éloigné de cent lieues, devait savoir sil 
y avait ou non des charançons qui gâtaient ses blés. Cela m'a fait 
une peine extrême, et je ne m'en consolerai point: il faut pour- 
tant se consoler. 

On dit que la nation se prépare à être fort sérieuse et fort 
sage : elle y aura de la peine; ce n’est pas là de ces choses où il 
n'y a que le premier pas qui coûte. 


4. À Choisy, où Mesdames avaient toutes trois la petite vérole. 
2. On la proposait au rabais. 

3. Voyez lettre à d’Argental, du 8 mars 1775. 

£. Le duc de Choiseul. 
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9105. — A M. MARIN! 
27 mai. 

Je vous demande en grâce, mon cher citoyen de Lampedouse, 
de me dire siles bruits qui courent sur notre référendaire ont 
quelque fondement, Pen de choses nrinquiètent à mon âge. Mais 
tout ce quiregarde le référendaire nrintéresse, Vous devriez vous 
expliquer avee moi avee plus d'ouverture, Quelque chose qui 
arrive, Conservez-mnoi Votre amitié. 

Je vous recommande fes incluses. 


OO — A M LE CHEVALIER DE LISLE . 
0 mu, 


Nous sommes tous Gluek à Fernev, monsieur; nous sommes 
aussi \rnould ; nous sommes encore plus de Lisle.et, pour vous 
en convaincre, nous avons sauve un pauvre diable de moine 
défroqué qui osait porter votre non. 

\légard de M Arnould, qui chante si bien Que de grace s, que 
de beanté! nous Sentons bien qu'on peut Tui reprocher un petit 
manque de modestie, et qu'il nest pas honnête de chanter ainsi 
ses Jouantes, Elle se Urera de cette critique comme elle pourra. 

Pour Me du Deffant, nous ne fui pardonnons pas de s'étre 
enunsée à celte musique. 

En vous remerelant de toules vos bontés. 

I court une petite oraison fancebre de Louis XV, prononce 
par un M. de Chambon dans F\cadémie de Vaence, Elle est 
courte: nous vous enverrons le premier exemplaire qui nous 
tombera sous Ja main, Votre très-humble obliseé, 


Le virua Moliutr, 


UIU6, — A NI, LE M ARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
JT ma, 


Quand monseigneur sera dans son rovaume d'Aquitaine, ou 
dans sa province de Richelieu, où dans son pavillon des fées, il 
n'a qu'a me dire: Léve-toi, et marche; mon cadavre lui obétra. 


L Piteurs de Caviel et Francois. 
2. Eduenrs, de Cavrobet Francois. 

3. Voltaire donnait sous ce nom son Eloge froiébre de Louis XV; voyez tome 
XNIX, pause 291, 


8, « Lolle crabatum tunm, et ambulas n (Evanitle saint Jean, v. KR 
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Je suis dans un état pitoyable ; il nimporte. Je ne pourrai jamais 
avoir l'honneur de manger en public à sa table ; ma décrépitude 
et mes infirmités ne me le permettent pas. Je doute encore 
beaucoup que vous daigniez m’accueillir en particulier. Je suis 
très-sourd, et on dit que mon héros est un peu dur d'oreille. 
N'importe, encore une fois. Je serai consolé, et j'oublierai ma 
misère pour m'occuper de votre gloire, et pour être témoin que 
vous êtes un vrai philosophe. C’est par là qu’il faut finir. Je vous 
ai déjà dit que votre duc d’Épernon ne l'était pas, et que c'était 
en tous sens un homme infiniment inférieur à vous. C’est ce que 
je vous prouverai quand il vous plaira. 

Songez, quoique vous ne soyez pas à beaucoup près si vieux 
que moi, que vous avez vu six générations, en comptant 
Louis XIV, et que, pendant cessix générations, vous avez toujours 
eu une carrière brillante. Cette seule idée est un excellent appui 
de la philosophie. Je vivrais cent trente-quatre ans, comme Jean 
Causeur', qui vient de mourir en Bretagne, que jamais je ne 
risquerais de vous envoyer des Pégases et autres fadaises de ché- 
tive littérature. Mais je vous envoie hardiment une petite oraison 
funèbre de Louis XV?, composée par un académicien de pro- 
vince nommé Chambon. Vous n’y trouverez aucun de ces lieux 
communs et rien de ces déclamations dont le public est tant 
rebattu; mais vous y verrez de la vérité. Elle est bien étonnée, 
cette vérité, de se trouver dans une oraison funèbre, et elle sera 
encore plus étonnée de ne pas déplaire. Reinarquez, je vous en 
prie, qu'un seul académicien * fit l'éloge du feu roi pendant sa 
vie, et que c’est un académicien qui le premier l’a loué publi- 
quement après sa mort. Les louanges sont un peu restreintes. Il 
v’y a que celles-là de vraies. 

Ce modéré panégyriste n'avait pas de rancune. 

Mais ce vain éloge, et le monarque, tout sera bientôt oublié. 
Autrefois, dans de pareilles circonstances, le grand-chambellan 
disait : « Messieurs, le roi est mort, songez à vous pourvoir. » On y 
songeait assez sans qu'il le dit. Pour moi, monseigneur, je ne 
songe qu’à vous être attaché avec le plus tendre respect jusqu’au 
dernier moment de ma vie. 


1. Jean Causeur existait en 1771 au bourg de Saint-Matthieu, paroisse de Plon- 
moguer, près de Brest; il passait dans le pays pour avoir cent trente ans. Voyez 
la Gazette de France, du 13 décembre 1771. 

2. Éloge funèbre de Louis XV, tome XXIX, page 291. 

3. Voltaire lui-même; voyez le Panégyrique de Louis XV, tome XXII, 


page 263. 
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9167. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 
0 juin. 

Je vous dois un quartier", madame : il faut que je me hâte 
de vous Île payer, parce que bientôt je ne vous en payerai plus 
jamais Le petil ouvrage de M. de Chambon nra paru mériter 
que je vous Fenvoie, non pas à cause de son éloquence, car je Le 
crois un peu trop simple, mais à cause des vérités qui n'y sem- 
blent prodiguces assez sagement, Souvenez-vous de moi, ma- 
dame, en €as qu'on nr'honore jamais d'une messe des morts, et 
soyez bien sûre que les sept où huit jours que j'ai encore à vivre 
seront employés à vous atmer, à vous regretter, et à souhaiter 
Qu'il y ail au moins dans Paris cinq ou six dames qui vous res- 
semblent. V. 


OIUS, — A M. LE CHEVALIER DE LISLEZ. 


6 juin. 


Vous m'avez envoyé du Gluek, monsieur, je vous envoie du 
Chambon, Ce Chambon est, diton, un académicien de Valence. 
Son onvrage me paraît dans le genre médiocre; mais peut-être 
va-t-il quelques vérités utiles, et des vérités valent mieux que 
toute lomphase des oraisons fancbres. Le meilleur ouvrage qu'on 
ait fait depuis longtemps est édit du roi du 39 mat*, 

Me du Deffant, qui m'est pas contente de la musique de 
Gluck, le sera sûrement de la prose de Louis XVL 
Le vieux malade se recommande toujours à vos hontes, 


QI, — A MADAME DE SAINT-JULIE N°. 
Ferney, N juin. 


[va tantot deux ans, madame, que le maladequien à quatre- 
viugts n'est presque point sorti de son HE Iln'a d'autre voyage à 
faire que celui de l'autre monde, Divertissez-vous dans celui-ci 
ant que vous pourrez : le temps est court, eLil faut le prendre: 
mais votre cœur hicnfaisant est toujours plus occupé de rendre 


1. Vesez la letero du 26 mars 1774. 
2. Lditenrs, de Cayrol et Francois, 
3. Où Louis NVT renoneait an droit de joyeux asénement. 
4. Editeurs, de Cavrol et Francis. 
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de bons offices que de chercher les plaisirs. Je suis pénétré de 
vos bontés; j'ose vous supplier de vouloir bien dire à M. le prince 
de Beauvau combien je suis sensible aux siennes. Rien n’est plus 
sensé, sans doute, que de ne rien dire et de ne rien faire: c’est 
le parti le plus convenable à beaucoup de gens, et surtout à un 
vieux malade qui n’est plus bon à rien. Il est triste de n’avoir à 
vous offrir, madame, qu’une stérile reconnaissance, un attache- 
ment inviolable et des regrets; mais on offre ce qu'on a. Vivez 
heureuse, le vieux bonhomme mourra content. 


9110. — DE M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 
Ce dimanche (mai), 1774. 


Bertrand n'a fait part qu’à moi des marrons que Raton lui a envoyés. 
11 faut que Raton vienne à notre secours contre le tonnerre et contre les 
moines, qui font beaucoup plus de mal, et d’une manière moins noble. Les 
amis des jésuites ont déjà changé de projets trois ou quatre fois : 


Et qui change aisément est faible ou veut tromper! 


J1 faut donc vous en défier; qu’il y ait une congrégation ? de moines 
chargés d’abrutir la jeunesse avec jésuites ou sans jésuites, cela est toujours 
également détestable. L'esprit est le même. Ainsi, quelque ridicule qu'il 
soit à moi de donner des avis à Raton, j'oserais lui conseiller d’arranger les 
marrons de manière qu'il puisse répondre à tous ces projets, et qu'il prouve 
que toutes ces congrégations ne peuvent être que des jésuites plus ou 
moins déguisés, mais toujours des jésuites. Ne trouvez-vous pas comme 
moi que, dans toutes les nations, la race d'hommes la plus méprisable et la 
plus odieuse est celle des prêtres catholiques? Aussi méchants que les 
tyraos, ils sont plus lâches et plus perfides. 

Dans l’histoire de ce pauvre Samson, qui savait si bien deviner Îles 
énigmes et prendre des renards, Dalila n'est-elle pas plus coupable que les 
Philistins ? C’est l'emblème des prêtres: ils traitent le genre humain comme 
élle traita Samson ; ils lui ôtent sa force, l’aveuglent, et le livrent à ses tyrans. 

Adieu, mon cher et illustre maître. Conservez-vous bien. Vivez pour la 
bonne cause; vous êtes comme le Jupiter d'Homère : seul dans un des plats 
de la balance, vous l’emporterez contre toute la foule des sots, des fripons, 
des intrigants, des fanatiques, et même des athées. Ceux-là sont les plus 
détestables, et je les abhorre autant que je regrette les athées honnêtes gens 
dont la vertu est fondée sur la plus inébranlable de toutes les bases, l'amour 
de l'humanité. C. 


1. Œuvres de Condorcet, tome I°"; Paris, 1847. 

2. J1 s'agit toujours de la congrégation mentionnée dans la précédente lettre de 
Condorcet (n° 9060). Voyez sur le même sujet deux lettres de d'Alembert à Vol- 
taire, du 26 février et du 22 mars 1774. 
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Liste de toutes Les congrégutions imaginses pour remplacer les «:s 
des Caraibes, 
MAISON CHEF D'ORDRE ÉFABLIE À PARIS. 

1. Composée enticrement d'ex-jésuitess 2, Mélée d'ex-jécuites et de 
prêtres. 3. Prètres sans jesuites, mais emplovant les ex-jexuites dans les 
provinces. +. Promettant même de ne pas emplover de jésuites, mais Île 
promettant parole de prêtres. 


Autre liste trés-incomplète des moines qui se mélent déja en Fr e 
d'élerer La jeunesse. 


14. Benédicüins. 2, Barnahites, 3. Lazaristes. #. Eudites. 5. Nicolaïtes on 
Calotins, parce qu'ils portent de larces calottes, 6. Génovetins. 7, Oratoriens, 
8. Peres de Saint-Jean. 9. Peéres de la doctrine chrelienne, 10, Petits freres 
ou fré,es isnorantins {ce nom seul devrait les rendre chers aux fauteurs du 
projet. 11, Bourgachats. 


QT. — À M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 
lerney, IT juin. 


Voiei Je temps, monsieur, où nous espérons avoir Fhonneur 
de vous posséder quelqnes jours dans la course que vous allez 
faire en Vivarais, Je suis pressé de vous voir accomplir vos pro- 
messes: Car, Si VOUS lardez, IP à grande apparenceque vous ne 
me trouverez plus. Je nr'aflaiblis tous Jes Jours, et je sens que 
dans peu il faudra me joindre à la foule des gens qui nront pré- 
cédé, el qui me suivront. est vrai que si fai le bonheur de 
vous revoir, vous me donnerez cncore Fenvie de vivre ; mais |e 
veus bien en courir les risques. 

Je suis tres-âché que Me Dixneufans ne vienne point avec 
vous. Mais quand on à juste fa moilié de cequ'on voudrait avoir, 
on doit être trés-content 

Je ne sais pas trop Qi vous êtes actuellement, ni où est 
Me Dixneufans ; je hasarde ma lettre, elle vous trouvera bien. 
Passez par chez nous quand vous 1rez voir madame votre mère, 
Vous me trouverez probablement dans mon Hit. Je n'en suis 
euere sort depuis votre dernière apparition, Je suis entièrement 
mort au monde; mais je revivral pour vous embrasser, Je vous 
souhaite toules les prosperités, tous les agréments, tous les plai- 
sirs dont je suis détrompé, et dont vous serez détrompé un jour 
tout comme moi. En attendant, conser\ez-moi vos bontés, qui 
me sont bien chères. \. 
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9112. — À M. LE CHEVALIER DE LISLE. 
11 juin. 


Le vieux malade du mont Jura, monsieur, vous avait envoyé 
un petit paquet dans le temps même que vous partiez pour 
Mouzon. Ce paquet, qui ne vaut pas assurément la musique de 
Gluck, vous avait été adressé sous l’enveloppe de M. le duc de 
Coigny : s’il est perdu, c’est la plus médiocre perte que vous 
puissiez jamais faire. 

Vous sentez bien, monsieur, que, dans le fond de mes 
déserts, je ne puis reconnaître toutes les obligations que je 
vous ai. Vous m'avez instruit et amusé pendant près d’un mois. 
Tout ce que je puis faire pour vous, c’est de vous plaindre d’être 
à Mouzon, et de pleurer sur moi d’être si loin de vous. 

Vous devez être encore plus fâché d’être loin de la Touraine : 
le branle de la roue de la fortune disperse très-ridiculement les 
gens qui étaient destinés par la nature à être rassemblés. Je suis 
réduit à souhaiter que Mr: de Brionne ait quelque gros rhuma- 
tisme et qu’elle croie aux charlatans, afin qu’elle vienne encore 
en Suisse et que je puisse vous revoir ; mais je ne l'espère pas. 

Ne pouvant voyager, je me suis mis à lire le Voyage autour du 
Monde, de MM. Banks et Solander. Je ne connais rien de plus 
instructif. Je vois avec un plaisir extrême que M. de Bougainville 
nous a dit la vérité. Quand les Français et les Anglais sont d’ac- 
cord, il est démontré qu'ils ne nous ont point trompés. Je suis 
encore dans l’île de Taïti ; j'y admire la diversité de la nature; 
. j'y vois avec édification la reine du pays assister à une commu- 
nion de l'Église anglicane, et inviter les Anglais au service divin 
qu'on fait dans son royaume. Ce service divin consiste à faire 
coucher ensemble un jeune homme et une jeune fille tout nus, 
en présence de Sa Majesté et de cinq cents courtisans et courti- 
sanes. On peut assurer que les habitants de Taïti ont conservé 
dans toute sa pureté la plus ancienne religion de la terre. Un 
jeune capitaine de dragons, comme vous, était fait pour être le 
roi ou le grand prêtre de l’île. Dites votre Pervigilium Veneris, 
pendant que je récite mon De profundis. 

Le vieux malade vous regrettera, monsieur, tant qu’il vivra. 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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OS. — A M MARIN. 


If juin. 


Je me flatte, mon cher ami, que vous resterez tel que vous 
êtes. Mais s'il vous prenait envie de faire un petit tour dans le 
monde, tàchez de passer par notre ermitage. 

Vous me feriez grand plaisir de me mander S'il est vrai que 
M. Linguct ait obtenu la permission de plaider, Je n'ai jamais 
cru que la requête des Véron fût de l'avocat au conseil chez 
qui on la vendait. Ce libelle m'a paru être d'un homme de la 
bande, 

Voudriez-vous bien avoir la bonté d'envoyer l'incluse aux 
Gobelins par la pelite poste? 

Le vieur Malade de Ferney. 


P.S. Avez la charité de faire parvenir ma réponse à M. Suard. 
qui ne m'a pas donué son adresse, La mienne est toujours à 
Ferney, où je n'aurai pas sans doute le bonheur de vous voir, 
puisque j'ai le bouheur de savoir que vous resterez en place, 


Of — A M. LE COUTE D'ARGENTAL:. 
19 juin. 

Mon cher ange, je vous ai envoyé un paquet par M. Bacon. 
substitut de monsieur le procureur général, place Royale, Je 
suppose que vous l'avez recu. Si vous voulez avoir Ja bonté de 
me faire réponse par la niême voie, je vous serai très-obligé. 
Vous tes ma boussole : je navigue sur une mer inconnue, et, 
si vous ne me montrez pas le pôle, je ne pourrai trouver que des 
naufrages, Vous avez cru que J'étais tombé en jeunesse: mais 
c'est véritablement tomber en enfance que de ne savoir rien du 
tout. Daivnez donc éclairer mon enfance :envoyez-moi une paire 
de listèéres par M, Bacon. 

Mavez-vous point vu Mr de Saint-Julien? Je fai ai écrit; je lui 
ai mandé mon triste état; je lui ai dit que, depuis deux ans, je 
n'étais point sorti de mon fit. On prétend qu'il ÿ a une per- 
sonne qui vent me faire de la peine simais je ne Je crois point. 
Au reste, si jai de vos nouvelles je sera consolé de tout, 


1. Éditeurs, de Cayrol et Franeuis, 

2. Editeurs, de Cavrol ot Franrons. 

B Sans doute le coute de Manreonss que Pons ANT venait de nommer pre- 
mier iministre, 
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9115. — A M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 
15 juin. 


M. Ricard et moi, monsieur, nous vous sommes infiniment 
obligés de la bonté que vous avez eue de nous écrire*, au sujet 
du jeune homme qui donne de si grandes espérances en mathé. 
matiques. Votre lettre du 5 juin nous a cependant un peu alar- 
més. Nous craignons beaucoup la mauvaise compagnie ; et puis- 
que vous avez été si bon que de vous intéresser à notre famille, 
nous vous supplions de nous continuer la même bienveillance. 
Daignez nous dire où votre protégé en est de ses études?, et si 
vous croyez qu’il puisse réussir dans la trigaudénométrie. 

Nous finissons par vous présenter nos très-humbles remercie- 
ments et par vous supplier de vouloir bien nous répondre. 

Votre très-humble et très-obéissante servante. 


Soucuay, au Lion d'Or, à Genève. 


9116. — A M. D’'ALEMBERT. 
45 juin. 


Mon cher maître, le petit discours patriotique de M. Chambon 
a réussi chez tous les étrangers; c’est le premier éloge vrai que 
j'aie jamais lu. Si Louis XV pouvait revivre, il le signerait ; mais 
il l’a signé, puisqu'il dit précisément la même chose dans son 
- testament. 

Je vois que vous êtes mécontent de ces mots : « Ce que 
Louis XV a établi, et ce qu’il a détruit, mérite notre reconnais- 
sance‘. » Mais ce qu'il a établi, c’est l’École militaire; ce qu'il a 
détruit, c’est la faction intolérable des jésuites ; j’ose y ajouter la 
faction de MM. Crépin, Quatresous, Quatrehommes, Gilet, Poirau, 
qui firent la guerre de la Fronde, et leurs successeurs, qui ont 
fait la guerre aux beaux-arts et à la raison. Ce n’est pas à vous 
de prendre le parti des éternels ennemis de ces arts et de cette 
raison dont vous êtes le soutien. 

Le feu roi ne voulait et ne pouvait vouloir que le bien, mais 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 

2. Condorcet ayait envoyé à Voltaire la Lettre d’un Théologien à l'auteur des 
Trois Siècles. 

-83. C'est-à-dire s’il peut dissimuler, rester inconnu, garder l’anonyme. 

&. Voyez tome XXIX, page 296, l'Éloge de Louis XV. 


49. — Connesponnance. XVII 2 
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il s'y prenait mal. Son successeur semble inspiré par Marc- 
Aurèle : il veut le bien, et il le fait. S'il continue, il verra son 
apothéose avant l'âge où les badauds sont majeurs. 

Je suis fäché de mourir avant d'avoir vu les prémices du beau 
règne dont vous allez jouir. Je sens que je n’en ai que jusqu'à la 
chute des feuilles. 

J'emploie mes derniers jours à faire réformer, si je le puis. 
la plus détestable injustice que l'ancien parlement ait jamais 
faite! :si]j y réussissais, je mourrais content, La seule chose dont 
Raton soil très-mécontent, c'est de partir sans avoir cmbrassé son 
cher Bertrand. 


A5, — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT:. 
Paris, 16 juin 118 


M. de Lisle m'avail prévenue, monsieur, que sur l'état de votre dépense 
vous Mm'aviez mise à la pension, et que je recevrais bientôt mon premier 
quartier; je l'ai reçu en effet, mais souflrez qu'en vous remerciant je vous 
demande pourquoi cette réduction ? Vous n'êtes point ruiné, vous êtes pro- 
digue pour M. de Lisle: pourquoi n'êles-vous économe que pour moi? Xe 
moe parlez plus de votre ze; vous aurez beau vous donner quatre-vingts 
ans, On ne Vous croira pas, On s'en rapporlera bien plus à votre esprit qu'a 
votre baptistaire. Ce que vous m'avez envoyé est fort beau. Vous voulez 
donc jouir de Loutes sortes de gloires, même de celle de surpasser M. de 
Condorcel? Que dites-vous de l'Ode de M. Dorat? En retranchant les trois 
quarts et demi, ele pourrait être bonne, J'atme micux les vers de La Harpe. 
Je suis tentee de vous envoyer des vers adressés à un anonyme, vous m'en 
diriez votre avis, 

M. le duc de Choiseul recul, vendredi 10 de ce mois, la permission de 
venir faire sa cour; il arriva dimanche 12, à buit heures du soir: à fut le 
lendemain, lundi, à neuf heures du malin, à la Muette; il y fut trés-bien 
reçu ; il revint diner et souper à Paris, et partit le mardi, à buil heures du 
matin, pour retourner à Chanteloup, où il était attendu pour souper. Cela 
nest-il pas assez leste? I compte ne revenir iei que dans le mois de 
décembre, il aura, dit-il, ses semailles à faire, el beaucoup d'autres soins 
champêtres où sa presence est névessaire. 

Vous savez que le roi et les princes ses fréres seront inoculés après- 
demain, par Richard, à qui on à donne le surnom : Sans peur. 

Le rot Sétablit demain à Marls : il à ordonne à son capitaine des gardes 
et à son premier wentilhomme de la chambre de ne laisser approcher de 
Marly aucune personne qui n'aurait point ea la petite vérole. 


1. Le jugement contre d'Etallonde de Morival. 
2. Correspondanre complete, èdition de Lescure, [N6. 
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Portez-vous bien, mon cher Voltaire, ne pensez point à votre âge, per- 
suadez-vous n'avoir que celui qu'a votre esprit : vingt-cinq ou trente ans. 


9118. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL 1. 
148 juin. 


Mais, mon cher ange, écrivez-moi donc ; ne me faites pas 
languir. Vous ne connaissez pas le petit ouvrage de la Fatalité?. 
J'en faisais peu de cas, et je ne savais pas qu’il eût produit un 
très-grand bien. 

Est-il vrai qu’on a demandé au roi le retour de l’ancien par- 
lement? 

Est-il vrai que M. le duc de Choiseul soit revenu ? N’aurait-il 
pas été plus beau et plus digne de lui de ne se point presser? 

Voilà de bons commencements. Je suis presque fàché de 
mourir, quand je vois l’aurore du jour le plus heureux. Je vous 
ai écrit par M. Bacon. Vous recevrez ce petit paquet par M” de 
Sauvigny, et vous pourrez m'ouvrir votre cœur par la même 
voie. 


9119. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 19 juin. 


Aucun cheval ne m'a jeté en bas : je ne suis point tombé ?. Je n’ai point 
eu l'aventure de votre saint Paul t, qui était un détestable cavalier; mais 
j'ai eu la fièvre avec un fort érysipèle. Cependant je n'ai rien vu d'extraor- 
dinaire dans mes rêveries; point de troisième ciel5. J'ai encore moins 
entendu de ces paroles ineffables que la langue des hommes ne saurait 
rendre *; mon aventure toute commune s'est réduite à un érysipèle, comme 
tout le monde peut l'avoir. 

Le gazetier de Leyde, qui ne m'honore pas de sa faveur, a brodé ce 
conte à plaisir. Il a l'imagination poétique; il ne tiendrait qu'à lui de faire 
un poëme épique. 

Pour le bon Louis XV 7, il est allé en poste chez le Père éternel. J'en ai 
été fâché : c'était un honnête homme, qui n'avait d'autre défaut que celui 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 

2. De la Mort de Louis XV et de la Fatalité. 

3. Cette première phrase répond probablement à une lettre de Voltaire qui est 
perdue: car il n’y a rien qui y ait rapport dans la dernière, qui est du 20 avril, 
n° 9089. 

&. Actes des apôtres, chap. 1x, verset 4. 

5. Deuxième épiître aux Corinthiens, chap. xu1. 

6. Ibid., verset 2. 

7. Mort le 10 mai 1774. 
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d'être roi, Son successeur debute avec beaucoup de sagesse, et fait espérer 
aux Welches un gousernement heureux. Je voudrais qu'il eût traite la Du 
Barry plus doucement, par respect pour son bisrieul. 

Si la monacaille influe sur ce jeune homme, les petits-maitres seront en 
rosuire, et les initices de Vénus, couvertes d'agnus Dei, 1 faudra vue 
quelque évèque s'intéresse pour Mortal, et qu'un piepus plaide sa cause. 
On pretend qu'un oraze se forme, et menace les philosophes. J'attends tran- 
quillement dans mon petil comm les nouveautes et Irs cvénements que ce 
nouveau résne va produire : disposé à admirer tout ee qui sera admirable. 
et a faire mes réflexions sur ee qui ne le sera pas. ne im'intéressant qu'au 
sort des philosophes, et principalement à celui du patriarche de Fernev, 
dont le philosoghe de Sans-Suuer à ele, est, et sera le sincère admirateur. 


Vale. 
FÉDbÉRIC. 


9120. - A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
20 juin. 


Mon cher ange, l'esprit est prompt, et la chair est faible. si 
je pouvais mettre un pied devant Fautre, vous croyez bien que 
mes deux pieds seraient chez vous. Je vous aurais même apporté 
quelques fruits de ma retraite: car je suis de ces vieux arbres 
pres de périr par le tronc, et qui ont encore quelques branches 
fécondes. C'est une destinée bien funeste que je puisse et que je 
ne puisse pas venir vous voir ; Inais J'espère encore, malgré mes 
quatre-vingts ans et toutes mes misères, Il est vrai que je suis 
un peu sourd, un peu aveugle, un peu impotent, le tout est 
surmonté de trois à quatre iufirmités aboiminables: mais rien 
ne m'ôte l'espérance : ce fond de la boîte de Pandore me reste, 
Je ne sais si La Borde conserve encore ce trésor ; il se flattait de 
faire jouer sa Pandore, lorsqu'il à été écrasé par Gluck, et par la 
mort de son protecteur *, 

Vous avez, mon cher ange, l'espérance la plus juste de vivre 
lonstemps, très-honoré et trés-heureux acc Me d'Argental, et 
vous n'avez aucun des maux qui sont sortis de la boite. Votre lot 
est un des plus heureux, votre félicité me sert de consolation. 

J'écris à un papillon-fhilosophe ?, qui est un phénix en ami- 
tié. Je me mets aux pieds de M d'Argental, Je ne doute pas que 
vous ne voyiez souvent M. le duc de Praslin ; et, comme je le crois 


Suint Marc, XIV, 98. 
. Louis XV, dont La Borde avait été valet de chimbre, 
. La lettre suivante. 
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plus juste que son cousin !, je vous supplie de vouloir bien, dans 
l'occasion, lui parler de mon attachement inviolable. 


9121. — A MADAME DE SAINT-JULIEN?:. 
20 juin. 

Le papillon-philosophe est bien mieux que papillon : c’est un 
phénix, et il faut être aussi hibou que je le suis, pour ne pas 
venir me prosterner devant ses brillantes ailes et son bec adora- 
ble. Mais un hibou malade ne peut pas faire ce qu'il ferait en 
bonne santé. Il ne peut qu'être pénétré de la plus vive recon- 
naissance, et attendre, quoiqu'il soit dans un âge où l'espérance 
n’est plus permise. 

Si, lorsque vous serez lasse de tuer des perdreaux, vous vou- 
lez vous amuser à lire, je vous envoie deux rogatons que vous 
jetterez au feu, s'ils vous ennuient. 

Votre très-obligé et très-reconnaissant. V. 


9122. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


25 juin. 


Je vous ai fait des infidélités, madame, en faveur de M. de 
Lisle, mais aussi il me faisait mille agaceries, quand vous me 
traitiez avec indifférence. Il me parlait de vous, et vous ne m'en 
disiez mot. Il m’apprenait que vous aviez été à l’opéra d’Zphigé- 
nie, et que vous aviez trouvé les vers, le récitatif, les ariettes, 
la symphonie, les décorations même, détestables. Il nous a en- 
voyé quelques airs qui ont paru très-bons à ma nièce, grande 
musicienne; mais, comme l'accompagnement manquait, j'ai 
persisté à croire qu’il n’y a rien dans le monde au-dessus du qua- 
trième acte de Roland et du cinquième acte d’Armide*. Je suis 
toujours pour le siècle de Louis XIV, malgré tout le mérite du 
siècle de Louis XV et de Louis XVI. 

Enfin, madame, vous vous humanisez avec moi. Vous m'écri- 
vez, vous me fournissez matière à écrire, vous m’envoyez de 
trés-jolis vers qui valent beaucoup mieux qu’une très-grande 
ode ‘. Je vous en remercie, et je voudrais bien savoir de qui ils 


4. Le duc de Choiseul. 

2. Éditeurs, de Cayrol et François. 

3. Dont la musique est de Gluck, et les paroles du bailli du Rollet. 
&. Ii le dit encore dans la lettre 9154. 

5. Le Nouveau Règne, ode, par Dorat, 1774, in-8e. 
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sont. Je ne suis pas accoutumé à en recevoir de pareils. Voilà un 
bon ton, et rien n’est plus rare. 

J'ai su que M. le duc de Choiseul était revenu à Paris en 
triomphateur, et qu'il était reparti en philosophe. Je lui battis 
des mains avec le peuple, et je ne le trouve pas moins injuste 
envers moi, 

Je persiste dans ma haïne contre les assassins du chevalier 
de La Barre et du comte de Lally; et je n'ai jamais concu com- 
ment il avait pu être mécontent de l'horreur que j'ai cue pour 
des injustices auxquelles il ne peut prendre le moindre intérêt. 
Je Jui serai toujours attaché, fût-il exilé, ou fût-il souverain. Je 
serai pénétré de reconnaissance pour lui, je le regarderai 
comme un génie supéricur; mais Je ne lui pardonnerai Jamais 
Perreur dans laquelle il est tombé sur mon comptef. 

Pour vous, madame, je vous pardonne de ne nravoir jamais 
instruit de rien, cet d'avoir voulu que je vous écrivisse de mon 
désert, où J'ignorais tout ce qui se passait dans le monde. Vous 
m'écriviez quelquefois quatre mots cachetés du grand sceau de 
vos armes, au lieu de me mettre au fait, et de cacheter avec une 
tôte. 

M. de Lisie à eu plus de compassion que vous: cependant je 
ne vous ài point abandonnée, Je vous ai fait parvenir de plates 
vérités on vers et en prose, quand il m'en est tombé eutre les 
mains, et je vous en enverrai tout autant qu'il m'en viendra. 

Vous ne me donnez aucunes nouvelles des grands tourbillons 
qui vous entourent; et moi, je vous écrirai tout ce que je saurai 
dans ma solitude, Vous voyez, madame, que je suis de meilleure 
composition que vous, et cependant cest vous qui vous 
plaignez. 


0123 — A M. RIBOTTE ?. 


lerney, Le 26 juin 177+. 


I est bon de savoir que, les protestants de la Gascogne ayant 
fait une asscmblée extraordinaire dans laguelle ïils ont prié Dica 
pour la guérison de Louis XV, et ensuite pour la prospérité de 
Louis AVI, Montillet, archevêque d'\uch, a écrit au roi une 
grande lettre dans laquelle il lui a remontré que ces prières 


1. Voyez la lettre de M6 de Deffant, n° 9151. 
£. fulletin de la Souiéle de Phistoire du Protestantisme français; Paris, 1856, 
pare 28. 
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étaient contre les lois du royaume, et qu’on ne pouvait punir 
trop sévèrement une telle prévarication. 

Le roi a demandé quelles étaient ces lois : on lui a répondu 
que c’étaient d'anciens édits donnés dans des temps difficiles, 
qu’ils n'étaient plus d'usage, et qu'ils dormaient. Le roi a ré- 
pondu qu’il ne fallait pas les éveiller, et s’est fait inoculer le 
moment d’après. 


9124 — DE FRÉDÉRIC, 


LANDGRAVR DE HESSE-CASSEL. 
Cassel, le 28 juin. 


Monsieur, M Gallatin, mademoiselle sa fille, et M. Mallet, arrivèrent 
avant-bier. Vous pouvez vous imaginer quelle ful ma joie. Elle fut redou- 
blée par la lettre que M®° Gallatin m'a remise de votre part !. Que je recon- 
nais bieu le prix de votre amitié, et que ne suis-je toujours à portée de vous 
assurer de la mienne de bouche! Quand viendra cet heureux jour où je 
pourrai vous revoir! J'y pense continuellement, et j'espère encore une de 
ces années, quand vous y penserez le moins, d’aller vous surprendre à 
Fernev. Quand viendra-t-il, cet heureux jour où je pourrai revoir un ami 
que j'aime tendrement | 

M°° Gallatin est un peu fatiguée du voyage. J'espère que le séjour des 
bains de Geismar la remettra entièrement. Nous y allons demain. Ma santé 
est assez bonne. Les chagrins la dérangent quelquefois; mais quand on se 
dit, dans le meilleur des mondes possibles, qu’il faut regarder d'un œil 
indifférent et philosophique les choses que l’on ne saurait changer, on les 
surmonte, je l’avoue, mais jamais au point que cela ne fasse quelque impres- 
sion sur le tempérament. 

Continuez-moi toujours, mon cher ami, votre amitié. Écrivez- -moi, quand 
cela ne vous incommodera pas. Conservez votre santé, à laquelle personne ne 
s'intéresse plus que moi, et soyez bien persuadé de la tendre amitié et de 
la parfaite estime avec lesquelles je serai toute ma vie, monsieur, votre, etc. 


FÉDERIC. 


9125. — À M. LE COMTE CAMPI, 


A MODÈNE. 


Monsieur, votre belle tragédie et la lettre dont vous m'avez 
honoré me sont parvenues, heureusement pour moi, dans un 
temps où je peux encore lire; lorsque l'hiver approche avec ses 
neiges, mes yeux de quatre-vingts ans me refusent le service. 
Agréez mes remerciements ; vous devez avoir reçu ceux de toute 
l'Italie, dont vous augmentez la gloire. 


{. Cette lettre de Voltaire manque. 
Cd 
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Votre tragédie est conduite avec un grand art, ot votre épisode 
d'Idolea me parait supérieur à l\ricie de lPadmirable Racine : 
mais, ce qui est plus essentiel, votre pièce intéresse, et fait cou- 
ler des larmes. Une intrigue vraisemblable et bien suivie se fait 
approuver, le sentiment seul se rend maître du cœur : 


Et quocumaque volent antmum auditoris agunto. 
(Tloe., de Arte ports, Ve 100.) 


Vous avez trés-heureusement hnité Ovide dans les excuses 
que Diblis, amoureuse de son frère, cherche auprès des dieux : 


Di melius, Di nempe suas habuere sorores. 
Sie Saturnus Opim junetam <ibi sapbsuine duxit, 
Oceanus Tethvo, Junonerm rector ON mpt: 
Sunt Superis sua jura. 
ONE, IX, 107.) 

Si Biblis avait été Juive, elle aurait pu apporter l'exemple de 
Sara, qui était Ja sœur d'Abraham, son mari, à ce qu'elle dit. 
Elle se serait fondée sur le discours de Thamar, qui dit à son 
frère Amnon : Demandez-moi en mariage à mon pèret; il ne 
vous refusera pas. Si elle avait été Italienne, elle aurait pu implo- 
rer votre proverbe: La cugina non manrarr, la sorella se. 

Mais la tragédie veut des passions, des remords, ct des cata- 
strophes sanglantes; c'est en quoi, monsieur, vous avez très- 
bien réussi, Je ne suis point surpris du nombre des sonnets faits 
à votre louange: ce sont des fleurs qu'on jette partout sur votre 
passage. Pour nous autres Francais, quand nous nous amusons 
à faire des tragédies, nous ne recueillons guère que des char- 
dons : nos Cotins et nos Frérons s'en nourrissent, et en offrent à 
quiconque réussit. | 

J'ai l'honneur d’être avec fa plus respectueuse estime, mon- 
sieur, ete, 


0126, — A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 


19 juillet 1774. 


[vaut cent mille fois mieux, monsieur, être à Chanteloup qu'à 
Mouzon, Votre vieux malade de Ferney, que vous avez ragaillardi 
par vos lettres, achèveratout doucementsa petite carrièreà Ferney, 


4. II, Rois, x, 13 
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quoiqu'’on le presse de venir badauder à Paris. Il serait fort aise 
d'entendre l'/phigénie de Gluck; mais il n’est pas homme à faire 
cent lieues pour des doubles croches; et il craint plus les sots 
propos, les tracasseries, les inutilités, la perte du temps, qu'il 
n'aime la musique. 

Quand vous serez dans ce vaste tourbillon, vos lettres me 
tiendront lieu de tous les plaisirs qu’on cherche dans le fracas du 
monde. Je verrai mieux ses sottises par vos yeux que par les 
miens, qui sont très-affaiblis par mes quatre-vingts ans. Écrivez- 
moi de Paris, et je renonce à Paris. 

Vous savez que ce n’est que par vous que j'ai été instruit de 
l'état des choses. Je sais un peu l’histoire de France, mais je ne 
savais rien du temps présent. J'étais assez instruit que l’ancien 
parlement, tuteur des rois, avait banni du royaume Charles VII, 
l’un de ses pupilles; qu’il avait fait brûler en place de Grève la 
maréchale d’Ancre comme sorcière ; qu’il mit à cinquante mille 
écus la tête d’un cardinal” premier ministre; que MM. Culet, 
Gratau, Martinau, Crépin, Quatresous, Quatrehommes!, etc., 
chassèrent deux fois leur pupille Louis XIV de Paris, et son petit 
frère, et leur pauvre mère. Je savais même qu'ils voulaient me 
faire pendre, pour avoir rapporté quelques-uns de ces faits dans 
le Siècle de Louis XIV. Je bénis Dieu et celui qui nous a défaits de 
messieurs; mais je ne l’ai jamais vu, je ne le connais point. Quand 
je vous dis que je ne le connais point ?, ce n’est pas de Dieu dont 
je parle: c’est de l’homme qui a détruit messieurs, et qui nous a 
délivrés de la vénalité de la justice. Je ne lui ai jamais rien de- 
mandé. 

Il n’y a qu’un seul homme * en France à qui j'aie jamais de- 
mandé des grâces. Il me les a toutes accordées. J’en conserverai, 
vif ou mort, une reconnaissance inviolable. Je le regarderai tou- 
jours comme le premier homme de l’État, quand il y aurait 
autant de Du Barry que Salomon avait de concubines. J'ai tou- 
jours pensé de même, et, s’il en doute, je l’aime au point de ne 
pouvoir lui pardonner. 

Je vous demande pardon de vous parler de tout cela : mais 
j'ai le cœur plein, il faut que je débonde. 

Je ne vous dirai rien de ce qu’on fait à Paris, parce que proba- 
blement on n’y sait ce qu’on fait ni ce qu’on dit; et j’attendrai, 


4. Conseillers au parlement. 
2. Le chancelier Maupeou. 
3. Le duc de Choiseul. 
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pour avoir des notions Justes, que vons savez dans eo pars-à, Si 
javais le malheur d'être roi, Yanrais assurement Je bonheur de 
vous prendre pour non premier ministre, ear vous êtes le soul 
qui me disiesz Ja vérité, La pénprart de ceux quime font honneur 
de m'écrire ne me mandent que des bagatelles, où des bruits 
populaires, où des contradictions. 


012%. + A M LE COMTE DE LA TOURAILLE. 
1 i lit, 


Je suis coupable envers vous, monsieur, et d'autant plus cou- 
pable que, pensant absolument eomme vous, ie devais vous faire 
sur-le-champ mes remerciements. et vous euvover ma profession 
de foi, 

Oui, monsieur, j'aime mieux Per of le Msnitlonpe que 
les comédies nouvelles, Oui, Jose préférer Racine à nos drames, 
et j'aime mieux PRelandt et Anna que certains opéras. Ce n'est 
pas parce que j'ai quatre-\ingts ans que je pense ainsi: car J'avais 
le mème goût à quinze, et probablement je mourrai dans mon 
péché, Je vois que, ehez toutes les nations du monde, les boaux- 
arts n'ont qu'un temps de perfection ; et, après le sivele du génie 
tout décenère à force d'esprit. 

Je vous sais un trésgrand gré de combattre en favour du bon 
moût; mais vous ne ramenerez pas au vin de Bourgogne des 
sens blasés qui s'enivrent de mauvaise eau-de-vie. Ceci soit dit 
entre nous, car il ne faut pas fächer les ivrognes; ts n'entendent 
Di raison ni railleric. 

On dit que vous avez un drame qui s'appelle L Pündicatift; 
mais il DA avait qu'à jouer {uer, c'est le plus grand vindicatif 
qu'on ait Jamais connu. 

Amusez-vous de ce qu'on vous donnera; le bon temps est 
passé, Je meilleur vin est hu, Vous savez sans doute que dans 
l'Évangile on donnait toujours le plus mauvais vin? au dessert, 

Pardonnez-moi encore une fois, monsicur, de Yous écrire Si 
tard. Je suis Je plus négligent des hommes. J'égare tous mes 


L. Drame en cinq actes ét en vers libres, par Dudover, joué Je 2? juillet 4754, 
inpriné la méme apnée, in Gisard Dadover de Gastels, né à Chartres le 
29 avril 1732, est mort à Paris le IN avril [7OS. 

2. Au sujet des noces de Cana, on lit dans l'évanzile de saint Jean, chap. H 
vert Te Oninis homo prinum bonum vinum ponit: et cum incbriati fuerint, 
Uunc id quod deterius est, » 
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papiers; je suis comme le siècle, je ne sais ce que je fais; mais 
je sais bien ce que je dis en vous renouvelant tous les sentiments 


de ma très-respectueuse estime. 
Le vieux Malade. 


9128. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
6 juillet. 


Mon cher ange, plus d’un personnage des tragédies de Cor- 
neille dit qu’il est pénétré à la fois de joie et de douleur: cela 
m'a paru autrefois une espèce de contradiction, ou du moins 
une idée un peu trop recherchée ; mais je sens qu’il peut y avoir 
du vrai dans le galimatias. Votre lettre du 25 juin me remplit de 
joie; mais voici mes douleurs. 

J'ai entrepris un régime qui ne me permet pas la moindre 
fatigue ; je suis de la plus extrême faiblesse; ma pauvre colonie 
exige ma présence réelle ; j'ai trois procès pour quelques arpents 
de terre: ma destinée est bien étrange. Je m'’arrangeais, après 
vingt-cinq ans d’absence, pour me livrer à la félicité de me revoir 
entre mes deux anges : et il m'est impossible de partir de plus 
de deux mois. Ce ne sera donc qu’en septembre que je pourrai 
goûter une joie pure. 

Il faut encore vous dire que j'avais presque un engagement à 
Bordeaux, et qu’il m'aurait été impossible de le remplir. Vous 
savez bien que vous êtes ma première passion. 

J'ai écrit à M= de Saint-Julien: je lui ai dit combien j'étais 
touché de ses bontés, et je lui ai demandé bien pardon de n’en 
pas profiter ; je ne sais même si j’oserais, vers ce mois de sep- 
tembre, prendre la liberté de loger dans un palais qui appartient 
en quelque sorte au clergé de France. Ne serait-ce point un 
sacrilége? | 

Je n'ai point de nouvelles de notre ancien maître des jeux !. 
Gomme tout le monde se méle ici de prophétiser, on prophétise 
qu’il ne restera pas longtemps dans son gouvernement. Je con- 
çois bien que son ancien ami?, qui est, je crois, actuellement à 


1. Le maréchal de Richelieu. 

2. Jean-Frédéric Phelipeaux, comte de ‘Maurepas, né le 9 juillet 14701, secré- 
taire d’État dès 1715, ministre d'État en 1738, disgracié en 1749, rappelé au com- 
mencement du règne de Louis XVI en 1774, mort en 1781. Voltaire, qui n'avait 
pas à s'en louer, ne le traite pas bien ; voyez tome XXXVII, page 214, et aussi la 
pote des éditeurs de Keh], tome X, page 314. 
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Mars, Ini ferait, s'il le pouvait, donner Ie conseil d'aller prendre 
Fair de Richelteu. 

Vous souvenez-vous que, sous la fin de la régence, tous les 
ministres jouaient aux lettres de eachet les uns contre les autres? 
Je pense qu'on sera plus réservé dans ce temps-ei. L'aurore de ce 
réene annonce le plus beau jour. On m'a envoyé de Paris une 
féliettation à M, Dorat sur sa terrible ode à honneur du ou- 
ren PRrnri, 


Puissent, mon cher Dorat, ces jours du nouveau regne 
Plus heureux que tes vers, Ctre plus lonzs encor! 


Ÿ 


Cela m'a paru bien joli; où ne peut pas dire à un homme plus 
délicatement qu'il est très-ennuveux. 

Seriez-vous assez bon, assez aimable pour me dire des nou- 
velles du F'adieatif#? Ce n'est pas trop un sujet de comédie : 
c'est peut-être quelque drame larmovant. Molière n'aurait Jamais 
choisi un tel sujet: frire de Crébillon pouvait tres-bien être in- 
titulé Ze Péadieetifemaisil n'a pas le mot pour rire dans cette 
pièce. Les genres me semblent un peu confondus ;: on ne sait plus 
où l'on en est. Plus on à d'esprit, moins on à de goût. Si vous 
n'étiez pas à Paris, je n'almerais guère Paris, 

Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges, et cela très- 
tendrement. 


Uf29, — A M. LE CHENALIER DE LISLE #. 


6 juillet 17%4. 


J'ai oublié, monsieur, de vous demander plusieurs grâces : 
premicrement, celle de me dire si un certain campagnard bien 
respectable a lu un certain petit onvrage f, dans lequel ilest dit 
qu'il est dangereux de changes de médecins et qu'ilest triste de choeur. 
ger d'amis. Ce mot n'a pas 6t6 mis pour Jui déplaire. Seconde- 
ment, je vous supplierai de me donner des nouvelles du Pindiei- 
tif. Estce quelque comédie bien gaie, dans 1e goût d'{trée et de 


4. Le Nouvent Rue. oe & La nations 173%, in" est de Derat. 

2. Ces deux vers sont la fin d'une épisramme du chevalier de Lise; vorvz 
pPaTe 20, 

3. Vovez la note À, pare 20. 

4. Éditeurs, Bavoux et Francois. 

D». Choisent. 


6. Loue de Louis NV. 
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Thyeste? J'aimerais mieux qu’on jouât l’Indulgent, le Clèment!; 
mais ce caractère est déjà dans lAuguste de Cinna. Troisième- 
ment, j'ai une impatience extrême de savoir s’il est vrai qu’on ait 
admis la requête des Véron contre M. de Morangiés et contre le 
parlement. Si cette affaire recommence, il faut espérer que le 
magistrat Du Jonquay pourrait bien être pendu. 

Je ne sais point ce que c'est que le triomphe de Goezmann à 
l’Académie de Metz. Je vais faire venir le mémoire de ce magis- 
trat désintéressé?,. 

Il me semble qu’il n’y a rien de mieux à faire pour les Fran- 
çais que d’être doux, gais et aimables. M. le duc d'Orléans don- 
naït, il y a quelques années, des fêtes charmantes, et jouait par- 
faitement la comédie. M. de Maurepas était le premier homme 
du monde pour les parades ; il était célèbre pour ses bons mots. 
Tout cela est plus agréable que de se déchirer les oreilles pour 
savoir si les assassins des Calas et des La Barre achèteront encore 
ou non le droit de nous juger. 

Je vous demande en grâce, monsieur, de me faire lire l’épt- 
tre de M. de Rulhière*?; j'aime les bons vers autant que M. le 
comte de Provence, à qui je sais bon gré d’ailleurs de faire 
renaître le temps des anciens troubadours. 

Il me semble que je ne vous ai point assez dit combien je suis 
charmé de ces deux vers : 


Puissont, mon cher Dorat, les jours du nouveau règne, 
Plus heureux que tes vers, être plus longs encor‘! 


Si ces deux vers ne sont pas de vous, il y a donc quelqu'un 
dans le monde qui vous vaut bien. 

M= Denis et moi, nous souhaitons passionnément que votre 
régiment aille incessamment sur notre frontière. 

Une très-belle voix, que Dieu nous a envoyée dans nos déserts, 
nous a chanté des morceaux d’/phigénie et d'Orphée qui nous ont 
fait un extrême plaisir. 


4. Allusion à Louis XVI. 

2. Tout ce qui suit a fait partie jusqu'ici de la lettre du 10 juillet. 

3. Épitre à M. de Ch..., sur le renversement de ma fortune; voyez lettre 9150. 

4. Voici les deux premiers vers de cette épigramme, que Voltaire croyait de 
de Lisle, mais qu'on a attribuée à Rulhière: 


Du roi qui nous promet un nouvel âge d’or 
Que le flambeau de longtemps ne s'éteigne! 
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9150. — A M. LE COMTE CAMPIL. 
A Ferney, 8 juillet. 
Nardi parvus onyx eliciet cadum ft, 


Le Dialogue de Péguse et du Vieillurd m'a valu une lettre de 
vous, que je proposcrais à tous les jeunes gens comme une lecon 
de raison et de goût. Il est d'une belle àme ct d’un esprit juste 
de sentir de l'horreur et du mépris pour ce discours que Photin 
tient à Ptolémée dans la Pharsate, el que Corneille à si mal- 
heureusement jmité dans sa tragédie de Pompée®, si remplie de 
urandes beautés et de défauts insupportables. 

Lucain tombe d'abord dans une faute, dans une contradiction 
que Corneille ne s'est point permise : c'est de dire que Ptolémée 
est un enfant plein d’innocence : Puer est, innocua est ætas; et de 
dire, quelques vers après, que Photin conscilla Passassinat de 
Pompée en homme qui savait flatter les pervers, et qui connais- 
sait [es tvrans : 


Sed melior suadere malis, et nosse tvrannos. 
Ausus Pompeium letho damnare Photinus *. 


Mais j'ai toujours vu avec chagrin, et je l'ai dit hardiment, que 
le Photin de Corneille débite plus de maximes de scélératesse 
que celui de Lucain ; maximes cent fois plus dangereuses quand 
elles sont récitées devant les princes avec loute la pompe et toute 
l'illusion du théâtre, que lorsqu'une lecture froide laisse à l'esprit 
la liberté d'en sentir l'atrocité. 

Je ne m'en dédis point, je ne connais rien de si affreux que 
ces vers : 


Le droit des rois consiste à ne rien Cpargner : 

La timide equité détruit l'art de régner. 

Quand on craint d'être injuste, on à toujours à craindre ; 
Et qui veut tout pouvoir doit oser tout enfreindre, 

Fuir comme un deshonneur la vertu qui le perd, 

Et voler sans scrupule au crime qui le sert. 


{ Posnpue, acte I, scènt 1.) 


1. Horare, ivre IV, ode A1, vers 17, 
2. Acte I, seutie F, 
4 Lucain, Hivre VIT, vers 165-3606, 
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Vous avez vu très-judicieusement, monsieur, que non-seule- 
ment ces maximes sont exécrables, et ne doivent être prononcées 
en aucun lieu du monde, mais qu’elles sont absurdes dans la 
circonstance où elles sont placées. Il ne s’agit pas du droit des 
rois ; il est question de savoir si on recevra Pompée, ou si on le 
livrera à César. Il faut plaire au vainqueur; ce n’est pas là un 
droit des rois. Ptolémée est un vassal qui craint d’offenser César 
son maître. 

J'ai exprimé sans ménagement mon horreur pour tous ces 
lieux communs de barbarie, qui font frémir l’honnèéteté et le 
sens commun. J'ai dit’ et j'ai dû dire combien sont horribles à 
la fois et ridicules ces autres vers que j'ai entendu réciter au 
théâtre : 


Chacun a ses vertus, ainsi qu’il a ses dieux. 

Le sceptre absout toujours la main la plus coupable. 
Le crime n’est forfait que pour les malheureux. 
Oui, lorsque de nos soins la justice est l’objet, 

Elle y doit emprunter le secours du furfait. 


On ne peut dire plus mal des choses plus odieuses : cepen- 
dant il y a des gens d’assez mauvaise foi pour oser excuser ces 
horreurs ineptes. Point de mauvaise cause qui ne trouve un dé- 
fenseur, et point de bonne qui n'ait un adversaire; mais, à la 
longue, le vrai l'emporte, surtout quand il est soutenu par des 
esprits tels que le vôtre. 

Si rien n’est plus odieux aux honnêtes gens que ces scélérats 
de comédie qui parlent toujours de crime, qui crient que le crime 
est héroïque, que la vengeance est divine, qu’on s’immortalise par 
des crimes, rien n'est plus fade aussi que ces héroïnes qui nous 
rebattent les oreilles de leur vertu. C’est un grand art dans 
Racine que Néron ne dise jamais qu’il aime le crime, et que Junie 
ne se vante point d’être verlueuse. 

Je vous demande bien pardon, monsieur, de vous dire des 
choses que vous paraissez savoir mieux que moi. 


9131. — A MADAME D'ÉPINAI. 
8 juillet. 


Quoi, ma philosophe a été comme moi sur la frontière du 
néant, et je ne l'ai pas rencontrée! je n’ai point su qu'elle fût 


1. Voyez tome XXXIJ, page 427. 
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malade! Je ne doute pas que son ancien ami Esculape-Fronchin 
ne Jui ait donné daus ce temps funeste des preuves de son amitié 
pour elle, et de son pouvoir sur la nature : si cel est, je l'en ré- 
vérerai davantage, quoiqu'il nait traité un peu rigoureusement. 

Mes misérables quatre-vinists ans sont les très-humbles ser vi- 
teurs de vos étouffements et de vos enflures : el, sans ces quatre- 
vingls ans, je pourrais bien venir me mettre à côté de votre 
chaise longue. 

J'ai recu, il va longtemps, des nouvelles d'un de vos philo- 
sophes*, datées du pôle arctique; mais rien de Fautre*, qui est 
encore en Hollande :je ne sais pas actuellementoù esU ME. Grimm: 
on dit qu'il voyage avec MAL de Romanzow ; il devrait bien Jour 
faire preudre la route de Genève; ilest bon que ceux quisont nés 
pour être les soutiens du pouvoir absolu voient les républiques. 

J'admire le roi de Sêtre rendu à la raison, et d'avoir brave 
les cris du préjugé et de Ja sottise; cela me donne grande opi- 
uion du siecle de Louis XYL S'il continue, il ne sera plus ques- 
tion du siècle de Louis XIV. Je Festime trop pour croire qu'il 
puisse faire tous les changements dont on nous menace, I me 
semble qu'il estné prudent et ferme; il sera donc un grand et 
bon roi. Heureux ceux qui ont vingt ans comme lui, et qui goû- 
teront longtemps les douceurs de son règne! Non moins heureux 
ceux qui sont auprès de votre chaise longue! Je suis fixé sur le 
bord du lac. et c'est de ma barque à Caron que je vous souhaite, 
du fond de mon cœur, la vie la plus longue et la plus heureuse. 

Agréez, madame, mes très-tendres respects, etc. 


9122, — A FRÉDÉRIC IE, ROI DE PRUSSE®. 
Juillet, 


Sire, ilest vrai que les gobe-Dicu' pourront bien avoir du 
créditen France, peut-être même latmable fille de celle que vous 


1. Grimm. 
2. Didernt, 
3, Cette lettre est une réponse à la lettre du 19 juin (n° ANS et Frédéric y 
répondant Le 30 jnillet fn 9146), j'ai du la placer à quelque distance de cette der- 
nicre, à coté de laquelle on Va plarée Jusqu'itt 

Voltaire faisait des brouillons de ses lettres au roi de Prusse, au moins quel- 
quelois. Je posséde, enticrement écrit de sa main, lé brouilion de la lettre e1- 
dessus (Ul52 Les corrections qui lorment le tuite actuel sont en interlitne, et 
aussi de la main de Voltaire. Je donne en note les variantes, autrement le pre- 
nior jet. (B.) 

3. Le brouillon porte théophasyes. 
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appelez la dévote‘ pourra contribuer plus que personne à affermir 
ce crédit si dangereux. Je n’ai pas assez exalté? ce qui me reste 
d’âme pour lire couramment dans l'avenir ; mais je crains tout. 
Les vieillards sont timides ; il n’y aura que vous qui augmente- 
rez de courage quand vous? deviendrez vieux; mais aussi n’êtes- 
vous pas fait comme les autres hommes. 

Celui’ dont Votre Majesté veut bien me parler avait, comme 
vous dites très-bien, le défaut d’être roi. Il était, ainsi que‘ tant 
d’autres, peu fait pour sa place, indifférent à tout, mais se 
piquant aisément dans les petites choses qui lui étaient person- 
nelles : il ne m’avait jamais pu pardonner de l'avoir quitté pour 
un autre, qui était véritablement roi; et moi, je n’avais pu ima- 
giner qu'il s'embarrassât si j'étais ou non sur la liste de ses do- 
mestiques 7. Je respecte sa mémoire, et je vous souhaite une vie 
qui soit juste le double de la sienne. 

Si on fait à Morival la moindre difficulté, je le renverrai sur- 
le-champ à Votre Majesté; nos sous-tyrans welches étaient des 
monstres bien absurdes. Ce jeune homme, condamné à avoir le 
poing coupé, la langue arrachée, à être roué, à être jeté dansles 
flammes (comme s’il avait commis une douzaine de parricides), 
est le jeune homme le plus sage, le plus circonspect que j'aie 
jamais vu ; il n’a d’un jeune officier que la bravoure ; son édu- 
cation avait été très-négligée, comme elle l’est dans toutes les 
petites villes de France; il apprend chez moi la géométrie, les 
fortifications, le dessin, sous un très-bon maître; et je réponds à 
Votre Majesté qu’à son retour il sera en état de vous rendre de 
vrais services, et qu’il sera très-digne de votre protection dans ce 
diable de grand art de Lucifer, dont vous êtes le plus grand 
maître. 

J'attends l’occasion de demander pour lui ce que l'humanité, 
la justice et la raison, lui doivent ; son père est gentilhomme et 
président d’une sotte ville; son oncle est chevalier de Malte; son 
frère a sollicité la place de bailli de la noblesse, et aucun d’eux 
n’a osé parler pour lui. 


1. Marie-Antoinette, reine de France, fille de Marie-Thérèse, que Frédéric ap- 
pelait la dévote. 

2. Allusion à Maupertuis; voyez tome XXIII, page 568. 

3. Le brouillon porte votre majesté; mais comme on y lit augmenterez, c'est 
avant d'avoir écrit ce dernier mot que Voltaire doit avoir substitué le vous. 

4. Au lieu de vieux, Voltaire avait d'abord écrit vous. 

5. Louis XV. 

ë. Voltaire avait d'abord écrit ainsi comme. 

7. Voltaire emploie encore ici ce mot dans le même sens que J.-J, Rousseau. 
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Daignez voir, sire, si vous voudrez! bien protéger, sans vous 
compromettre, ce brave et vertueux officier qui vous apoartient ; 
voulez-vous m'autoriser à dire qu'il est sous votre protection, et 
qu'on vous fera plaisir en le favorisant? Il me semble que cette 
tournure peut lui faire un grand bien, sans exposer Votre Majesté 
au inoindre détcont. 

J'avoue que si étais à Ja place de Morival, je me garderais 
bien derien demander à des Welches ; mais il v est forcé, 1] ne 
doit pas abandonner ses héritages. Je supplie Votre Majesté de 
ne pardonner une importunité dont vous approuvez les motifs. 

Je me mets à vos pieds avec le respect, l'attachement, et les 
regrets qui me suivront * au tombeau. 


133 — À M. LE CHEVALIER DE LISLE. 


A Ferney, {0 juillet. 


J'ai oublié, monsicur, de vous répondre sur le chapitre du 
roué Où ronable,que vous croyez être à Lausanne, ct y avoir pris 
votre nom, [est vrai qu'il v avait un roué surnommé Delille. 
C'étailun moine défroqué qui avait enlevé une fort jolie fille. 
Ses supérieurs couraient après lui pour Île faire brûler : nous 
avons envoyé 1e moine et sa demoiselle en Russie. 

L'autre moine dont vous me parlez, ou l'autre roué, comme 
il vous plaira, a passé quelque temps à Vevay sur le chemin du 
Valais. On le dit à présent en Italie. Voilà tout ce que je sais des 
anciens seigneurs de la cour. 


0194 — DE MADAME LA MARQUISE DC DEFFANT & 


Paris, 13 juillet 1774. 

J'ai tardé à vous répondre, mon cher Voltaire, parce que j'ai envoré 
votre lettre à Chanteloup, et que je voulais pouvoir vous mander ce qu'on 
m'aurait répondu, Voici les propres mots de la grand'maman : 

« Je ne sais pas pourquoi M. de Voltaire s'imagine toujours être ma 


4. Au lieu de voudrez bien, le brouillon porte daignerez. 

2. Le brouillon portait suivent. 

3 Du Barry, surnommé le Roue : on disait à Paris qu'après la mort de 
Louis XV, il S'etait refugié en Suisse sous le nom de Delille, qu'il aurait pu por- 
ter à cause dé Eterre de l'He-Jourdain qu'il avait cscroquée, et que l'abbé Ter- 
ray lui rescroqua des que Louis XV fat mort, (K.) 

%. Correspondance complete, édition de Lescure, 1865. 
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avec M. de Choiseul; je ne puis vous dire sur cela que ce que je vous ai 
toujours dit: que M. de Choiseul ne cesse de lire ses ouvrages et de les 
admirer avec tout le plaisir que cause une admiration véritable. Vous pou- 
vez assurer M. de Voltaire que M. de Choiseul a ressenti dans le temps, 
et conservé depuis, la même horreur que lui des cruautés exercées sur 
MM. de La Barre et de Lally. » 

Je suis ravie que vous ne m'ayez pas réduite à la pension. Comment 
pourrais-je me contenter de quatre lettres par an? Je voudrais en recevoir 
Lrois cent soixante-cinq. Réellement, mon plus grand malheur {et ce mal- 
heur est si grand qu'il me rend malade), c’est de ne savoir absolument ce 
que je peux lire; tout m'ennuie à la mort, l'histoire , la morale, les romans, 
les pièces de théâtre. Vous me direz : Lisez-moi. C’est assurément ce que je 
fais, mais à force de vous lire je vous sais presque par cœur. Je trouve tout 
faible ou extravagant; ni gaieté, ni justesse, ni chaleur; des exagérations, 
des phrases. Peut-être est-ce un effet de la vieillesse; je lo croirais, si je ne 
retrouvais pas encore infiniment de plaisir à lire vos lettres et les petites 
pièces que vous nous donnez quelquefois. Réellement, mon cher Voltaire, 
ayez pitié de moi, et transmettez-moi quelques étincelles de tout le feu que 
vous conservez encore. 

Je suis ravie que vous ayez trouvé jolis les petits vers que je vous ai 
envoyés; ils sont de M. le marquis de Pezay. 1l s'était offert de me faire 
avoir les vers de La Harpe sur l’édit du 31 mai; je le voyais pour la pre- 
mière fois : le lendemain il m'envoya les vers; il y en a un qui nuit à leur 
perfection, c'est celui-ci : 


Quoique les moissonneurs fassent cas des chansons. 


Si l'on pouvait yen mettre un autre, cela me ferait plaisir. Nous sommes. 
abimés d'odes, d’éloges, de critiques, d'épigrammes ; de ces dernières, il Y 
en a quelques-unes d'assez jolies. 

Vous voudriez que je vous mandasse des nouvelles, mais je n’en sais 
point; les grands événements 86 savent partout au même instant qu’ils ar- 
rivent, et les petits détails sont presque toujours faux; de plus, je n’ai pas 
le talent des gazettes. Vous avez un correspondant admirable dans M. de 
Lisk; persuadez-vous qu'il est mon chancelier, et que c'est à moi à qui vous 
devez adresser les réponses que vous lui faites. 

On reçut avant-hier à l’Académie un autre M. Delille, le petit abbé. Je 
le connais un peu, il est fort aimable, mais malgré cela je suis bien persua- 
dée que son discours est fort ennuyeux. Il a lu son Épitre sur le luxe, je 
la connais. On dit que ses vers sont fort au-dessus de sa prose; cela ne fera 
peut-être pas dire : Tant mieux pour nos bosquels, mais on dira : Tant 
pis pour nos moissons. 

Je soupçonne, mon cher Voltaire, que cette lettre n’a pas le sens com- 
mun, mais elle m'a fait passer un quart d'heure à causer avec vous; je vou- 
drais que ce fût en réalité. 
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913%. — A M. SUARD'!, 
A Fernes, 16 juillet. 


J'ai, monsieur, plus d'un remerciement à vous faire. Je n'ose 
vous parler d'un portrait dans lequel je ne dois pas avoir l'im- 
pudenee de me reconnaitre ; mais s'il était vrai que vous cussiez 
voulu soutenir un pauvre vieillard, sur le bord de son tombeau, 
contre la sainte cabale qui ameute Ies Sabatier et les Clément, 
jugez quelle obligation vous aurait ce vieux bonhomme, et 
comme il marcherait gaiement vers sa dernière heure! 

C'est d'un plus grand bienfaitque je voudrais vous rendre de: 
actions de grâces publiques. Savez-vous qu'un curé de votre pays: 
et de mon voisinage à fait un assez gros livre pour prouver que 
je suis le plus religieux des hommes, et que j'ai eu bien de Ja 
peine à empêcher qu'il ne fût imprhné : tant la bonté extrème 
de cet honnéte curé aurait fait rire la malisnité humaine! 

Je vous dois cent fois plus de reconnaissance {et la saine 
partie de Feadémie et la saine partie du public en auront au- 
ant que moi) pour votre très-étonnant discours, pour cctte vertu 
courageuse dont vous avez donné le premier? exemple, pour 
cette raison viclorieuse avec faquelle vous avez confondu les 
ennemis dela raison, Le jour de votre réception sera une grande 
epoque, 4 a si peu d'intervalle entre lélose de Fénelon, con- 
damné par un arrèt du conseil®, et votre discours ,condamne 
sans doute par le recteur Coger) que Je suis encore tout stupéfié 
de votre iatrépidité, IPest vrai qu'elle est accompagnée d'une 
erande sagesse, Vous vous êles couvert de léride de Minerve, en 
frappant à dréite el à gauche avec épée de Mars. 

Je dois me taire sur ceux qui ont eu le malheur de retarder 
voire réception: Jen ai gémi pour eux. Je me flalle qu'ils verront 


L. Jean-Baptiste Vatoine Suard, ne a Besancon le Hô ansier 1754 mort a Pa- 
pis de 20 juil INT secretaire perpétuel de FAcadenmie franéaiees où il avait ete 
recu bo aout 15786 Dans son discours de réception il discat 2 0 Où vient de fire 
ane brochure pour pronver que Montaisne était Wrésreiisientt pauruot tracteon 
pas pour los ral bemues vivants la mème charité que ponr les morte? Dom 
Devienne avartpnbliuune Dissertation sur la relunon de Mot orne, AT in 
faut que Nuard ut envoyé son discours de réception à Feraey asant de Le pro- 
noncer, OT gl? a date dela lettre soit fausse. DB. 

2, De Fran Comte, 

HO ONaR «Lt tr CIC, D 

4. Lo 21 sept more 17413 voice tome NLVI, pase d21, 
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combien ils avaient été trompés. Vous ne vous êtes vengé qu’en 
les éclairant : il faudra bien qu’ils pensent comme le public. 

Voilà, Dieu merci, une nouvelle carrière ouverte; il faudra 
jeter dans le feu presque tous les discours précédents, qui n’ont 
été que de fades éloges en style académique. 

Je vois enfin les véritables fruits de la philosophie, et je com- 
mence à croire que je mourrai content. J’ai craint pendant quel- 
que temps qu’on ne rendit quelque arrêt pour supprimer le nom 
de philosophe dans la langue française; supprimez le nom d’hy- 
pocrite dans l’Académie, ou du moins que ceux qui le sont encore 
en rougissent, et qu’ils prennent les livrées de la raison pour oser 
paraître devant les honnêtes gens. 

Je vais relire votre discours pour la quatrième fois. Si mes 
quatre-vingts ans et mes maladies me permettaient de me re- 
muer, je voudrais vous embrasser, vous et vos amis. 

Adieu, monsieur; point de formule gothique, de très, etc. 
Je suis votre redevable, etc. 


9136. — A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 


48 juillet. 


Je suis confus, monsieur, et pénétré de reconnaissance. Ce 
n’est point par vanité que mon cœur est si sensible à tout ce que 
vous avez bien voulu dire en ma faveur dans le H#ercure de 
juillet! ; c’est qu’en effet rien n’est plus précieux pour moi qu’une 
pareille marque d'amitié. Ce qui ajoute encore à votre bienfait, 
c’est ce noble et juste mépris qu’il vous sied si bien de témoigner 
à ces petits regrattiers de la littérature, à cette canaille qui, en 
barbouiïllant du papier pour vivre, ose avoir de l’amour-pro- 
pre, et qui juge avec tant d’insolence de ce qu'elle n’entend pas. 
Il est juste d’écarter à coups de fouet les chiens qui aboient sur 
notre passage. 

J'aurais bien voulu lire les Barmécides de M. de La Harpe. 
Il est le seul qui approche du style de Racine, et même d'assez 
près: mais ila encore plus d’ennemis que n’en eut jamais Racine. 
Dieu veuille qu’il trouve un Louis XIVI J'ai peur qu'il ne ren- 
contre que des Pradons. Il a, de plus, un grand malheur : c’est 
d’être né dans un siècle dégoûté, qui ne veut plus que des 


1. Le Mercure, tome Ie” de juillet 1774, contient, page 168, une Lettre de M. le 
marquis de Condorcet à M. de La Harpe, qui est une apologie de Voltaire. 
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drames et des doubles croches, et qui au fond ne sait ce qu’il 
veut. Le public est à table depuis quatre-vingts ans; il boit enfin 
de mauvaise eau-de-vie sur la fin du repas. 

Les hommes de génie peuvent dire, dans ce temps, qu'ils sont 
nés mal à propos. Ce n’est pas pour vous que je parle, ni pour 
Bertrand, car vous êtes nés tous deux pour honorer votre siècle, 
et pour nous défaire de la multitude d’insectes qui bourdonnent, 
et qui voudraient piquer. 

Je suis bien aise que l’insecte qui a voulu ressusciter le procès 
de M. de Morangiés ait été écrasé par la commission du conseil ; 
cet insecte était dangereux; il donnait au mensonge l'air de la 
vérité. J'ai lu une moitié de son mémoire, qu’on m'a envoyé : 
il faut que le rapporteur du conseil ait un esprit bien fin et bien 
juste pour avoir démêlé toutes les petites fourberies dont ce mé- 
moire atroce fourmille. Il me semble que M. de Sartines est très- 
outragé dans ce mémoire, sous le nom général de la police. Je ne 
sais rien de plus punissable. 

On me console en m’assurant que les assassins du chevalier 
de La Barre ne reviendront point pour être nos tyrans, en faisant 
semblant d’être les protecteurs du pauvre peuple, qui n’est que le 
sot peuple. 

On parle de prochains changements dans le ministère; mais 
il est dit dans la sainte Écriture : Nolite audire prophetas\. 

Adieu, monsieur ; conservez-moi des bontés qui font la con- 
solation de ma vie. 


9137. — À M. DE LA MOTTE. 


A Ferney, ce 18 juillet. 


Le malade octogénaire à qui vous avez fait l'honneur d'écrire 
fut, il est vrai, assez heureux, il y a quinze ans, pour être de 
quelque utilité à la descendante d’un grand homme; mais ayant 
été, depuis ce temps, dépouillé par le ministère de cent mille 
écus qu'il avait mis en dépôt chez le banquier du roi, pour sub- 
venir aux frais d’une colonie qu'il a établie dans sa terre, il se 
trouve dans l’impossibilité de faire ce que vous lui proposez. 

S'il peut, avant de mourir, rétablir ses affaires, il se fera un 
plaisir et un honneur d’exécuter vos volontés. 

Il est avec respect, etc. 


4. Jérémie, chap. zxvir, vetset 9. 
2. Mlle Corneille. 
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0138. — A M. LE MARQUIS ALBERGATI CAPACELLI 1. 


A Ferney, 18 juillet. 


Le vieux malade de Ferney remercie M. Albergati de la bonté 
qu'il a eue de le ressusciter, en lui faisant lire son Prisonnier. 
Il espère que sa résurrection sera parfaite, dès qu’il aura lu son 
Hôte. Son état ne lui permet point d'écrire de longues lettres: 


mais il compte sur l’indulgence du respectable auteur de l’Hôte | 


et du Prisonnier. Ce sera toujours une grande consolation pour 
lui de recevoir tout ce que M. le marquis d’Albergati voudra 
bien lui envoyer. Il lui présente ses très-humbles et très-sensi- 
bles remerciements. 


9139. — DE M. LE MARQUIS DE CONDORCET:. 


Ce 92 juillet 1774. 


Vous savez sans doute la nomination de M. Turgot ?. Il ne pouvait rien 
arriver de plus heureux à la France et à la raison humaine. Jamais il n'est 
entré dans aucun conseil de monarque d'homme qui réunit à ce point la 
vertu, le courage, le désintéressement, l’amour du bien public, les lumières 
et le zèle pour les répandre. Depuis cet événement, je dors et je me réveille 
aussi tranquillement que si j'étais sous la protection de toutes les lois de 
l'Angleterre. J'ai presque cessé de m'intéresser pour les choses publiques, 
tant je suis sûr qu’elles ne peuvent manquer de bien aller. 

M. Turgot est un de vos admirateurs les plus passionnés, et un de mes 
illustres amis; ainsi nous aurons des raisons particulières d'être heureux, si 
les raisons particulières pouvaient 8e faire entendre ici. 

Je vous envoie, mon cher et illustre maître, un exemplaire imprimé de 
l'Éloge de Fontaine, non pas que j'imagine que vous puissiez avoir le temps 
de le relire, mais comme un hommage. C'est beaucoup pour moi que vous 
daigniez lire une fois ce que j'écris. 

Le choix de M. Turgot mérite d’être célébré par tous ceux qui s'intéres- 
sent à la bonue cause. On a pu nazillonner aux oreilles du roi quelques 
compliments sur les choix édifiants qu'il avait faits jusqu'ici : il est juste 
qu’il s’accoutume, en récompense de celui qu'il vient de faire, à entendre 
une autre mélodie. 

Les princes d'Orléans ont eu ordre de ne point paraître à la cour, parce 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 

2. Œuvres de Condorcet, tome I°’ ; Paris, 1847. 

3. Au ministère de la marine, sous M. de Maurepas. Cette nomination est du 
20 juillet 1774. 
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qu'ils n'ont pas voulu paraître au catafalque !, et y saluer le parlement *?. 
C'est une tracasserie qui n'influera point sur les affaires publiques; ce par- 
lement-ci est vil et méprisé, l'ancien était insolent et haï, tous deux étaient 
sots et fanatiques, en faut un troisième, et j'espère que c'est ce qui va 
arriver, e!: qu'on n°v souffrira ni les assassins de La Barre ni leur esprit, 
L'infime Pasquier est dans la dévotion et dans l'opprobre. Le Saint-Farseau 
se pavane dans ses terres, admiré de ses valets. Michau n’est aux veux du 
public qu'un brouillon sans courage et sans talents. 


Le reste ne vaut pas Phonneur d’être nomme, 


C'est aujourd'hui la fête de sainte Madeleine. Croyez-vous que jamais il 
v ait rien eu d'aussi atroce et d'aussi bête que de punir de mort un homme 
pour avoir dit qu'elle était une p...., et cela dix-huit siècles aprés qu'elle 
eut cessé de l'être, comme on avait exilé des gens pour avoir dit la même 
chose des maitresses de quelques rois? On a cru devoir proportionner la 
peine à la dignité de l'amant, et que la mort n'était pas trop pour qui oserait 
medire de la maîtresse du bon Dicu. 

Adieu, mon cher et illustre maitre; vivez pour voir des jours heureux 
el pour les célébrer, car on espère que sainte Antoinette do Lorraine répa- 
rera l'énorme suttise de sainte Clotilde. 


9140. — A M. DE POMARET, 


MINISTRE DU SAINT EVANGILE, À GANGRES. 
96 juillet, 


C'élait, monsicur, un Montillel, archevêque d’Auch, qui, 
ayant appris qu'un grand nombre de vos réformés s'étaient 
assemblés extraordinairement le 4 de mai dans son diocèse, et 
avaient transgressé Ja loi au point de prier Dieu publiquement 
pour la santé de Louis XV, déféra ce crime à Louis XVI. 

Je donnai part à quelques-uns de vos confrères du zèle qu'a 
témoigné ce digne prélat, possesseur d'ailleurs de cent mille écus 
de rente, 11 est gouverné par une demi-douzaine de jésuites, 
qui ne sont pas aussi riches que Jui, mais qui sont aussi saints ct 
aussi sages, 

Un marquis de Ganges, exempt des gardes du roi, est aujour- 
d'hui à Ferney. Je voudrais bien qu'il vous y eût amené. 


J'espère que, dans sept ou huil cents ans, les hommes ne se 


1. De Louis XV. 
2. L'ancien parlement, exilé en 1771 pour faire place au parlement Maupeou. 
et rappelé a l'avénement de Louis XVI, 
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persécuteront plus pour savoir utrum chimæra bombinans in vacuo 
possil comedere secundas intentiones. 


9141. — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


28 juillet. 


Je n’ai point de thème aujourd’hui, madame; j'ai envie de 
vous écrire, et je n’ai rien à vous dire. Quand je vous aurai 
souhaité un bon estomac, de la dissipation et de l’amusement, 
il en résultera seulement que je vous ai ennuyée. 

Le conte que vous m'avez fait de ce nouveau conseiller qui 
n’osait copiner avant que ses anciens copinassent, est un vieux 
conte que j'ai entendu faire avant que Mw- de Choiseul fût née. 

J'ai un neveu‘ qui est gros comme un muid, et qui est doyen 
des conseillers-clercs du nouveau parlement : il faut me pardon- 
ner de prendre un peu le parti de sa compagnie. L'ancienne 
n’était guère plus savante, et était certainement plus tracassière. 
Si vous vous faites lire l’histoire, vous aurez remarqué que, depuis 
François I°", le parlement de Paris a cru toujours ressembler au 
parlement d'Angleterre. 

- C'est précisément comme si un de nos consuls se croyait 
consul romain. Le monde a toujours été gouverné par des équi- 
voques?. Toutes nos querelles de religion ont eu des équivoques 
pour principe; c’est ce qui m’a fait souhaiter que la satire de 
Boileau sur les équivoques fût un peu meilleure. 

Il me paraît que vous autres Parisiens vous allez voir une 
grande et paisible révolution dans votre gouvernement et dans 
votre musique. Louis XVI et Gluck vont faire de nouveaux 
Français. | 

M. de Lisle va à son régiment, et je n’aurai plus de nouvelles. 
Il avait une pitié charmante pour ma curiosité. 11 me donnait 
des thèmes toutes les semaines ; il égayait le sérieux de ma vie, 
car je suis très-sérieux : je fais mes moissons, je plante, je bâtis, 
j'établis une colonie qu’on va peut-être détruire : voilà des oc- 
cupations graves. 

Portez-vous bien, madame : ayez du plaisir, si vous pouvez : 
cela est bien plus important et beaucoup plus difficile. Je vous 


4. L'abbé Mignot. 

2. Lors de la création du parlement de Maupeou, Voltaire avait composé un 
petit écrit intitulé l'Équivoque; voyez tome XXVIII, page 421. 

3. De Champagne-dragons. 
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suis attaché depuis bien longtemps ; mais à quoi cela sert-il? Je 
vous suis inutile, je suis vicux, je vais mourir. Adieu, madame : 
je vous aime comme si j'avais encore vingt ans à vivre gaicment 
avec VOUS. 

Le vieux Malade de Ferney. 


912, — A M TURGOT !. 


Ferney. 28 juillet. 
ue quoque clara Lui pervenit fama triumph, 
Languida quo fessi vix venit aura rot. 


CONID.,, lout,, Dh. 11, ep. 1.) 


M. de Condorcet me mande qu'il ne se croit heureux que du 
jour? où M. Turgot a été nommé secrétaire d'État, 

Et moi, monscigneur, je vous dis que je me tiens très-mal- 
heureux d'être continuellement près de mourir, lorsque je vois 
la vertu et la raison supérieure en place, Vous allez être accablé 
de compliments vrais, et vous serez presque le seul à qui cela 
sera arrivé, Je suis bien Join de vous demander une réponse ; 
mais en chantant à basse note De profundis pour moi, je chante 
Te Pom loudaonns pour vous. 

Le vieux très-moribond et tres-aise ermite de Ferney. V. 


9145 — A M PERRONET3, 
Au chateau de Ferney, 28 juillet, 


Vous me donnez, monsieur, une grande envie de prendre 
la poste pour venir voir le pont de NXeuillr. Je partirais sur- 
le-champ, si mes quatre-vingts ans et mes maladies continuelles 
ne me retenaient, Il est triste de mourir sans avoir vu [es monu- 
ments qui illustrent sa patrice. Je vous remercie bien sensible- 
ment d'avoir eu la bonté de me faire voir le dessin de ce bel 
ouvrage, Je ne doute pas que Île roi n'emploie vos rares talents à 
de nouveaux chets-d'œuvre qui immortaliseront son sièele et son 
regne. Je vous prie de me compter dans le grand nombre de 
vos admirateurs. Les estampes me paraissent dignes du pont. 


1. Éditeurs, de Cavrol et Francois. 

2. Le 20 juillet, 

3. Perrenet :Jean-Rodolple), halile ingénieur, né à Suresnes en F0. mort à 
Paris le 2% fevrier 1594. 
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Vous m'avez pénétré de l’estime et de la reconnaissance sincère 
avec lesquelles j'ai l'honneur d’être, monsieur, votre très-humble 


et très-obéissant serviteur. 
VOLTAIRE, 


gentilhomme ordinaire du roi. 


9144. — À M. LE COJMTE D’ARGENTAL!. 


98 juillet. 


Enfin donc, mon cher ange, le grand référendaire’ l’em- 
porte! Pourrait-on ne pas sentir le service essentiel qu’il a rendu 
à la couronne, et j'ose dire à la nation ? Je reconnais vos bontés 
et votre amitié à la conversation que vous avez eue avec lui. 

Si vous voulez jeter un coup d'œil sur ma requête au roi en 
son conseil des finances?, signée par cent pères de famille, et 
dont l'original est entre les mains de M. l'abbé Terray, vous verrez 
que j'ai plus d’une affaire auprès du grand référendaire; mais 
il n’a que sa voix, et M. l’abbé Terray paraît souverain dans tout 
ce qui concerne l'argent comptant. 

J'ai une requête plus importante encore à présenter dans 
quelque temps; il s’agit d’une chose à laquelle vous vous inté- 
ressez : il est question d'humanité et de justice. Il faut faire 
amende honorable à la nature et à la raison d’une barbarie 
abominable commise, il y a quelques années, avec le poignard 
des lois; c'est tout ce que je peux vous en dire pour le présent. 
Je suis devenu une espèce de Don Quichotte et de redresseur de 
torts; mais j'ai bien peur de ne pas mieux réussir que lui. Il me 
semble que mon personnage serait plus plaisant à mettre sur le 
théâtre que le Vindicatif. 

Comment notre nation, qui n’était que ridicule il y a quel- 
ques années, peut-elle être devenue si atroce? C’est une question 
que me font souvent les étrangers. Je leur réponds que la même 
nation a fait la guerre de la Fronde et la Saint-Barthélemy, et 
que la poudre de succession était à la mode dans le temps le 
plus brillant de Louis XIV, au miliet des beaux-arts, des plaisirs 
et de la galanterie. Je me mets à Pombre des ailes de mes anges 
avec des élans de dévotion. 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Turgot. 

3. Voyez tome XXIX, page 305. 

£. Pour d'Étallonde de Morival. 
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9145. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


29 juillet. 


Je ne suis pas surpris que mon héros ne m'ait pas donné ses 
ordres; je me suis bien douté que ma petite demi-dormeuse, 
que j'appelle ma commode, et que j'avais fait faire exprès dans 
mon village, me serait inutile, surtout quand j'ai su qu’un voya- 
geur! très-connu de mon héros était en Suisse, J'ai conclu que 
le ciel s’opposait à mon voyage de Bordeaux, et qu’il fallait que 
je mourusse dans mon trou. 

O destinée! destinée! Les Turcs ont bien raison de croire 
à la fatalité. Cependant mon héros, à ce qu'il me semble, 
a toujours maîtrisé assez cette destinée, et s’est toujours noble- 
ment tiré d'affaire. Que dire et que faire contre un homme qui a 
servi l'État soixante ans, et qui commença par être blessé au 
siége de Fribourg, si longtemps avant que la famille royale 
fût née? Ceux qui pourraient être jaloux de vous ont-ils pris 
Mahon, ont-ils fait passer l’armée anglaise sous les fourches 
caudines, etc., etc. ? 

Donc j'ai dit en moi-même : Il continuera à régner dans 
l’Aquitaine, sans y lire même les vers orduriers du poëte Ausone, 
patif de Bordeaux, et consul romain; il y aura une meilleure 
troupe de comédiens qu’à Paris ; il se réjouira, et il sera honoré. 
Il me semble qu’il y a des hommes qui ont acquis une telle con- 
sidération que la fortune ne peut leur faire aucun mal. Le nom- 
bre en est petit, et mon héros est assurément de ce nombre. 11 
m'aurait été bien doux de lui faire raa cour : j'en suis très-indi- 
gne, je l'avoue. Je ne suis plus fait que pour être enterré. Vivez 
aussi longtemps qu’un doyen des maréchaux de France, qu’un 
doyen de l’Académie, un marguillier de paroisse peut vivre. 
Régnez dans votre ciel de Bordeaux. Les orages ne peuvent se 
former que sous vos pieds. On va chanter des De profundis à 
Saint-Denis: mais on se souviendra toujours que vous avez fait 
chanter des Te Deum à Notre-Dame. 

Agréez mes tendres respects. 


1. Du Barry, le Roué; voyez la note, page 34. 
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9146. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 30 juillet. 


Je ne me hasarde pas encore à porter mon jugement sur Louis XVI: il 
faut avoir le temps de recueillir une suite de ses actions; il faut suivre ses 
démarches, et cela pendant quelques années. En se précipitant, en décidant 
à la hâte, on se trompe. 

Vous, qui avez des liaisons en France, vous pouvez savoir sur le sujel de 
la cour des anecdotes que j'ignore. Si le parti del'inf... ? l'emporte sur celui 
de la philosophie, je plains les pauvres Welches; ils risqueront d’être gou- 
vernés par quelque cafard en froc ou en soutane qui leur donnera Ja disci- 
pline d'une main, et les frappera du crucifix de l’autre. Si cela arrive, adieu 
les beaux-arts et les hautes sciences ; la rouille de la superstition achèverade 
perdre un peuple d’ailleurs aimable, et né pour la société. 

Mais il n’est pas sûr que cette triste folie religieuse secoue ses grelots 
sur le trône des Capets. 

Laissez en paix les mânes de Louis XV. Il vous a exilé de son royaume, 
il m'a fait une guerre injuste : il est permis d’être sensible aux torts qu’on 
ressent, mais il faut savoir pardonner. La passion sombre et atrabilaire de la 
vengeance n'est pas convenable à des hommes qui n’ont qu’un moment 
d'existence. Nous devons réciproquement oublier nos sotlises, et nous bor- 
ner à jouir du bonheur que notre nature comporte. 

Je contribuerai volontiers au bonheur du pauvre Morival si je le puis. 
Corriger les injustices et faire le bien sont les inclinations que tout honnète 
homme doit avoir dans le cœur. Cependant ne comptez que zéro le crédit 
que je puis avoir en France; je n’y connais personne. J'ai vu M. de Ver- 
gennes il y a vingt ans, comme il passait pour aller en Pologne, et ce n’en 
est pas assez pour s'assurer de son appui. Enfin vous en userez dans cette 
affaire comme vousle trouverez convenable au bien du jeune homme. 

‘J'ai vu jouer Aufresne ? sur notre théâtre. Il a joué les rôles de Coucy et 
de Mithridate. On m'a dit qu'il avait été à Ferney; aussitôt je l’ai fait venir 
pour l'interroger sur votre sujet; il m'a dit qu'il vous avait trouvé alité, et 
urinant du sang. Ces paroles m'ont saisi; mais il ajouta que vous aviez 
déclamé quelques rôles avec lui, et je me suis rassuré. 

Tant que vous fulminerez avec tant de force contre cet art que vous appe- 
lez infernal, vous vivrez; et je ne croirai votre fin prochaine que lorsque 
vous ne direz plus d'injures aux vengeurs de l’État, à des héros qui risquent 
leur santé, leurs membres, et leur vie, pour conserver celle de leurs conci- 
toyens. Puisque nous vous perdrions si vous ne lâchiez de ces sarcasmes 
contre les guerriers, je vous accorde le privilége exclusif de vous égayer sur 


4. « Si le parti de la superstition. » (Édit. de Berlin.) 
2. Aufresne, à Berlin, joua le rèle de Coucy le 5 juillet, et celui de Mithri- 
date le 9. 
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leur compte. Mais représentez-1ous l'ennemi prèt à pénétrer aux environs de 
Ferney : ne resarderiez-vous pas Comme votre dieu sauveur le brave qui 
défendrait vos possessions, et qui écarterait cet ennenu de vos fronticres ? 

Je prévois votre réponse. Vous avancerez qu'il et juste de se déendre. 
mais qu'il ue laut attaquer personne, Exceptez donc les exéenteurs des volun- 
tes des princes de ce que peuvent avoir d'adieux les ordres que leurs seu- 
verains leur donnent. Si Turenne et Louvois ont mis le Palatinat en cendres. 
aile maréchal de Belle-Ike osa proposer de faire un désert de la Messe, ces 
sortes de conseils sont lopprobre éternel de Ta nation francaise, qui, quoique 
trés-polie, s'est quelquefois emportée à des atrocités diznes des nations ls 
pius barbares. 

Ohservez cependant que Louis XV rejeta la pronosition du maréchal de 
Belle-lsle, et qu'en cola il se montra supérieur à Louis XIV. 

Mais je ne sais où je in'égare, Est-ce à mot à sutusrer des réflexions à 
ee philosophe solitaire qui de son cabinet fournit toute l'Europe de réflexions? 
Je vous abandonne à toutes celles que vous fournira votre esprit inépuisable. 
Il vous dira sans doute qu'autant vaut-il déelamer contre la neige et ja 
uréle que coutre la guerre; que ce sont des maux névessaires, @t qu'il n'e<t 
pas digne d'un plulosophe d'entreprendre des choses inutiles, 

On demande d'un médecin qu'il guéris-e la fievre, et non qu'il fasse ur 
salire contre elle. Avez-vous des remeèdes? donncz-les-nous ; n'en avez-vous 
point? compalissez à nos maux, Disons, comme lanze Turiell: Sitout n'est 
pas bien dans ee monde, tout est pas-able; et c'est à nous de nous contenter 
de notre sort. 

En attendant, vos héros russes entassent victoires sur victoires sur les 
bords du Danube pour flechir lindocilité du sultan, Hs Fisent vos libelles ?, 
et vont se battre. Et votre impératrice, corume vous Pappelez, à fait passer 
une nouvelle flotte dans Ja Méditerranée; el tandis que vous décriez cet 
art, que vous nommez infernal dans vos ouvrages, vinet de vos lettres m'en- 
courasent à me néler des troubles de l'Orient, Conciliez, si vous pouvez, cvs 
contraires, et avez la bonté de m'en envoyer la concordance, 

Nous avons recu iciles vers d'un soi-disant Russe à Ninon de Lenclos *, 
Pégase el le Vieillard %, el nous attendons Lours XF aur champs El 
sées *. Tout cela vient de la fabrique du patriarche de Ferney, auquel ?s 
philosophe de Sans-Souci souhaite une lonsue vie, gaieté et contentemert. 
Vale. 

FéÉDÉRIC. 


4. Dans le Mon le comme il va: voyez tome XXI, paie 16, 

2. Frédérie désitne icila piece de Voltaire intitulée la Taclique: voyez tome \. 
page ÎN3. 

3. Voyez la lettre du 16 auguste, où Voltaire en reparle. 

4. Vovez cette satire, tome X, pare 199. 

D. Ce morceau est du rui de Prusse. 
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9147. — À M. DE PEZAY. 


Aide-maréchal des logis 

Et de Cythère et du Parnasse, 
Je vois que vous avez appris 
Sous le grand général Horace 
Ce métier qu'avec tant de grâce 
On vous voit faire dans Paris. 
J'ai lu votre aimable Rosière 1 : 
Malheur au duc atrabilaire 

Qui lui reproche un doux baiser ! 
Quel mortel ne doit excuser 
Une personne si discrète ? 

Un seul baiser, un seul amant, 
Chez les bergères d’à présent, 
Est la vertu la plus parfaite. 


Je vous remercie bien sensiblement, monsieur, de votre paquet. 
Je ne sais par quelle voie il m'est venu, mais il me rendra heureux 
pendant deux jours. Je ne remercie point M. Dorat, quoiqu’il m’ait 
rendu heureux aussi; mais ce n’est pas lui qui m’a gratifié de sa 
Réponse de Ninon et de ses odes. 

Le vieux malade de Ferney vous est toujours très-attaché. 


9148. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT:. 


Paris, 3 août 1774. 


Ne louez point nos révolutions, mon cher Voltaire; celles qui sont arri- 
vées, loin d’être admirables, sont déplorables. La musique de M. Gluck con- 
firme ce jugement; elle n’est ni française ni italienne. Je doute que les savants 
la puissent Jouer de bonne foi; et pour les ignorants tels que moi, elle n’est 
qu'un charivari, tantôt bruyant, tantôt plat, et toujours ennuyeux. Jphigénie 
et Eurydice, comparées à Armide, à Castor, à Issé, au ballet des Sens, etc., 
font verser des larmes de sang pour la perte du goût; ce que nous admirons 
aujourd’hui n'aurait pas eu de succès dans letemps des Cotin et des Colletet; 
et M. de Voltaire applaudit à un tel changement ! Qu'est-ce qui vous engage 
a cela? Vous ne sauriez être de bonne foi; vous, qui devriez être le défen- 
soeur du goût, vous soutenez, vous autorisez ceux qui le détruisent; vous 
faites perdre la seule ressource qui nous reste ; vous nous serviriez d'armes, 


1. La Rosière de Salency, opéra-comique, paroles du marquis de Pesay, mu- 
sique de Grétry, avait été représenté le 98 février 1774. La pièce fut imprimée en 
uis 


2 Correspondance complète, édition de Lescure, 1865. 
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mais vous les faites tomber des mains quand vous donnez des louanges à 
tout ce qui se fait, dont votre exemple est Ja critique. Je suis désolée d'ûtre 
si vieille; non pas assurément que je regrette de ne pouvoir pas être long- 
temps témoin de tout ce que je blime, mais parce que je n'at plus la viva- 
cité et la force qu'il me faudrait pour vous peindre avec énergie toute mon 
indignation, ‘Tout est Pradon aujourd hui dans tous les genres; ce sont là 
\0s protésés. Voilà une révolution arrivée en vous bien étrange. Je ne bläme 
point vos sentiments sur d'autres articles, je ne suis pas si éloignée de pen- 
ser conne Vous. 

Ces commencements-ci sont de bon augure: je crois le choix de M. Tur- 
“ot très-bun, et quoique je ne le voie plus, j'ai conserve beaucoup d'estinie 
pour lui; s'ilne se rend pas esclave de ststemes, et qu'il ait éxard aux cir- 
constances, je ne doute pas qu'il ne soit un trés-bon ministre. 

Vous avez raison Ge recretter M. de Lisle; je pourrais peut-être le ren- 
placer dans la conversation, mais pour les lettres, cela est impossibie. faut 
que vous vous #ccominodiez de moi telle que je suis, et que mon amiue 
supplee au génie que je n'ai point; cependant je ne m'en crois pas totale- 
ment depourvue, tint que je sentirai la distance qu'il v a de vous à tout 
autre. On vous aura sans doute envoyée FOrason funèbre delabbe de Boi-- 
mont til doit être content de son succes. 

Avez-vous lu les Loges de La Foutaine par La Harpe et par Chamfort? 
Je voudrais qu'il vous prit fantaisie d'en faire un, non {aspour le prix, mais 
pour mon plaisir. 

Ne dites peict. ie vous prie, à Mie Donis ce que je vous ecris sur Gluck: 
ie ne veux pont ètre mal avec cile, 


9149, — A M. LE PRINCE DE LIGNE *, 


o auguste 1134, à Ferney. 


Vous feriez rire un mort, monsieur Île prince, avec vos prélats 
et vos lavements*, Moi, qui suis plus près des lavements que des 
sacrements, j'ai été enchanté d'être encore dans votre souvenir. 
Je m'imasgine bien que tout ce que vous avez Fu vous à amusé 
sans vous étonner. Cest un drame d'une nourelle espèce, et 
vous étes bon juge, J'ai renoncé à tous les spectacles: mais je 
suis charmé quand un connaisseur comme vous daisne m'en 
parler. 

Tout enterré que je suis dans ma solitude, j'ai entendu parler, 
il y a quelques mois, d'une belle fête que vous aviez donnée. Je 


1. De Louis NN. 

9, Editeurs. Bavoux et Franenis. 

8. Le princes ii racontut latin de Eouis NV: voir, dans le tome I des li r- 
tracts Uttercares de SainteBDouve, la Relation sus lu omadlie et les derniers mic- 
ments de Lotus XV, du duc de La Rochefoucauld-Liancuurt. 
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me doute bien qu’il y avait autant de goût que de magnificence. 
Mes jours de fête seraient ceux où je serais à portée de vous faire 
ma cour ; mais ma destinée m'a tapi trop loin de vous. 

J'ai eu la consolation de dire fort au long à M. de Constant! 
combien je vous suis attaché. Jai joint mes vœux aux siens pour 
que votre manière de penser s’établisse à Bruxelles. J'en dirai 
autant à M. d'Hermenches quand je le reverrai. Il est un peu 
mécontent, il boude ; mais j'espère qu’il prendra le parti de 
nous demeurer. Il ne trouvera guère de pays où l’on sente mieux 
son mérite. 

Agréez, monsieur le prince, mes éternels regrets d’être si 
éloigné de vous, et mon profond respect. V. 


9150. — À M. DE RULHIÈRE. 


8 auguste. 


Je vous remercie, monsieur, de tout mon cœur. Placé entre 
votre Germanicus et votre Mécène?, vous ne dédaignez pas même 
un vieux Allobroge qui ne se voit depuis plus de vingt ans 
qu'entre Zuingle et Calvin, et dont la mémoire n’est guère à 
Paris qu'entre Fréron et l’abbé Sabotier. Cependant j'aime tou- 
jours les bons vers passionnément, comme si j'étais Français, 
comme si je soupais quelquefois entre vous et M. de Chamfort. 
Vous m’avez deux fois traité selon mon goût : la première, quand 
mon ami Thieriot m'envoya 


Auriez-vous par hasard connu feu monsieur d’Aube, 
Qu’une ardeur de dispute éveillait avant l'aube  ? 


la seconde, quand vous m'avez gratifié vous-même de votre 
épitre sur le grand art de savoir se passer de fortune: : 


Vous avez rendu respectables 
Les bons vers et la pauvreté; 


1. Le père de Benjamin Constant. 
2. L'épitre de Rulhière, dont il est parlé dans la note, page 29, se termine 
par ces vers : 
Et lorsque j'ai perdu Mécène, 
J'ai retrouvé Germanicus. 


3. Le Discours en vers sur les disputes, qui est dans le Dictionnaire philoso- 
phique ; voyez tome XVIII, page 397. 
4. Voyez la note sur la lettre 9129, page 29. 


49. — Connzsronpanxce. X VII. 4 
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L'isnorance et la vanité 
Osaient les croire méprisables. 


Vous direz à présent comme Horacct : 


Pauperies immunda dons procul abat, Eco. utrum 
Nave ferar magna an parva, ferar unus et iilem. 


Votre épitre est comme clle doit être, et la satire sur la Dis- 
pule était comme elle devait être. L'une était à Ia Boileau, et 
l'autre à la Chaulicu. 

I me semble qu'il se forme enfin un siècle: et, pour peu 
que Monsieur s'en mêle, le bon goût subsistera en France. Je 
n'y intéresse comme si j'étais encore de ce monde, Je ressemble 
aux vieilles catins, qui ont toujours du goût pour leur premier 
méticr?, 

Je ne savais pas que l'abbé Chappe eût été un philosophe si 
plaisant, J'ai son grand et gros livre, et j'ai pris son parti har- 
diment contre M la princesse Sharkof, où Sarrekof?, car je 
ne prononce pas les noms russes si bien que vous, Cette dame 
est pour le moins aussi plaisante que Fabbé Chappe. 

Le vieux malade de Ferney est pénétré pour vous de l'estime 
Ji plus vraie, Mais, puisque vous dites que vous êtes avec respect 
mon très-humble serviteur, pardieu, je suis le vôtre avec plus de 

cspect CNCOrC. 


Oo, — A M LE CHEVALIER DE LISLE. 


ÿ aususte. 


Je pense comme vous, monsieur, sur lépitre de M. de Rul- 
hière, elle n'est pas si acérée que celle où 1 peignait si plaisam- 
ment M. d'Aube, mais elle respire une facilité de mœurs et de 
vers qui me fait un extréme plaisir; cela est dans le goût de 
Chaulieu, et n'en à pas les négligences. 

Le garcon qui a tont acquis” en peu de {ecmps n'a point CnCOrce 


1. Livre I, épitre 11, vers 199-200, 
2. Dans fa Pucclle, chant IX, vers 301 (vovez tome IX, page 158). Voltaire a 
dit : 
On a du <oût pour sou pretuicr méticr. 
3. Appelée Daschkof dans Ja lettre 831%, tome XLVIF, page 438. 
4. Editeurs, de Cayrol et Francois, 
9, Le marquis dé Pezay, Voyez, tome XLVIIE, la note 3 de la page d8d. 
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acquis cette mollesse et cet air de vérité qui règnent dans le petit 
ouvrage de M. de Rulhière. Le gros du monde y trouvera des 
longueurs; ces longueurs ne me déplaisent pas, quand elles 
partent d’un cœur qui est plein et qui déborde. Le garçon ne me 
l’a pas envoyée; je la tiens de vous et de l’auteur lui-même : je 
vous en fais à tous deux mes compliments bien sincères. 

L'aventure de Mie de Vence! ressemble à celle de Mie de 
Divion, qui fut brûlée, du temps de Philippe de Valois, pour 
avoir fait de fausses lettres patentes en faveur de M. le comte 
d’Artois*. La plupart de nos dames ne sont pas si savantes. Ma 
conclusion n'est pas que l’on brûle Mi: de Vence; il ne faudrait, 
à mon sens, brûler que les feuilles de Fréron et toutes celles qui 
nous ennuient. On se contenta de pendre M. l’abbé Fleur, cha- 
noine de Besançon, prêtre et prédicateur, qui avait contrefait 
des lettres de change de Montmartel. 

Vous me faites si fort aimer l’histoire moderne que je vais 
vous fatiguer de questions : il s’agit de savoir si on joue Orphée; 

Si on continue le Vindicatif; 

S'il est vrai que M. le duc de Choiseul ait acheté la charge de 
grand chambellan. 

Je suppose, monsieur, que vous êtes encore à Paris quand je 
vous demande tant de choses : car si vous êtes à Mouzon, je ne 
vous demande qu’un prompt retour. 


Le vieux Malade de Ferney. 


9152. — À CATHERINE II, 
IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 


9 auguste. 


Madame, je suis positivement en disgrâce à votre cour. Votre 
Majesté impériale m’a planté là pour Diderot, ou pour Grimm, 
ou pour quelque autre favori : vous n’avez eu aucun égard pour 
ma vieillesse. Passe encore si Votre Majesté était une coquette 
française; mais comment une impératrice victorieuse et législa- 
trice peut-elle être si volage? 

Je me suis brouillé pour vous avec tous les Turcs, et même 
encore avec M. le marquis Pugatschew, et votre oubli est la ré- 


1. Mme de Saint-Vincent, fameuse par son procès contre le maréchal de Riche- 
Lieu. 
2. Elle voulait faire restituer à ce prince le comté d'Antois, qu'il réclamait en 
justice. 
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compense que j'en recois. Voilà qui cst fait, je n’aimerai plus 
d'impératriee de ma vie. 

Je songe cependant que j'aurais bien pu mériter ma disgrèce. 
Je suis un petit vicillard indiseret qui me suis laissé toucher par 
les prières d'un de vos sujets nommé Rose, Livonien de nation, 
marchand de profession, déiste de religion, qui est venu apprendre 
la langue francaise à Ferney; peut-être n’a-t-1l pu mériter vos 
bontés, que j'osais réclamer pour lui. 

Je m'accuse encore de vous avoir ennuyée par le moyen d'un 
Francais dont j'ai oublie le nom, qui se vantait de courir à Péters- 
bourg pour être utile à Votre Majesté, et qui, sans doute, a été 
fort inutile. 

Enfin je me cherche des crimes pour justifier votre indif- 
férence, Je vois bien qu'il nv à point de passion qui ne finisse. 
Cette idée me ferait mourir de dépit, si je n'étais tout près de 
mourir de vieillesse. 

Que Votre Majesté, madame, daigne donc recevoir cette lettre 
comme ma dernière Yolonté, comme mon testament. 

Signé: votre admirateur, votre délaissé, votre vicux Russe de 
Ferney. 


On — À M MÉZIÈRE, 


PEINTRE DES GOLELINS*. 


Au chateau de Fermes, 10 auguste. 


J'ai reçu, monsieur, le chef-d'œuvre que vous m'avez envoyc:. 
On ne peut étre ni plus indigne, ni plus reconnaissant de lhon- 
nour que vuus me faites. Je vois que Je portrait est fait sur une 
médaille * frappée à Genève. Vous avez corriséles défauts de cette 
médaille, qui était très-défectucuse, IF est impossible de retrouver 
à présent un seul de ces médaillons, le coin ayant été rompu par 
accident, La solitude où je vis, ma vieillesse et mes maladies, 
mais encore plus le peu de goûl qu'on à pour les beaux-arts dans 
le pays où je suis, ine font désespérer de trouver rien ici qui 
puisse vous être présenté, I faudrait être dans le pays des Raphaël 


1. Ce doit être Duméuil, dont il est question dans la lettre du 19 octobre 1734, 
n° 9202; celle dont il était portéur parait perdue, 

2, Méacre avait envoyée à Voltaire un tableau représentant l'Histoire qui arrète 
le Temps dans sa course. Le Temps prète sus ailes à lilistoire, qui en tire quel- 
ques plumes pour ecrire les traits mémorables de la vie du grand homme. (Note 
de L'Hbmanach lilleraire de LiN4.) 

3. Au fond du tabléau était Ie médaillon de Voltaire. 
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et des Titien pour vous remercier dignement. J'ai l'honneur d’être 
avec tous les sentiments que je vous dois, etc. 


9155. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


12 auguste. 


Mon cher ange, je vous écris de mon lit; c’est le pupitre des 
gens de quatre-vingts ans : c’est pour vous dire que je ne suis 
point surpris que M=° d’Argental se fasse porter, et que monsieur 
votre frère ait eu la fièvre. Les chaleurs extrêmes qu’on doit 
éprouver au bord de la Seine, comme du lac de Genève, peuvent 
fort bien déranger le pouls et ôter les forces. Je n’ai pas celle de 
faire ce voyage, dont la seule idée me faisait sauter de joie. 
Quatre-vingts années de maladies presque continuelles ne per- 
mettent guère de se mettre en route dans la zone torride, et au 
mois d'octobre je serai dans la zone glaciale. Vous jugerez si je 
suis impotent, quand vous saurez qu’on a joué hier, auprès de 
Genève, les Lois de Minos, et que je n’ai pu m’y transporter. On me 
dit que cette rapsodie a été merveilleusement accueillie par des 
gens qui ne connaissaient autrefois que les psaumes de Marot, et 
qui passent aujourd’hui pour n'être savants que dans l’art de 
compter! ; mais depuis qu’ils ont profité des manœuvres de votre 
ministère des finances, au point de se faire six ou sept millions 
de rentes sur le roi, ils se sont inis à aimer les vers français. 

Je ne renonce point au projet d'obtenir du grand référendaire 
quelque ombre de justice pour un jeune et brave officier?, le 
plus honnête et le plus sage du monde, que le roi de Prusse m'a 
confié depuis quatre mois. Il serait triste qu’un homme qui lui 
appartient restât condamné à avoir la main droite coupée, la 
langue arrachée, à étre roué et brûlé pour n'avoir pas salué, 
chapeau bas, une procession de capucins pendant la pluie. Je 
ne puis attendre le sacre, qui est le temps des grâces. Il faut que 
j'écrive bientôt, et que l'affaire soit faite ou manquée. Si je n’ob- 
tiens rien, je renverrai l'officier à son maître, qui n’en aura pas 
meilleure opinion de nous. Je dois avoir quelque espérance sil 
est vrai que le roi ait répondu à ceux qui lui disaient que M. Turgot 


4. Dans sa Guerre civile de Genève (voyez tome IX), Voltaire a dit, chant I*, 
vers 21-22 : 
On y calcule, et jamais on n'y rit; 
L'art de Barême est le soul qui fleurit. 


2. Morival. 
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est encyclopédiste : /l est honnite homme, el cela mr suffit. Ces 
paroles n'annoncent pas un bigot gouverné par la prêtraille, elles 
manifestent une âme juste et ferme. 

Je souhaite que les Deuc Reinrs! de Dorat réussissent autant 
que notre monarque, 

J'ai quelque idée d'avoir vu une déclamation de collége, inti- 
lulée Sughronte?, el de n'avoir pu en soutenir Ja lecture, Je n'ai 
point su le nom de lauteur. Dieu me préserve de songer à faire 
Phistoire des papes! à moins qu'on ne nr'assure vingt ans de vie 
pour courir sur la barque de saint Pierre, depuis ce renégat jus- 
qu'au prudent Ganganeltr, Quelle imañgination mot, histoire des 
papes! à mon àse! 

Jde pense Bien comme vous sur faite el sur 1e quatrième 
acte de Points mais tantde gens disent que cette musique est du 
plain-chant, tant d'oreilles aiment le mérite de là difficulté sur- 
montée, tant de lanvues crient, de Pétersbourg à Madrid, que 
Dous avons pas de musique, que je n'ose me battre contre 
toute FEurope., Cela n'appartenait qu'à Louis NIV et au roi de 
Prusse. 

Adieu, mon cher ange. Dieu vons envoie des vents frais, qui 
rendent des forces à Mer d'Argental et à M, de Pont-de-Verle! 


Of — A OM LE MARQUIS DE CONDORCET :. 


12 nuzuste. 


Je ne vous éeris aujourd'hui, monsieur le secrétaire, ni sur 
les seiences et les beaux-arts, qui commencent à vous devoir 
beaucoup, ni sur kiliberté de conscience, dont on a voulu dé- 
pouiller ces hoaux-aris, qui ne peuvent exister sans elle. 

Vous avez rempli mon cœur d'une sainte joie, quand vous 
m'avez imandé que Île roi avait répondu aux pervers qui lui di- 
saient que M. Turgot est enevclopédiste : «Il est honnète homme 
cteclairé, cela me suffit. » 

Savez-vous que ies rois ct les beaux esprits se rencontrent? 


4. Drome en prose de Dorat, imprimé en 1569, L'auteur en fit depuis ss 


Nu 


Adelaute de Hongrie, traitdie en cinq actes et en vers, représentée Je 26 aout 


2. sans doute (inde et Sophronce, drame eu cini actes et en prose, par Mer- 
eler, hnprine on 1331, ins, 

4. Vovez la lettre Of22. 

4. OEucres de Condorcet, tome Ir; Paris, 1847. 

». Secrétiure de F'Académic des sciences. 
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Savez-vous, ‘et M. Bertrand sait-il que le poëte Kien-long, empe- 
reur de la Chine, en avait dit autant il y a quelques années? 
Avez-vous lu, dans le 32° recueil des prétendues Lettres édifiantes 
a curieuses, la lettre d’un jésuite imbécile nommé Benoît à un 
fripon de jésuite nommé Dugad? HE y est dit en propres mots 
qu’un ministre d’État accusant un mandarin d'être chrétien, l’em- 
pereur Kien-long lui dit : « La province est-elle mécontente de 
lui? — Non. —kRend-il la justice avec impartialité? — Oui.— A-t-il 
manqué à quelque devoir de son état? — Non. — Est-il bon père 
de famille? — Oui. — Eh bien donc, pourquoi linquiéter pour 
ane bagatelle? » 

Si vous voyez M. Turgot, faites-lui ce conte. 

Je vous envoie la copie d’une requête que j'ai barbouillée 
Dour tous les ministres. Il n’y a que le roi à qui je n’en ai pas 
envoyé. Je souhaite passionnément que cette requête soit présen- 
tée au conseil du commerce, dans lequel M. Turgot pourrait avoir 
ane voix prépondérante. J'ai du moins la consolation de voir 
que, malgré les grands hommes tels que Fréron, Clément et Sa- 
botier, Ferney est devenu, depuis que vous ne l’avez vu, un lieu 
assez considérable, qui n’est pas indigne de l’attention du minis- 
tère. Il y a non-seulement d'assez grandes maisons de pierres de 
taille pour les manufactures, mais des maisons de plaisance très - 
jolies qui orneraient Saint-Cloud et Meudon. Tout cela va rentrer 
dans le néant d’où je l’ai tiré si le ministère nous abandonne. 
Je suis peut-être le seul fondateur de manufactures qui n’ait pas 
demandé de l'argent au gouvernement. fe ne lui demande que 
d’écouter son propre intérêt. Je vous en fais juges, vous et M. Ber- 
trand. 

Je voudrais bien venir vous consulter tous deux sur une 
affaire qui vous intéressera davantage, et que je vais entre- 
prendre. J'invoque Dieu et vous pour réussir. Il s’agit de la 
bonne cause ; vous la soutiendrez toujours avec Bertrand. Je m’in- 
cline devant vous deux. V. 


9156 — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


12 auguste. 


Ah! cette fois-ci, j'ai un thème, et mon thème, madame, est 
la révolution en ministres et en musique. 


1. D'’Alembert. 
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Je ne suis ni marin ni musicien. Je suis faché que M. Turgot 
n’ait que le département de nos vaisseaux et de nos colonies. Je 
ne le crois pas plus marin que moi; mais il m'a paru un excel 
lent homme sur terre, plein d’une raison très-éclairée, aimant 
la justice comme les autres aiment leurs intérêts, et aimant k 
vérité presque autant que la justice. 

Quant à la musique, j'avoue que je ferais un voyage à Paris 
pour entendre Roland et Armide, après vous avoir entendue par- 
ler ; et la seule chose qui m’en empêche, c’est mon extrait baptis 
taire daté, dit-on, de lan 1694, lequel extrait baptistaire es 
accompagné de recettes pour mes yeux, pour mes oreilles, & 
pour mes jambes, qui sont dans le plus mauvais état du monde. 

M*< Denis, qui montre la musique à l’arrière-petite-nièce de 
Corneille, née chez nous, prétend que le chevalier Gluck module 
infiniment mieux que le chevalier Lulli, que Des Touches, et que 
Campra. Je veux l’en croire sur sa parole, car je me souviens 
que le roi de Prusse ne regardait la musique de Lulli que comme 
du plain-chant. On pense de même dans le reste de l’Europe, € 
j'en suis très-fâché, car le récitatif de Lulli me paraît encor 
admirable. C’est une déclamation naturelle, remplie de sentiment, 
et parfaitement adaptée à notre langue ; mais elle demande des 

acteurs. Cinna ne pouvait être joué que par Baron. Je n’en dirai 
pas autant des symphonies de Lulli; aucune n’approche seule- 
ment de l'ouverture du Déserteur1. 

Il faut songer que, quand le cardinal Mazarin fit venir che 
nous l’opéra, nous n’avions que vingt-quatre violons discordants 
qui jouaient des sarabandes espagnoles. Nous sommes vents 
tard en tout genre. Il n’y a guère de nation qui ait plus de vivacik 
et moins d'invention que la nôtre. 

Je souhaite, pour votre amusement, qu’on traduise incessan- 
ment, et bien, les deux gros volumes de Lettres du comte de Chester 
féld à son fils Philippe Stanhope*. I1 y parle d’un très-granl 
nombre de personnes que vous avez connues. Il y a beaucoupi 
apprendre ; et je ne sais si ce n’est pas le meilleur livre d'éduti- 
tion qu’on ait jamais fait, Il y peint toutes les cours de l'Europe. 
Il veut que son fls cherche à plaire, et lui en donne des moyger 
qui valent peut-être ceux du grand Moncrif*, qui sut plaire à 


1. Comédie en trois actes et en prose, mélée d'ariettes, paroles de Sedaint: 
musique de Monsigny, jouée en 1769. 

2. La traduction française parut en 1776, quatre volumes in-19. 

3. Moncrif est auteur des Essais sur la nécessité et les moyens de plait, 
1738, in-19. 
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une auguste reine de France!. Il traite bien mal le maréchal de 
Richelieu, en avouant pourtant qu'il a su plaire. il conseille à 
son fils d’être amoureux de madame du P...., et lui envoie le 
modèle d’une déclaration d'amour. 

J'ai peur que ce livre ne soit traduit par quelque garçon de 
la boutique de Fréron votre ami, ou par quelque autre valet de 
libraire. Il faudrait un homme du monde qui voulût s’en donner 
la peine ; mais on n’en permettra jamais le débit en France. Si 
j'étais à Paris, je vous lirais en français quelques-unes de ces 
lettres, ayant l’anglais sous mes yeux; mais mon état ne me 
permet point Paris ; et d’ailleurs j'ai eu l’insolence de créer une 
espèce de petite ville dans mon désert, et d'y établir des manu- 
factures qui demandent ma présence et mes soins continuels. 
Mes travaux de campagne sont encore des chaînes que jene puis 
rompre. Je me traîne en carrosse auprès de mes charrues; mes 
laboureurs n’exigent point que j'aie de la santé et de l'esprit, et 
que je leur fasse des vers pour être mis dans le Mercure. 

Il me semble que quand Louis XIV prit en mains les rênes 
du gouvernement, on lui présentait de meilleurs vers que ceux 
dont on accable Louis XVI. Je le plaindrais fort s’il était obligé 
de les lire. 

Vous devez être instruite, madame, si M. le duc de Choiseul 
a acheté en effet la charge de grand chambellan de M. le duc 
de Bouillon. Il serait bon qu’un homme qui a tant d’élévation 
dans le caractère tint toujours à la cour par quelque grande 
place. 

Je finis, faute de papier. Mille tendres respects. 


9157. — À M. DE MAUPEOU, 
CHANCELIER DE FRANCE. 


14 auguste?. 


Monseigneur, lorsque je pris la liberté d’implorer votre suf: 
frage dans le conseil des finances en faveur de la colonie de 


1. Marie Leczinska, épouse de Louis XV. 

2. Cette lettre a, jusqu'à présent, été datée du 144 mars, ce qui est une er- 
reur; et si, au lieu de mars, j'ai mis auguste, c'est que : 1° Voltaire y cite la lettre 
du roi de Prusse du 30 juillet (n° 9146); 2° il dit dans sa lettre à d'Alembert, du 
28 septembre (n° 9188), avoir écrit au commencement du mois d'auguste à mon- 
sieur le chancelier : 3° il écrit le 16 auguste au roi de Prusse ce qu'il a proposé au 
chancelier de France ; et Voltaire ne peut pas avoir différé beaucoup à instruire 
Frédéric de sa démarche. (B.) 
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Fernev, j'eus l'honneur de vous dire que je vous importunerais 
bientôt pour une affaire qui n'est pas indigne de vos regards, 

I s'agit d'une grâce qui dépend entièrement de vous; et 
vous avez rendu d'assez grands services à la couronne ct à l'État, 
pour que le roi ait en vous la plus entière confiance. Voici de 
quoi il s'agit : 

Le roi de Prusse m'envoya, à la fin d'avril, un jeune officier 
né Francais, qui est Heutenant dans un régiment à Vesel; ce 
jeunc homme est ce que j'ai jamais vu de plus sage et de plus 
circonspect. Vous serez étonné, monseigneur, quand vous saurez 
que c'est ce même d'Étallonde d'Abbeville, qui, à l'âge de dix- 
sept ans, fut condamué par contumace à l'horrible supplice que 
subit en partie le chevalier de La Barre, Vous avez su que 
depuis, les esprits avant été calmes, Je tribunal d'Abbeville eut 
horreur de sa procédure, et relächa tous les autres coaccusés. 

D'Étallonde, dont j'ai l'honneur de vous parler, alla servir 
cadet dans ün régiment prussien à Vesel, Le roi de Prusse à su 
qui il était; il a connu ses mœurs et son mérite; il ni a donné 
une sous-Heutenance, et ensuite une lieutenanee. Le bien que 
ce jeune homme héritait de sa mére avant été confisqué, son 
pere en à demandé el obtenu la coufiseation, dontil jouit sans 
secourir son malheureux fils. Dans l'état cruel où ce jeune 
homme se trouve, le roi de Prusse m'autorise, monseignenr, à 
vous prier en son nom d'accorder à d'Étallonde toutes les bontés 
que volre magnanimilé et votre prudence croiront praticables. Je 
ne suis point étonné que le roi de Prusse ne veuille point être 
compromis ; je sens, de plus, qu'il me siecd peut-être moins 
qu'à personne de solliciter une telle gràce dans une affaire qui, 
en son temps, cflaroucha tant de gens respectés. 

J'ose tout remettre entre vous ct le roi de Prusse, suivant ces 
mots de sa lettre de Potsdam, du 30 de juillet t: « Enfin vous 
en userez dans cette affaire comme vous le jJugerez convenable 
au bien du jeune homme. » 

Je ne sais rien de plus convenable que de vous implorer, de 
ne point paraître me mêler du sieur d'Élallonde, d'attendre tout 
de vos seules bontés, et de me taire. 

Je n'écris à personne sur cette démarche. Si vous pouvez, 
monseignour, avoir la bonté de nrenvoyer le parchemin scellé 
dont vous daignerez favoriser d'Étallonde quand vous le ju- 
gerez à propos, ce sera une faveur aussi précicuse que secrète, 


:. Lettre 9141. 


ANNÉE 4774. 59 


dont je sentirai tout le prix, d’autant plus que je m'en vanterai 
moins. J'ai assez de sujet de publier ce que vous doit la France, 
sans y mêler indirectement les obligations que je vous aurai. 


9158. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU1. 


À Ferney, 15 auguste. 


Les artistes de ma colonie, monseigneur, qui ont fourni, 
selon vos ordres, une montre garnie de diamants pour les 
noces de M la comtesse d’Artois, se jettent à vos pieds. 

Ils adressèrent cette montre à M. d'Ogny, qui la présenta 
lui-même à Mr- Du Barry, laquelle s'était chargée des présents. 

Cependant cette montre n’a point été comprise dans la liste 
de M. de La Ferté, signée de vous, et M. de La Ferté n’en a 
jamais entendu parler. 

Je suis honteux et je vous demande pardon de vous parler 
de cette petite affaire, au milieu de toutes celles que vous 
avez. Mais ces pauvres artistes, qui sont d’ailleurs très-vexés et 
qui sont fort à plaindre, me forcent de vous demander votre 
protection pour eux. Il paraît qu’ils n’ont que deux ressources : 
l’une, de vous supplier de vouloir bien faire réparer cet oubli 
dans le premier compte que signera M. le duc d’Aumont : 
l'autre, de demander le prix de leur montre à M Du Barry 
elle-même, puisqu'il est très-certain qu’elle l’a reçue des mains 
de M. d'Ogny. 

Je vous supplie très-instamment d'avoir la bonté de me 
donner vos ordres sur cette affaire. 

La mort du notaire Laleu me met dans la situation la plus 
désagréable et la plus pressante. Vous éprouvez vous-même 
dans le moment présent des embarras qui vous font sentir à 
quel point sont à plaindre de simples particuliers sans pro- 
tection. | 

Je compte toujours sur vos bontés, et je me flatte qu’elles 
seront proportionnées à un attachement d'environ cinquante 
ans. 

Reconnaïssez, à cette époque, votre très-vieux, très-malade 
et très-fidèle serviteur. 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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9159, — A M. MARIN. 
15 anguste. 


Vous avez fait, monsieur, bien de l'honneur à mes yeux de 
les croire capables de lire votre écriture, Non vraiment, je ne 
vous ai point cru à Lampedouse ; mais j'étais, moi, sur les bords 
du Styx, où je suis très-souvent. 

I me semble que Louis XVI et M. Gluck vont creer un nou- 
veau siècle. C'est un Solon sous lequel nous aurons un Orphée, 
du moins à ce que disent tous les grands connaisseurs en poli- 
tique et en musique. Pour moi, je ne verrai d'Orphée que dans 
le pays où il alla chercher sa femme : 


Ticnarias etiam fauces, alta ostia Dit, 
Et calisantem nisra formidine fucum. 
Pau, fiour, Di IV, v 42.) 


Si vous avez du temps à vous, mon cher correspondant. 
mandez-moi, je vous prie, comment sont recus dans le public 
les deux discours de M. Suard et de M. Gresset !; Fun très-phi- 
losophique, et Fautre grammatical. 

On me parle de Ta Lettre d'un Théologion à l'abbé Salotier. Je 
Pai lue ; clle n'a inspiré de Padmiration et de Feffroi, L'auteur : 
est sans doute un profond géomètre et un homme d'un esprit 
supérieur; mais c'est un Hercule qui s'amuse à écraser un 
scorpion à coups de massue. Je suis bien surpris qu'un homme 
de son mérite traite sérieusement un Sabotier ; c'est une chose 
bien hardie d'ailleurs de donner tant de souffiets au clergé sur 
la joue de ce misérable polisson. 

On me mande que l'ouvrage fait dans Paris un effet prodi- 
œioux : quelques personnes me l'attribuent, mais j'en suis inca- 
pable, y à trop longtemps que j'ai renoncé à la géométrie ; et, 
de plus, je ne saurais approuver qu'on dise tant de mal des 
prètres, sans aucun correctif. I est très-certain qu'il y a parmi 
eux de très-belles àmes, des évêques, des curés sages et chari- 
tables, I ne faut jamais attaquer un corps tout entier, excepté 
les jésuites. En un mot, je suis fäché que, dans Jes premiers 
jours d'un nouveau règne, on ait fait un si bon ct si dangereux 


1. Suard ct Gressot avaicnt étt reçus à l'Académie française le 4 août 1774. 
2. AL le marquis de Condorcet. (K.) 
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ouyrage, que le ministère sera probablement forcé de con- 
damner, et qu'on pourrait bien déférer au parlement. 

Je vous prie de me dire aussi si vous êtes idolâtre d’Orphée, 
et si vous avez abjuré entièrement Roland et Armide. 


9160. — À FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


16 auguste. 


Sire, j'ai enfin proposé au chancelier de France de faire 
‘ pour votre officier ce qu’il pourrait ; je lui ai mandé ! que Votre 
Majesté daignait s'intéresser à ce jeune homme, qui mérite en 
effet votre protection par son extrême sagesse et par son appli- 
cation continuelle à tous les devoirs de son état, et surtout par 
la résolution inébranlable de vous servir toute sa vie. 

Peut-être les formalités, qui semblent inventées pour retarder 
les affaires, pourront retenir Morival chez moi encore quelque 
temps ; mais il se rendra à Vesel au moment que Votre Majesté 
l’ordonnera. 

Vraiment, sire, je suis et j'ai toujours été de votre avis; vous 
me dites dans votre lettre du 30 juillet : « Représentez-vous l’en- 
nemi prêt à pénétrer aux environs de Ferney ; ne regarderiez-vous 
pas comme votre sauveur le brave qui défendrait vos posses- 
SiOns ? » 

J'ai dit en médiocres vers, dans la Tactique, ce que vous dites 
en très-bonne prose. 


Eh quoi! vous vous plaignez qu’on cherche à vous défendre! 
Seriez-vous bien content qu’un Goth vint mettre en cendre 
Vos arbres, vos moissons, vos granges, vos châteaux ? 

11 vous faut de bons chiens pour garder vos troupeaux. 

Jl est, n’en doutez point, des guerres légitimes, etc. 


Vous voyez, sire, que je pensais absolument comme certain 
héros du siècle. M*° Deshoulières a dit : 


Faute de s'approcher, et faute de s'entendre, 
On est souvent brouillé pour rien. 


D'ailleurs les pensées d'un pauvre philosophe enterré au 
pied des Alpes ne sont pas comme les pensées des maîtres de la 
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9161. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


À Ferney, 17 auguste. 


Ceci devient sérieux, mon cher ange. Vous connaissez sans 
doute la Lettre d'un Théslogien? à l’auteur du Dictionnaire des trois 
Siècles : c’est Hercule qui assomme à coups de massue un insecte, 
mais il frappe aussi sur toutes les têtes de l’hydre. On ne peut être 
ni plus éloquent ni plus maladroit. Cet ouvrage, aussi dangereux 
qu’admirable, armera sans doute tout le clergé. Il paraît tout 
juste dans le temps que j'écris à monsieur le chancelier pour 
l'affaire que vous savez. Pour comble de malheur, on m'’impute 
cet écrit funeste, dans lequel il est question de moi presque à 
chaque page. 

L'ouvrage est d’un homme qui a sans doute autant d’esprit 
que Pascal, et qui est aussi bon géomètre. Il dit que d’Alembert 
« a résolu le premier, d’une manière générale et satisfaisante, le 
problème des cordes vibrantes, et qu’il a inventé le calcul des 
différences partielles ». 

Je n’ai jamais lu ces cordes vibrantes ni ces différences par- 
tielles de M. d’Alembert. 11 y a près de quarante ans que vous 
m'avez fait renoncer à la sécheresse des mathématiques. 

Il est donc impossible que je sois l’auteur de cet écrit. J'aime 
les philosophes, mais je ne veux pas être leur bouc émissaire. 
Je ne veux ni de la gloire d’avoir fait la Lettre d'un Théologien, ni 
du châtiment qui la suivra. 

J'admire seulement comme tous les événements de ce monde 
s’enchaînent, et comment un gueux comme Sabatier, un misé- 
rable connu pour avoir volé ses maîtres, un polisson payé par 
les Pompignan, devient le sujet ou d’une persécution ou d’une 
révolution. 

Je mets peut-être trop d'importance à cette aventure. Je peux 
me tromper, et je le souhaite ; mais, si le gouvernement se méle 
de cette affaire, il est juste que je me défende sans accuser per- 
sonne. 

Je ne sais actuellement où vous êtes, mon cher ange; mais, 
si cette affaire fait autant de bruit qu’on le dit, si monsieur 
le chancelier en est instruit, s’il vous en parle, songez, je 
vous en prie, que je n’ai nulle part à la Lettre du Théologien, 
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que je me suis contenté de causer avec Pégase!, et qu'il y aurait 
une injustice affreuse à me rendre responsable des témérités 
respectables de gens qui valent beaucoup mieux que moi. Je 
suis affligé qu'on ait gàté une st bonne cause, en la défendant 
avec tant d'espril. Je vois la guerre déclarée, et la philosophie 
battue. Mon innocence et ma douleur sont telles que je vous 
écris en droiture, Je vous demande en grâce de me répondre le 
plus tot que vous pourrez. 

J'attends avec impatience des nouvelles de la santé de M" d'Ar- 
sental et de monsieur votre frère. 


9162. — A M. D'ALEMBERT. 
J7aususte. 


Mon tres-cher Bertrand, 1e discours de M. Suard est hardi, 
mais save ; il peut faire beaucoup de bien et nul mal. 

S'il n'y avait pas dans la Lettre d'un Thioloyien à Nubatier » une 
douzaine de traits sanglants ct terribles contre des gens puissants 
qui vout se venger, l'auteur de cette lettre, qui est assurément 
Pascal sccond du nom, serait le bienfaiteur de tous les honnètes 
Sens : imuis voilà une guerre affreuse déclarce, 

Si vous saviez ce qu'on enlreprenail, ce qu'on demandait, ce 
qu'on était près d'obtenir, vous seriez fàché comme moi qu'on 
ait fait paraitre Si mal à propos un si excellent ct si funeste ou- 
vratre, 

Vous savez qu'un nommé Chirol, autrefois domestique de 
amer, à recu le manuscrit de Paris, qu'il Fa fait imprimer à 
Genéve, qu'il a employé mon orthographe ; il sait pourtant, aussi 
bien que vous, que je ne l'ai pas fait; il l'avoue hautement, et 
il le dira juridiquement. 

Les circonstances où cet admirable écrit parait me mettent 
dans la nécessité de publier combien je suis incapable d'atteindre 
à ee genre d'éloquence, J'attends de la probité et de la candeur 
de l'auteur qu'il fera au moins comme Chirol, et qu'il ne me laïs- 
sera pas accuser publiquement d'avoir rendu un si dangereux 
service à la raison. Î faut avoir cent mille hommes à ses ordres 
pour faire de tels écrits. 

Coré et Dathan?, ne faites pas de moi le bouc émissaire ; vous 
ne serez pas engloutis, mais ne perdez pas un innocent, 


Vovez Dialoyque de Pégase et du Vicellard, tome X, page 19, 
Voyez lettre 9109, 
. Persounagrs de la Bibles vovez les Numbres, chap. xvr. 
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Il est bien étrange qu’un gueux comme Sabatier devienne le 
prétexte d’une persécution ou d’une révolution entière dans 
l'opinion des hommes. 


9163. — A M. POULTIER DELMOTTEîi. 


19 auguste. 


Un vieillard de près de quatre-vingts ans, accablé de mala- 
dies, s’est presque senti renaître en lisant les vers très-agréables 
dont M. Delmotte a bien voulu l’honorer. Il le supplie de vou- 
loir bien lui pardonner si son triste état ne lui permet pas de 
répondre comme il le voudrait. Si les forces lui manquent, sa 
sensibilité n’en est pas diminuée. 

11 supplie M. Delmotte d’agréer sa reconnaissance, et l’estime 
infinie avec laquelle il a l'honneur d’être son très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

Le Malade de Ferney. 


9168. — À M. L'ABBÉ DE VOISENON. 


20 augustc. 


Mon cher prélat, vous avez lu la Lettre d’un Théologien à l'abbé 
Sabatier, qui fait, dit-on, un très-grand bruit dans Paris? Je l'ai 
lue; et j'ai vu avec douleur que l’auteur ou les auteurs vous ren- 
dent bien peu de justice. On y lit, page 35, que vous ne vous 
êtes fait connaître que par des bouffonneries ordurières : cela 
est faux; vous avez écrit des choses galantes avec beaucoup 
d’agrément, mais jamais d’obscènes. 

L'auteur a très-bien fait, à mon gré, de tomber sur un vil 
scélérat tel que l’abbé Sabatier ; mais il a très-mal fait d’insulter 
des hommes qui méritent autant de considération que vous; il 
a beaucoup plus mal fait de parler du clergé avec tant d’indé- 
cence et de fureur; il a encore plus mal fait d’oser dire en France, 
page 82, que les rois tiennent leur autorité du peuple. On lui ré- 
pondra que le roi tient sa couronne de soixante-cinq rois ses 
ancêtres. 


4. Poultier (François-Martin), né à Montreuil-sur-Mer en 1754, fut d’abord gen- 
darme, puis homme de lettres, puis bénédictin ; sécularisé par la Révolution, il 
fat membre de la Convention nationale, y vota la mort de Louis XVI; rentra dans 
la gendarmerie, fut expulsé de France en 1816 par Is loi d'amnistie royale, et 
mourut à Tournai en février 1827. 

2. Par Condorcet. 
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I y a. dans cette brochure, des plaisanteries qui ont réussi, et, 
sur la fin, une violence qu'on appelle de Féloquence; mais il + 
a une folie atroce à insulter cruellement tout le clergé de France 
à propos d'un abbé Sabatier. L'auteur prend ma défense : J'aime 
mieux otre outragé que d'être ainsi défendu, Je suis très-afflise 
qu'on ait fait un telouvrage. L'abbé Sabatier, au sortir des ea- 
chots de Strasbourg, méritait les galères, Ceux qui sont assez 
insensés pour rendre l'Église de France responsable des sottises 
de Sabotier méritent les Petites-Maisons : voilà ma facon de 
penser; elle est aussi incbrantalde que mon amitié pour vous. 

Adieu, mon très-cher confrère: les horreurs de la littérature 
empoisonnent Ja fin de ma vie. 


O6. — A M. LE MARQUIS DE CONDORCETI!, 


20 aususte 1774. 


O tu major Fontanello et doclior. 


On maenvové Ja Lettre du Thiologien? à Fauteur du Diction- 
maire des trois Nircles, IE Y à des plaisanteries et des morceaux 
d'éloquence dignes de Pascal, IT est impossible qu'un abbé # qui 
s'est déjà signalé par plusieurs brochures contre les Clément et 
les Sabotier ait fait seul ce singulier ouvrage. Je sais qu'il n'a 
nulle connaissance des mathématiques, et qu'il ignore si 
M. d'Membert à résolu le premier, d'une manitre générale et 
satisfiusante, Le problone des cordes vibrantes, J'avoue à ma honte 
que je lignorais aussi, et que depuis les injustices que j'essuyai 
sur les éléments de Newton, j'ai renoncé, il y a environ quarante 
ans, aux mathématiques. 

Je ne sais ce que c'est que les Éléments de géométrie de 
l'abbé de La Chapelle. Il est donc évident que ni cet abbé, qui 
écrase Sabotier, ni moi, qui me suis moqué de lui avec Pégase :. 
ne pouvons avoir fait ces morceaux de la Lettre du Théoloyien, qui 
fait tant de bruit à Paris. 


4. OEuvres de Condorrel, tome"; Paris, 1S#7. 

9, Voltaine ne savait pas que cette Lettre fut de Condorcet. Il ensure ent &erit 
et défend d'en ètre l'auteur avec une franchise ét une bonne foi que le nom de 
son correspondant rend fort piquantes. 

4 Volture attribua pendant quelque temps la Lettre d'un Théologien à l'abbe 
du Vernet, Voyez sa lettre à Voisenon, du 10 octobre 1744, 

. Dans le Dialogue de Péyase et du Vaeulard, qui est aussi de 1773. 
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Je ne serai point étonné que tout le clergé, dont on ne parle 
qu'avec horreur dans cette lettre, en demande justice à grands 
cris, et l’obtienne très-aisément. Il est, après tout, le premier 
ordre de l'État, et il est en droit de se plaindre. Le ministère 
peut se joindre au clergé, et trouver fort mauvais qu’on dise, à 
la page 82, que c’est du peuple que les princes ont reçu leur autorité. 
Il dira que le roi a reçu sa couronne de soixante-cinq rois ses 
ancêtres, par la même loi que tout particulier hérite du bien de 
son père. Il ne fallait pas sans doute joindre la cause des évé- 
ques, et même des rois, à la cause d’un abbé Sabotier ; il ne fallait 
pas donner de pareilles armes à ce polisson; il ne fallait pas Le 
mettre en droit de dire : On blasphème contre l'Église, contre le roi 
et contre moi. L'abbé qui a fourni le canevas de cette brochure 
v’a fourni que des pierres avec lesquelles on lapidera les philo- 
sophes. Je veux bien être lapidé pour sauver d'honnèêtes gens, 
mais je ne veux pas mourir injustement et inutilement Il n’est 
pas juste qu’un abbé Sabotier, le plus vil des scélérats, compila- 
teur du système de Spinosa (et non de la vie de Spinosa, comme 
le dit la Leitre du Théologien), un soi-disant homme de lettres 
qui n’a fait que des vers aussi infâmes que plats, un domestique 
qui a volé ses maîtres, un fripon échappé des cachots où il avait 
été renfermé à Strasbourg; il n’est pas juste, dis-je, qu’un tel 
homme puisse être, avec quelque apparence de raison, la cause 
du malheur des hommes les plus respectables et du mien. On 
doit me laisser mourir en repos. En un mot, je ne suis point 
l’auteur de la Lettre d'un Théologien; je ne dois pas passer pour 
l'être, et je suis bien sûr que vous et vos amis vous me rendrez 
cette justice. Peut-être le gouvernement, occupé de choses plus 
importantes, ne fera-t-il nulle attention à cette brochure ; mais 
peut-être en recherchera-t-on l’auteur, et exercera-t-on la plus 
grande sévérité. Dans cette incertitude, je ne puis vous exprimer 
mon affliction et ma crainte. J'attends mon repos de la vérité et 
de votre amitié. 

Ma fin est triste: je souffre des tourments inexprimables dans 
mon pauvre corps, qui va se dissoudre; faut-il souffrir encore 
dans mon âme immortelle? 

Je vous supplie de conférer avec Bertrand, et de m'éclairer 
tous deux. V. 


4. Voyez, sur Sabatier, la lettre de d'Alembert du 26 décembre 1772, 
tome XLVII], page 255. 
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966 — DE CATHERINE II, 


IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 


Le 13-2$ auguste 1734. 


Monsieur, quoique trés-plaisamment vous prétendiez ? être en disgräce 
à ma cour, je vous declare que vous no l'êtes point : je ne vous ai planté là 
ni pour Diderot, ni pour Grimm, ni pour tel autre favori. Je vous révère 
tout comme par le passé; et, quoi qu'on vous dise, sur mon honneur, je ne 
suis ni volase ni inconstante. 

Le marquis Pougatchef m'a donné du fil à retordre cette année; j'ai éte 
cblisée, pendant plus de six semaines, de donner une attention non inter- 
rompue à cette aflaire, el puis vous me grondez, et me diles que vous ne 
voulez plus aimer d'impératrice de votre vie. Cependant 11 me semble 
qu'ayant fait uno si jolie paix, et pour la forme et pour la facon, et d'une 
facon aussi commode avec les Turcs, vos ennemis et les miens, je mérite- 
rais de votre part quelque indulsence et point de haine. 

Malsre mes occupations, je n’ai point oublié encore l'affaire de Rose le 
Livonien, votre protégé, Son sauf-conduit n'a pu être expédié à Lubeck 
comme vous le desiriez, parce que Rose, outre ses dettes, s'est sauvé de 
prison et à emporté quelques milliers de roubles à différentes personnes, 
et qu'il serait remis tout de suite en prison, malgré ses sauf-conduits, qui 
ne sont œucre en usage chez nous. Je n'ai point reçu de vous d'autres 
lettres depuis plusieurs mois que celle au sujet de Rose; et par conséquent 
je n'ai aucune connai<sance du Français dont vous me parlez. 

Muis en vérilé, monsieur, j'aurais envie de me plaindre des déclarations 
d'extinction de passion que vous faites, si je ne voyais, au travers de votre 
depit, l'intérèt que l'amitié vous inspire encore pour moi, 

Vivez, monsieur, et raccommodons-nous : Car aussi bien il n’v à pas de 
quoi nous brouiller; j'espère que vous rétracterez, par un codicille en ma 
faveur, ce prétendu testament qui me désolerail si l'espérance de votre retour 
envers moi ne me soutenail. Vous êtes si bon Russe que vous ne sauriez 
être lPennemi do | 

CATHERINE. 


916. -- À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU3. 


26 auguste. 


Le Vieux de la montagne remercie son héros avec la ten- 
dresse la plus respectueuse de la relation et de la lettre qu'il vient 


4. Collection de Documents, Memoires et C orrespondances, ctc., publiée par la 
Société impcriale de Russie, tome XV, page 435. 

2. Lettre 9152. 

3% Editeurs, de Cayrol et François. 
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de recevoir. Au bout du compte, monseigneur, il ne vous arrive 
que ce qui arrive tous les jours au roi : des fripons le volent en 
abusant de son nom. Mais ils sont plus adroits que ce M. Bene- 
vent qui a contrefait votre signature. Tout est reconnu ; madame 
la première présidente avait déjà eu la bonté de m'en avertir. 
Elle prend à vous tout l'intérêt que doivent y prendre ceux qui 
aiment votre gloire et celle de la nation. 

Ce qu’il y a de déplorable dans cette aventure, c’est que cette 
folle de M" de Saint-Vincent est parente de feu M la prin- 
cesse de Guise votre femme, et qu’elle a parmi ses complices des 
personnes du plus grand nom. Cela justifie presque cet évêque 
de Senez, qui a prononcé dans Saint-Denis la satire du siècle de 
Louis XV. 

Vous serez obligé de poursuivre la condamnation de M” de 
Saint-Vincent, et encore plus de demander sa grâce. Mais pour 
M. Benevent, je suis d’avis qu’il paye les frais du procès et qu’il 
soit pendu, comme le fut, il y a quelques années, un chanoine 
nommé Fleur, qui avait merveilleusement contrefait l'écriture 
de Montmartel. 

Cette affaire est très-extraordinaire, maïs elle ne vous com- 
promet en rien. 1Il est vrai que, dans la situation présente, vous 
avez très-bien fait de venir à Paris pour faire taire les cabales, 
qui, ne pouvant vous faire aucun mal réel, auraient cherché à 
faire de mauvaises plaisanteries. Il y a eu des événements qui 
vous ont été plus sensibles que les signatures de M. Benevent ; 
mais vous vous tirerez toujours avec gloire, et même avec bon- 
heur, de tous les accidents de la fortune. 

Si le cœur donnait des forces, je serais à présent auprès de 
vous. Je n'ai ni votre santé, ni votre vigueur, ni vos ressources ; 
vous avez en moi un serviteur bien inutile ; qu'importe un atta- 
chement si vif et si ancien ? Il faudrait faire, au premier avis, 
cent lieues en trois jours: sans quoi, que sert-il d'aimer? Est-il 
possible que je sois condamné à mourir sans venir prendre 
congé de mon héros? 

Quand vous aurez fini votre affaire, je vous supplierai de 
daigner vous souvenir de mes pauvres colons, et de vouloir bien 
les recommander à M. de La Ferté-Menu!. 


4. C'est-à-dire intendant des Menus-Plaisirs. 
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QI, — A M. MARIN! 


27 auruste. 


Eh bien! voilà donc l'Église grecque qui triomphe de l'Église 
turque, L'autocratrice me Favait toujours bien prédit. Les Wel- 
ches voient-ils clair enfin ? 

Je vous supplie, mon cher Turc, de vouloir bien donner 
cours aux incluses. et de me mander positivement comment il 
fa ul vous écrire dorénavant? 


9169. — A M. D'ALEMBERT. 
27 auvuste. 


La femme du frère de feu Damilaville m'écrit, de Landerneau 
en DBasse-Bretagne, une lettre Jamentable. Hs prétendent qu'on 
persécute en eux le philosophe qui est mort entre vos bras ; ils 
disent que depuis sa mort on à toujours cherché à les dépouiller 
d'un emploi qui les faisait vivre, et qu'on vient enfin de le leur 
Oter. Ils imaginent que M. Turgot peut donner à ce frère de 
Damilaville une place de sous-commissaire de Ia marine, Ils 
paraissent réduits à la dernière misère, et ils ont des enfants. 

Cest à mon cher Bertrand et à M. de Condorcet à voir s'ils 
peuvent obtenir cette place de sous-commissaire pour le frère 
d'un de leurs Ratons. Je ne connais point ce nouveau martvr, 
et je me trouve dans une situation qui me rend bien inutile aux 
fidéeles et à moi-même, Je ne parle point cette fois-ci de la 
Lettre du Théoloyien, qu'on attribue à Fabbé du Vernet, ct que 
je n'impute à personne. 

J'aivu dans ma retraite un grand vicaire de Toulouse qui 
m'a paru très-instruil et très-bien intentionné. I] dit que nos 
ennemis sont plus acharnés que jamais. Dans là tempéte adorez 
l'écho, disait Pythagore ; et vous savez que cela veut dire : 
Tenez-vous à la campagne loin des méchants ; mais aussi il est 
bien triste d'être Join de ses amis. 


9130. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT *. 


Paris, 29 août 1774. 
Quedites-x ous, mon cher Vollaire? Trouvez-vousqu'il v aitassez de remue- 
m ‘na,:€ ? La roue de la fortune Lourne-t-clle assez rapidement? 1l faut cspcrer que 


Editeurs, de Cavrol et Francois, 
Correspondance complete, édition de Lescure. 1S6à. 
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ces changements répondront à l'attente et à la joie du public. Vous connaissez 
M. Turgot; je le voyais beaucoup autrefois; c’est un sage qui certainement 
voudra le bien, non pas à la manière de son prédécesseur, le bien d'autrui. 
ll a demandé qu'on séparät la surintendance des bâtiments du contrôle 
général, et qu’on la donnât à M. d’Angivillers, qui a déjà le Jardin du roi. 
On dit beaucoup de bien de M. de Miroménil; toute la besogne n'est pas 
finie : celle des parlements n’est pas la plus petite ni la moins embarrassante; 
enfin c’est un règne nouveau. M. de Maurepas termine bien sa carrière. Il a 
positivement l’âge qu'avait le cardinal de Fleury quand il vint à la tête des 
affaires. 

Mes amis voient tous ces changements avec beaucoup de tranquillité ; 
ils ne quitteront leur campagne que dans le mois de décembre; j'attends 
leur retour avec impatience, et c’est le seul avantage que je compte tirer 
de tout ceci, c'est le seul intérêt que j'y prends. Je regarde les ambitieux 
comme des fous, et les places qu'ils occupent comme des rôles qu'ils jouent 
bien-ou mal. Je vois tout ce qui se passe du même œil que le verra la pos- 
térilé ; j'y vois Voltaire, le seul bel esprit ds ce siècle, qui aurait dû y servir 
de modèle, dicter les règles du bon goût, et qui par facilité a protégé ceux 
qui le détruisent. J'y vois un tas de philosophes qui, parce qu'ils ne croient 
pas des fables, se persuadent tro fort éclairés, ec devoir être législateurs, 
mais dont la vanité, l'orgueil et la suffisance décréditent leur morale. Je pense 
quelquefois à la croyance qu’on doit donner à l'histoire, et à l’idée qu'elle 
peut donner des hommes dont elle parle; ils pourraient bien peut-être avoir 
été semblables à ceux d'aujourd'hui. Enfin, pendant notre vie, nous sommes 
acteurs ou spectateurs; la toile baissera bientôt pour nous; vous pouvez y 
avoir du regret. Pour moi, mon cher.Voltaire, je n’y en aurai point; j'ai 
trop vu le derrière des coulisses. Une seule chose pourrait attacher à la vie : 
ce serait de véritables amis, et c’est ce qui n'existe point. À propos d'amis, 
M. de Lisle est toujours absent : il faut que j'y supplée en vous apprenant 
les nouvelles; je suis moins informée de ce qui se passe qu'il ne le serait 
s’il était ici; peu de mémoire, et encore moins d'intérêt, font que j'écoute 
mal, et que je ne retiens rien; mais voici ce que je sais. 

M. Turgot balaye toutes les ordures : il a chassé MM. de Saint-Priest, 
Le Clerc, Dupuis, Destouches; un nommé M. de Vaines ! remplace Le Clerc. 

Marin n’a plus la Gazette ; elle est donnée à l'abbé Aubert, faiseur de 
fables. Je me borne à vous dire ce qui est fait, et je me tais sur ce qu’on 
dit qu'on fera ; les conjectures m’ennuient, je ne me prête guère à les écou- 
ter. Je suis présentement très-tristement occupée; mon plus ancien ami le 
pauvre Pont-de-Veyle se meurt. C'était un sage à sa façon ; il était heureux. 
Sa maladie m'a donné occasion de renouer avec d'Argental ?; vous serez 
souvent le sujet de nos conversations. 


4. M. de Vaines avait été employé par Turgot pendant qu'il était intendant 
de Limoges, et devint son premier secrétaire lorsqu'il fut nommé contrleur géné- 
ral des finances. C'était un homme d'esprit et de mérite. 

2. M. d’Argental était le frère aîné de M. de Pont-de-Veyle, et lui a survécu 
jusqu'en 1788. 


72 CORRESPONDANCE. 


Que dites-vous de la Lettre du Théologien? Plusieurs vous l'attribuent. 
Je ne suis pas de ce nombre. 


9171, — À M. HENXIN. 


A Ferney, 30 anvuste. 


Mopsieur, un Claude Dufour et son associé, dont j'ignore le 
nom, implorent votre protection pour une affaire dont je ne 
Sais rien du tout, IS disent qu'ils sont Français et bons catho- 
liques ; qu'ils ont été fourrés à Genève dans une prison hugue- 
note pour du sel; ctils disent, d'après l'Évangile ? : Si on prend 
notre sel, avec quoi salera-l-on ? 

Soit que ces pauvres diables soient salés ou dessalés, je vous 
renouvelle toujours à bon compte les sentiments d'attachement 
et de respect avec lesquels j'ai honneur d'être, monsieur, votre 
très-huimble et très-obéissant serviteur. 

VOLTAIRE, 


01952, — A M. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU ?. 


A Ferney, 31 auzuste. 


Le vieux malade, monsieur, que vous avez ragaillardi par 
votre jolie Epütre sur Le mois d'avguste*, vous est bien obligé. 
Vous avez raison en tout, excepté dans les choses trop flatteuses 
dont vous cnivrez mon amour-propre., Comment ne vous aime- 
rai-J6 pas, puisque vous êtes au-dessus des préjugés? Si vous 
los combattez tous avec autant d'élégance et d'harmonie, il nv 
en aura bientôt plus. 

Je suis trop faible pour ccrire de longues lettres, mais je 
n'en sens pas moins vivement 1e prix de vos talents et de votre 
amitié. 

VOLTAIRE, 


1. Matthicu, v, 13. 

2. Nicolas Francois {de Neufchâteau, né a Lifol-e-Grand (Lorraine), en 1752, 
ministre de liutévicur, membre du Directoire de fa Republique française, séna- 
icur, membre de Fhastitat, mort He 9 janvier FK2K, 

s. Le omois d'Augquste, epitre à M. de Voltaire, 1574, in-8° de huit pazes, Voul- 
taire la comprit, en 1156. parmi les piéces qu'il tit imprimer à la suite des Lettres 
chinoises, etr.i Forez tome XNIX, puze Pl, 
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9173. — DE M. HENNIN1!. 


A Genève, le 1°’ septembre 1774. 


Je savais bien, monsieur, que vous respectiez beaucoup les contreban- 
diers armés ; mais que les petits fraudeurs qui ne s'amusent qu'à la bagatelle 
trouvent votre cœur sensible à leurs disgrâces, c’est ce que je ne puis attribuer 
qu'à un excès de bonté. J'ai vu un de vos protégés, qui du moins n’est pas 
menteur. 1l prélond qu'en conduisant du sel ailleurs qu’à Genève, il a 
été jeté par la tempête sur la côte de Genthold dit Genton, qu’on lui a con- 
fisqué son sel, et que, pour le dégoùter d'un métier honnête, on l’a mis en 
prison. Je lui ai demandé s’il conduisait ce sel en France ? il a d’abord dit 
que non; en Savoie? encore non; enfin si ce sel était destiné à entrer en 
contrebande dans quelque État voisin? il ne l’a pas nié, mais a prétendu 
que cela ne faisait rien à la république et qu’elle devait au moins lui payer 
son sel, comme elle avait fait, il y a quelque temps, à un de ses amis en 
pareil cas; 1l a fini par me prier de m’y intéresser. Vous avouerez, mon- 
sieur, que tout ce que je pouvais faire était de lui témoigner ma surprise 
de trouver un homme qui crût de bonne foi que j'étais à Genève pour pro- 
téger la contrebande. 11 s’est retiré fort étonné que je n’aie pas pris en main 
son bon droit. Je me doute bien qu'on ne s’y est pas pris aussi naïvement 
pour vous engager à m'écrire sur cette affaire. 

Je viens de lire une bonne plaisanterie sur l'Encyclopédie. Si on avait 
pu y enchässer la prison des trois premiers volumes détenus depuis cinq ans 
a la Bastille, cette anecdote littéraire aurait sùrement fait sensation. 

Voici une autre anecdote que vous ignorez peut-être, et dont je vous 
garantis la vérité. Un évêque qui venait faire sa cour à feu monseigneur le 
dauphin, père du roi, en attendant l'heure du lever, entra dans le cabinet 
de M. Binet, premier valet de chambre de ce prince. il y trouva l’Encyclo- 
pédie, l'ouvrit, et se mit à y lire. M. le dauphin l'ayant vu sortir de ce cabi- 
net, lui demanda ce qu'il y avait fait. « J'ai lu, monseigneur. — Quel 
livre? — L'Encyclopédie. — Quel article? — L'article : AUTORITÉ. — Oh! 
oh! Eh bien! qu’en dites-vous ? — Je l'ai trouvé très-bien depuis qu'on y 
a mis un carton. » M. Binet, qui était présent, dit à l’évêque : « Monseigneur, 
je vous assure qu'il n’y a point de carton à mon exemplaire, et offre de Île 
prouver. » Dispute de la part de l’évêque. Obstination de la part de Binet. 
M. le dauphin mit fin à cette querelle, qui commençait à embarrasser plu- 
sieurs des spectateurs, mais il regarda un homme en qui il avait confiance, 
et lui dit des yeux et des épaules : « Voila comme ces messieurs jugent, 
voilà sur quel fondement ils persécutent les livres et les auteurs. » C'était la 

deroière ou l'avant-dernière année de la vie de ce prince. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 


4. Correspondance inédite de Voltaire avec P.-M. Hennin, Paris, 1825. 
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9154. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


D septembre, 


Mon cher ange, je suis toujours inquiet de la santé de 
Mw d'Argental et de M. de Pont-de-Vevle. Je vois, par votre 
lettre du 25 auguste, que ni vous ni le grand référendaire 
n'êtes pas devins, quelque esprit que vous avez tous deux. Vous 
ne vous doutiez ni l'un ni Fautre du compliment qu'on devait 
Jui faire le lendemain 24, jour dela Saint-Barthélemv. Je ne 
sais par quelle fatalité singulière j'ai la fièvre tous les ans ce 
jour-là. 

Je crois bien qu'on n'a pas beaucoup parlé de la Lettre du 
Théoluyien dans tous le fracas des nouveaux changements qu'on 
a faits, Le bourdonnement des guêpes ne fait pas grand bruit 
an Milieu des coups de tonnerre, Il est ridicule d'attribuer cette 
lettre à un Allemand nommé Paw, qui a cerit, dans un style 
obscur et entortillé, des conjeclures hasardées sur les Améri- 
cains ! et sur les Chinois ?, Vous savez que c'est l'abhé du Vernet 
qui a tenu la plume %, et qui sont ceux qui l'ont dirigée. JS 
m'ont pris pour leur bouc émissaire, el ils m'ont couronné de 
fleurs pour me sacrifier. Pour comble de douleur, vous sentez 
que je ne puis les nommer, et qu'il à fallu encore les ménager 
quand Je leur aï fait les reproches qu'ils méritaient, Rien n'est 
plus triste, à mon sens, que d'être assassiné par ses amis, et 
d'être oblisé de se taire. 

M du Deffant me mande qu'elle vous voit quelquefois. Je 
vous prie de fui faire connaître là vérité, elle sait la répandre 
et la rendre piquante. 

Je me garderai bien de trainer mon cadavre à Paris parmi 
les factions qui le divisent. Je laisse à mes deux neveux de 
l'ancien et du nouveau’ parlement le soin de débrouiller le 
Chaos, Je crois savoir qu'on veut créer une nouvelle compagnie 
composée des deux autres, et que ec projet n'est guère execu- 
able, J'entrevois qu'il ne serait ni honnète ni utile de sacrifier 
Ceux qui ont servi le roi à ecux qui Font bravé. J'apercois de 
ous côtés des cmbarras ct des dangers ; mais les choses s'ar- 


. liecherches philosophiques sur Les Amerieuins, 1770, 5 vol, in 

. Becherches phdosophiques sur tes Eyyntiens et les Clunois, 1778, 2 vol, in-l2. 
Voyez la note 3, page 66. 

. D'Hornoy. 

. Misnot. 
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rangent presque toujours d’une manière que personne n'avait 
prévue, et rien de ce qui était vraisemblable n'arrive. Qui au- 
rait imaginé la paix des Turcs et de ma Catau si prochaine ? 

M. Turgot passa quinze jours aux Délices il y a plusieurs 
années; mais M. Bertin y vint aussi, et ne m'a servi de rien. 
Si j'avais quelques jours de vie encore à espérer, j’attendrais 
beaucoup de M. Turgot, non que je lui redemande l'argent que 
l'abbé Terray m’a pris dans ma poche, mais j'espère sa protec- 
tion pour les gens qui pensent, parce qu’il est lui-même un 
excellent penseur. Il a été élevé pour être prêtre, et il connaît 
trop bien les prêtres pour être leur dupe ou leur ami. Toute- 
fois Antoine se ligua avec Lépide, qui était grand pontife, sot, et 
fripon. 

On me mande que le pontife Beaumont est exilé à Conflans ; 
je crois bien qu'il est à Conflans pour radouber sa vessie ; mais 
exilé, j'en doute. Je doute aussi que M. le duc de La Vrillière 
se soit enfin défait de sa charge de facteur des lettres de 
cachet. 

Il y a quelque temps que M. le maréchal de Richelieu m’en- 
voya un mémoire qui me paraît une lettre circulaire sur 
l'étrange procédé de sa folle cousine, très-indigne petite-fille de 
M= de Sévigné. Je le crois plus affligé des aventures de la cour 
que de celles de M: de Saint-Vincent. 

Je vous trouve bien heureux d'être plein de sécurité au 
milieu de tant d’orages, et d’être un tranquille ambassadeur de 
famille. Je voudrais seulement que Parme fût un État plus con- 
sidérable. | 

Ecrivez-moi, je vous en prie, non pas comme ambassadeur, 
mais comme ami, soit par M" Lobreau, soit par M de Sau- 
vigny, soit par Bacon, substitut du procureur général, qui 
demeure à un ancien hôtel de Richelieu, place Royale. 

Je crois que l’hippopotame Quès-à-co ‘ ne se chargera plus 
des lettres de personne. On dit qu’un abbé Aubert ? est chargé 
de l’histoire appelée Gazette, attendu qu’il a fait des fables. 

Je vous embrasse, mon cher ange, de mes mains maigres, et 
je soupire après des nouvelles de vos malades. 


1. Sobriquet que Beaumarchais, dans ses Mémoires, donne à Marin. 
2. La direction de la Gazette de France avait été retirée à Marin, et donnéc à 
l'abbé Aubert; voyez, sur ce dernier, tome XXXIX, paze 351. 
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, "DAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 
À Ferney, 7 septembre. 


ni eu plus de thèmes pour vous écrire, madame. 
“si ce fut ce polisson de Vadé, auteur de quelque 
SL ORSEUR poire, qui, dans un cabaret à la Courtille, donm 
UE oi le titre de Bien-Aimé!, et qui en parfuma tous ls 
M rachs et toutes les affiches ? Vous souvenez-vous que l& 
" des fanatiques et des parlementaires enflammèrent le cer- 
“su du misérable Damiens, et assassinèrent le roi bien-aimé, 
ries mains de ce gueux aussi insensé que coupable? Vous 
vorez à présent la mémoire du roi bien-aimé poursuivie par te 
même peuple qui était prêt à lui dresser des autels pour s'étr 
séparé de M= de Châteauroux pendant quinze jours. 

C’est ce peuple qui fait des neuvaines à Sainte-Genevière, €! 
qui se moque tous les ans de Jésus et de sa mère, dans dé 
noëls remplis d’ordures. C’est le même qui fit la Fronde et à 
Saint-Barthélemy, et qui siffla longtemps Britannicus, Armil, 
et Athalie. Il n’y a peut-être rien de plus fou et de plus faible 
après les Welches, que ceux qui veulent leur plaire. 

Peut-être est-il étonnant qu’on veuille sacrifier le nouvel 
parlement, qui n’a su qu’obéir au roi, à l’ancien, qui n'a su qu 
le braver. Peut-être beaucoup d’honnêtes gens seraient-ils + 
chés de revoir en place ceux qui ont assassiné, avec le poignan 
de la justice, le brave et malheureux comte de Lally, qui où 
eu la lâcheté barbare de le conduire à la Grève dans un ton 
reau d'ordures avec un bâillon à la bouche; ceux qui on 
souillé leurs mains du sang d’un enfant? de dix-sept ans en pt 
sonne, et du sang d’un autre enfant de seize ans en effigie; qu 
leur ont fait couper le poing, arracher la langue; qui les 0!! 
condamnés à la question ordinaire et extraordinaire, et à 
brûlés à petit feu dans un bûcher composé de deux cordes d? 
bois, le tout pour avoir passé dans la rue sans avoir salué ü! 
procession de capucins, et pour avoir récité l’Ode à Priape de Pirol, 
lequel Piron avait, par parenthèse, douze cents livres de pensi®! 
sur la cassette. Les gens qui sont occupés de la musique de Gluck 
et de leur souper ne songent pas à toutes ces horreurs; ils jraieol 
gaiement à l'Opéra et à leurs petites maisons sur les cadaT® 


1. Voyez tome XXIIT, page 268; et XXIX, 293. 
2. Le chevalier de La Barre. 
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de ceux qu’on égorgea les jours de Ia Saint-Barthélemy et de 
la bataille du faubourg Saint-Antoine. 

Il y en a d’autres qui considèrent sérieusement tous ces évé- 
nements, et qui en gémissent. J'aime à rire tout comme un 
autre, et je n’ai que trop ri; mais j'aime aussi à pleurer sur 
Jérusalem. Je me console et je me rassure dans l'opinion que 
j'ai de M. de Maurepas et de M. Turgot. Ils ont tous deux beau- 
coup d’esprit, et sont surtout fort éloignés de l'esprit supersti- 
tieux et fanatique. M. de Maurepas, à l’âge de près de soixante- 
quatorze ans, ne doit et ne peut guère avoir d’autres passions 
que celle de signaler sa carrière par des exemples d'équité et de 
modération. 

M. Turgot est né sage et juste ; il est laborieux et appliqué. 
Si quelqu'un peut rétablir les finances, c’est lui. Je suis à pré- 
sent sous sa coupe. Je demandais au conseil des finances 
des grâces et des règlements pour une colonie d’étran- 
gers que j'ai faits sujets du roi, et pour qui je bâtis de jolies 
maisons dans mon abominable trou de Ferney, que j'ai changé 
en une espèce de ville assez agréable. Si le conseil veut favoriser 
cette colonie, j'aime mieux en avoir l'obligation à M. Turgot 
qu’à M. l'abbé Terray. J'ai dépensé plus de quatre cent mille 
francs pour cet établissement, et je ne demande au roi, pour 
toute récompense, que la permission de faire entrer de l'argent 
dans son royaume : il en est assez sorti. Chacun a sa chimère : 
voilà la mienne. C’est ainsi que je radote à l’âge de quatre-vingts 
ans. 

Je ne radote point quand je vous dis, madame, combien je 
vous aime, combien je vous regrette, et à quel point il m'est 
douloureux de finir mes jours sans vous revoir; mais, tout fri- 
vole que j'ai été, j'ai huit cents personnes à conduire et à sou- 
tenir. Je me trouve fondateur dans un pays sauvage ; j'y ai 
changé la nature, et je ne peux m'absenter sans que tout 
retombe dans le chaos. 

Quant à monsieur le duc et à M la duchesse de Choiseul, 
je leur serai attaché jusqu’au dernier moment de ma vie avec 
respect, vénération, et reconnaissance. 

Je vous fais là toute l’histoire de mon cœur, parce qu’il est à 
vous. Je crains pour la vie de Pont-de-Veyle; son frère? fait la 
consolation de la mienne. 


1. Voyez le mémoire au Roi en son conseil, tome XXIX, page 305. 
2. D'Argental. 
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76 yaDAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 
À 


st À Ferney, 7 septembre. 


ai eu plus de thèmes pour vous écrire, madame 
Jamie ce fut ce polisson de Vadé, auteur de quelque 
garer”), ‘poire, qui, dans un cabaret à la Courtille, don 
opérés © ; je titre de Bien-Aimé!, et qui en parfuma tous ls 
au fe chs et toutes les affiches ? Vous souvenez-vous que les 
Te fanatiques et des parlementaires enflammèrent le cer 
ce, du misérable Damiens, et assassinèrent le roi bien-aimé, 
srles mains de ce gueux aussi insensé que coupable ? Vous 
soyez à présent la mémoire du roi bien-aimé poursuivie par tt 
méme peuple qui était prêt à lui dresser des autels pour st 
séparé de Me de Châteauroux pendant quinze jours. 

C'est ce peuple qui fait des neuvaines à Sainte-Generière, €! 
qui se moque tous les ans de Jésus et de sa mère, dans d® 
noëls remplis d'ordures. C’est le même qui fit la Fronde et l 
Saint-Barthélemy, et qui siffla longtemps Britannicus, Arm'*, 
et Athalie. Il n’y a peut-être rien de plus fou et de plus faibk, 
après les Welches, que ceux qui veulent leur plaire. 


Peut-être est-il étonnant qu’on veuille sacrifier le nourtil | 


parlement, qui n’a su qu'obéir au roi, à l’ancien, qui n'a su qi 
le braver. Peut-être beaucoup d’honnêtes gens seraient-ils # 
chés de revoir en place ceux qui ont assassiné, avec Île poignari 
de la justice, le brave et malheureux comte de Lally, qui 0! 
eu la lAcheté barbare de le conduire à la Grève dans un tom 
reau d’ordures avec un bâillon à la bouche; ceux qui ‘1 
souillé leurs mains du sang d’un enfant? de dix-sept ans en R 
sonne, et du sang d’un autre enfant de seize ans en effigie; qu 
leur ont fait couper le poing, arracher la langue ; qui les onl 
condamnés à la question ordinaire et extraordinaire, et à &l 
brûlés à petit feu dans un bûcher composé de deux cordes de 
bois, le tout pour avoir passé dans la rue sans avoir salué une 
procession de capucins, et pour avoir récité l’Ode à Priape de PIoL: 
lequel Piron avait, par parenthèse, douze cents livres de pensio® 
sur la cassette. Les gens qui sont occupés de la musique de Gluti 
et de leur souper ne songent pas à toutes ces horreurs ; ls jraien 
gaiement à l'Opéra et à leurs petites maisons sur les cadarré 


1. Voyez tome XXIII, page 268; et XXIX, 293. 
2. Le chevalier de La Barre. 
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de ceux qu’on égorgea les jours de la Saint-Barthélemy et de 
la bataille du faubourg Saint-Antoine. 

Il y en a d’autres qui considèrent sérieusement tous ces évé- 
nements, et qui en gémissent. J'aime à rire tout comme un 
autre, et je n’ai que trop ri; mais j'aime aussi à pleurer sur 
Jérusalem. Je me console et je me rassure dans l'opinion que 
j'ai de M. de Maurepas et de M. Turgot. Ils ont tous deux beau- 
coup d'esprit, et sont surtout fort éloignés de l'esprit supersti- 
tieux et fanatique. M. de Maurepas, à l’âge de près de soixante- 
quatorze ans, ne doit et ne peut guère avoir d’autres passions 
que celle de signaler sa carrière par des exemples d'équité et de 
modération. 

M. Turgot est né sage et juste ; il est laborieux et appliqué. 
Si quelqu'un peut rétablir les finances, c’est lui. Je suis à pré- 
sent sous sa coupe. Je demandais au conseil des finances 
des grâces et des règlements pour une colonie d’étran- 
gers que j'ai faits sujets du roi, et pour qui je bâtis de jolies 
maisons dans mon abominable trou de Ferney, que j’ai changé 
en une espèce de ville assez agréable. Si le conseil veut favoriser 
cette colonie, j'aime mieux en avoir l'obligation à M. Turgot 
qu’à M. l'abbé Terray. J'ai dépensé plus de quatre cent mille 
francs pour cet établissement, et je ne demande au roit, pour 
toute récompense, que la permission de faire entrer de l'argent 
dans son royaume : il en est assez sorti. Chacun a sa chimère : 
voilà la mienne. C’est ainsi que je radote à l’âge de quatre-vingts 
ans. 

Je ne radote point quand je vous dis, madame, combien je 
vous aime, combien je vous regrette, et à quel point il m'est 
douloureux de finir mes jours sans vous revoir; mais, tout fri- 
vole que j'ai été, j'ai huit cents personnes à conduire et à sou- 
tenir. Je me trouve fondateur dans un pays sauvage ; jy ai 
changé la nature, et je ne peux m'absenter sans que tout 
retombe dans le chaos. 

Quant à monsieur le duc et à M=* la duchesse de Choiseul, 
je leur serai attaché jusqu'au dernier moment de ma vie avec 
respect, vénération, et reconnaissance. 

Je vous fais là toute l’histoire de mon cœur, parce qu'il est à 
vous. Je crains pour la vie de Pont-de-Veyle; son frère: fait la 
consolation de la mienne. 


1. Voyez le mémoire au Roi en son conseil, tome XXIX, page 305. 
2. D'Argental. 


76 CORRESPONDANCE. 


9175 — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


A Ferney, 7 septembre. 


Jamais je n’ai eu plus de thèmes pour vous écrire, madame. 
Savez-vous que ce fut ce polisson de Vadé, auteur de quelques 
opéras de la Foire, qui, dans un cabaret à la Courtille, donna 
au feu roi le titre de Bien-Aimé:, et qui en parfuma tous les 
almanachs et toutes les affiches ? Vous souvenez-vous que les 
cris des fanatiques et des parlementaires enflammèrent le cer- 
veau du misérable Damiens, et assassinèrent le roi bien-aimé, 
par les mains de ce gueux aussi insensé que coupable? Vous 
voyez à présent la mémoire du roi bien-aimé poursuivie par ce 
même peuple qui était prêt à lui dresser des autels pour s'être 
séparé de Me de Châteauroux pendant quinze jours. 

C'est ce peuple qui fait des neuvaines à Sainte-Geneviève, et 
qui se moque tous les ans de Jésus et de sa mère, dans des 
noëls remplis d’ordures. C’est le même qui fit la Fronde et la 
Saint-Barthélemy, et qui siffla longtemps Britannicus, Armide, 
et Athalie. Il n’y a peut-être rien de plus fou et de plus faible, 
après les Welches, que ceux qui veulent leur plaire. 

Peut-être est-il étonnant qu’on veuille sacrifier le nouveau 
parlement, qui n’a su qu’obéir au roi, à l’ancien, qui n’a su que 
le braver. Peut-être beaucoup d’honnêtes gens seraient-ils fa- 
chés de revoir en place ceux qui ont assassiné, avec le poignard 
de la justice, le brave et malheureux comte de Lally, qui ont 
eu la lâcheté barbare de le conduire à la Grève dans un tombe- 
reau d’ordures avec un bâillon à la bouche; ceux qui ont 
souillé leurs mains du sang d’un enfant * de dix-sept ans en per- 
sonne, et du sang d’un autre enfant de seize ans en effigie : qui 
leur ont fait couper le poing, arracher la langue ; qui les ont 
condamnés à la question ordinaire et extraordinaire, et à être 
brûlés à petit feu dans un bûcher composé de deux cordes de 
bois, le tout pour avoir passé dans la rue sans avoir salué une 
procession de capucins, et pour avoir récité l’Ode à Priape de Piron, 
lequel Piron avait, par parenthèse, douze cents livres de pension 
sur la cassette. Les gens qui sont occupés de la musique de Gluck 
et de leur souper ne songent pas à toutes ces horreurs ; ils iraient 
gaiement à l'Opéra et à leurs petites maisons sur les cadavres 


14. Voyez tome XXIII, page 268; et XXIX, 293. 
2. Le chevalier de La Barre. 
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de ceux qu’on égorgea les jours de la Saint-Barthélemy et de 
la bataille du faubourg Saint-Antoine. 

Il y en a d'autres qui considèrent sérieusement tous ces évé- 
nements, et qui en gémissent. Jaime à rire tout comme un 
autre, et je n’ai que trop ri; mais j'aime aussi à pleurer sur 
Jérusalem. Je me console et je me rassure dans l'opinion que 
j'ai de M. de Maurepas et de M. Turgot. Ils ont tous deux beau- 
coup d’esprit, et sont surtout fort éloignés de l'esprit supersti- 
tieux et fanatique. M. de Maurepas, à l’âge de près de soixante- 
quatorze ans, ne doit et ne peut guère avoir d’autres passions 
que celle de signaler sa carrière par des exemples d'équité et de 
modération. 

M. Turgot est né sage et juste ; il est laborieux et appliqué. 
Si quelqu'un peut rétablir les finances, c’est lui. Je suis à pré- 
sent sous sa coupe. Je demandais au conseil des finances 
des grâces et des règlements pour une colonie d’étran- 
gers que j'ai faits sujets du roi, et pour qui je bâtis de jolies 
maisons dans mon abominable trou de Ferney, que j'ai changé 
en une espèce de ville assez agréable. Si le conseil veut favoriser 
cette colonie, j'aime mieux en avoir lobligation à M. Turgot 
qu’à M. l'abbé Terray. J'ai dépensé plus de quatre cent mille 
francs pour cet établissement, et je ne demande au roit, pour 
toute récompense, que la permission de faire entrer de l'argent 
dans son royaume : il en est assez sorti. Chacun a sa chimère ; 
voilà la mienne, C’est ainsi que je radote à l’âge de quatre-vingts 
ans. 

Je ne radote point quand je vous dis, madame, combien je 
vous aime, combien je vous regrette, et à quel point il m'est 
douloureux de finir mes jours sans vous revoir; mais, tout fri- 
vole que j'ai été, j'ai huit cents personnes à conduire et à sou- 
tenir. Je me trouve fondateur dans un pays sauvage ; j'y ai 
changé la nature, et je ne peux m’absenter sans que tout 
retombe dans le chaos. 

Quant à monsieur le duc et à M la duchesse de Choiseul, 
je leur serai attaché jusqu'au dernier moment de ma vie avec 
respect, vénération, et reconnaissance. 

Je vous fais là toute l'histoire de mon cœur, parce qu'il est à 
vous. Je crains pour la vie de Pont-de-Veyle; son frère*? fait Ja 
consolation de la mienne. 


1. Voyez le mémoire au Roë en son conseil, tome XXIX, page 305. 
2. D'Argental. 


76 CORRESPONDANCE. 


975 — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


À Ferney, 7 septembre. 


Jamais je n’ai eu plus de thèmes pour vous écrire, madame. 
Savez-vous que ce fut ce polisson de Vadé, auteur de quelques 
opéras de la Foire, qui, dans un cabaret à la Courtille, donna 
au feu roi le titre de Bien-Aimé!, et qui en parfuma tous les 
almanachs et toutes les affiches ? Vous souvenez-vous que les 
cris des fanatiques et des parlementaires enflammèrent le cer- 
veau du misérable Damiens, et assassinèrent le roi bien-aimé, 
par les mains de ce gueux aussi insensé que coupable ? Vous 
voyez à présent la mémoire du roi bien-aimé poursuivie par ce 
même peuple qui était prêt à lui dresser des autels pour s'être 
séparé de Mr de Châteauroux pendant quinze jours. 

C’est ce peuple qui fait des neuvaines à Sainte-Geneviève, et 
qui se moque tous les ans de Jésus et de sa mère, dans des 
noëls remplis d’ordures. C’est le même qui fit la Fronde et la 
Saint-Barthélemy, et qui siffla longtemps Britannicus, Armide, 
et Athalie. Il n’y a peut-être rien de plus fou et de plus faible, 
après les Welches, que ceux qui veulent leur plaire. 

Peut-être est-il étonnant qu’on veuille sacrifier le nouveau 
parlement, qui n’a su qu’obéir au roi, à l’ancien, qui n’a su que 
le braver. Peut-être beaucoup d’honnêtes gens seraient-ils fà- 
chés de revoir en place ceux qui ont assassiné, avec le poignard 
de la justice, le brave et malheureux comte de Lally, qui ont 
eu la lâcheté barbare de le conduire à la Grève dans un tombe- 
reau d’ordures avec un bâillon à la bouche; ceux qui ont 
souillé leurs mains du sang d’un enfant? de dix-sept ans en per- 
sonne, et du sang d’un autre enfant de seize ans en effigie ; qui 
leur ont fait couper le poing, arracher la langue ; qui les ont 
condamnés à la question ordinaire et extraordinaire, et à être 
brûlés à petit feu dans un bûcher composé de deux cordes de 
bois, le tout pour avoir passé dans la rue sans avoir salué une 
procession de capucins, et pour avoir récité l’Ode à Priape de Piron, 
lequel Piron avait, par parenthèse, douze cents livres de pension 
sur la cassette. Les gens qui sont occupés de la musique de Gluck 
et de leur souper ne songent pas à toutes ces horreurs: ils iraient 
gaiement à l'Opéra et à leurs petites maisons sur les cadavres 


1. Voyez tome XXIII, page 268; et XXIX, 293. 
2. Le chevalier de La Barre. 
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de ceux qu’on égorgea les jours de la Saint-Barthélemy et de 
la bataille du faubourg Saint-Antoine. 

Il y en a d’autres qui considèrent sérieusement tous ces évé- 
nements, et qui en gémissent. J'aime à rire tout comme un 
autre, et je n’ai que trop ri; mais j'aime aussi à pleurer sur 
Jérusalem. Je me console et je me rassure dans l'opinion que 
j'ai de M. de Maurepas et de M. Turgot. Ils ont tous deux beau- 
coup d’esprit, et sont surtout fort éloignés de lesprit supersti- 
tieux et fanatique. M. de Maurepas, à l’âge de près de soixante- 
quatorze ans, ne doit et ne peut guère avoir d’autres passions 
que celle de signaler sa carrière par des exemples d'équité et de 
modération. 

M. Turgot est né sage et juste ; il est laborieux et appliqué. 
Si quelqu'un peut rétablir les finances, c’est lui. Je suis à pré- 
sent sous sa coupe. Je demandais au conseil des finances 
des grâces et des règlements pour une colonie d’étran- 
gers que j'ai faits sujets du roi, et pour qui je bâtis de jolies 
maisons dans mon abominable trou de Ferney, que j'ai changé 
en une espèce de ville assez agréable. Si le conseil veut favoriser 
cette colonie, j'aime mieux en avoir l'obligation à M. Turgot 
qu’à M. l'abbé Terray. J'ai dépensé plus de quatre cent mille 
francs pour cet établissement, et je ne demande au roit, pour 
toute récompense, que la permission de faire entrer de l’argent 
dans son royaume : il en est assez sorti. Chacun a sa chimère : 
voilà la mienne. C’est ainsi que je radote à l’âge de quatre-vingts 
ans. 

Je ne radote point quand je vous dis, madame, combien je 
vous aime, combien je vous regrette, et à quel point il m'est 
douloureux de finir mes jours sans vous revoir; mais, tout fri- 
vole que j'ai été, j'ai huit cents personnes à conduire et à sou- 
tenir. Je me trouve fondateur dans un pays sauvage ; j'y ai 
changé la nature, et je ne peux m'absenter sans que tout 
retombe dans le chaos. 

Quant à monsieur le duc et à M la duchesse de Choiseul, 
je leur serai attaché jusqu’au dernier moment de ma vie avec 
respect, vénération, et reconnaissance. 

Je vous fais là toute l’histoire de mon cœur, parce qu’il est à 
vous. Je crains pour la vie de Pont-de-Veyle: son frère: fait la 
consolation de la mienne. 


4. Voyez le mémoire au Roi en son conseil, tome XXIX, page 305. 
2. D'Argental. 


76 CORRESPONDANCE. 


975 — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


A Ferney, 1 septembre. 


Jamais je n’ai eu plus de thèmes pour vous écrire, madame. 
Savez-vous que ce fut ce polisson de Vadé, auteur de quelques 
opéras de la Foire, qui, dans un cabaret à la Courtille, donna 
au feu roi le titre de Bien-Aimé1, et qui en parfuma tous les 
almanachs et toutes les affiches ? Vous souvenez-vous que les 
cris des fanatiques et des parlementaires enflammèrent le cer- 
veau du misérable Damiens, et assassinèrent le roi bien-aimé, 
par les mains de ce gueux aussi insensé que coupable ? Vous 
voyez à présent la mémoire du roi bien-aimé poursuivie par ce 
même peuple qui était prêt à lui dresser des autels pour s’être 
séparé de M° de Châteauroux pendant quinze jours. 

C’est ce peuple qui fait des neuvaines à Sainte-Geneviève, et 
qui se moque tous les ans de Jésus et de sa mère, dans des 
noëls remplis d’ordures. C’est le même qui fit la Fronde et la 
Saint-Barthélemy, et qui siffla longtemps Britannicus, Armide, 
et Athalie. Il n’y a peut-être rien de plus fou et de plus faible, 
après les Welches, que ceux qui veulent leur plaire. 

Peut-être est-il étonnant qu’on veuille sacrifier le nouveau 
parlement, qui n’a su qu’obéir au roi, à l’ancien, qui n’a su que 
le braver. Peut-être beaucoup d’honnètes gens seraient-ils fa- 
chés de revoir en place ceux qui ont assassiné, avec le poignard 
de la justice, le brave et malheureux comte de Lally, qui ont 
eu la lâcheté barbare de le conduire à la Grève dans un tombe- 
reau d’ordures avec un bâillon à la bouche; ceux qui ont 
souillé leurs mains du sang d’un enfant? de dix-sept ans en per- 
sonne, et du sang d’un autre enfant de seize ans en effigie ; qui 
leur ont fait couper le poing, arracher la langue ; qui les ont 
condamnés à la question ordinaire et extraordinaire, et à être 
brûlés à petit feu dans un bûcher composé de deux cordes de 
bois, le tout pour avoir passé dans la rue sans avoir salué une 
procession de capucins, et pour avoir récité l’Ode à Priape de Piron, 
lequel Piron avait, par parenthèse, douze cents livres de pension 
sur la cassette. Les gens qui sont occupés de la musique de Gluck 
et de leur souper ne songent pas à toutes ces horreurs : ils iraient 
gaiement à l'Opéra et à leurs petites maisons sur les cadavres 


1. Voyez tome XXII, page 268; et XXIX, 293. 
2. Le chevalier de La Barre. 
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de ceux qu’on égorgea les jours de la Saint-Barthélemy et de 
la bataille du faubourg Saint-Antoine. 

Il y en a d’autres qui considèrent sérieusement tous ces évé- 
nements, et qui en gémissent. J'aime à rire tout comme un 
autre, et je n’ai que trop ri; mais j'aime aussi à pleurer sur 
Jérusalem. Je me console et je me rassure dans l'opinion que 
j'ai de M. de Maurepas et de M. Turgot. Ils ont tous deux beau- 
coup d’esprit, et sont surtout fort éloignés de l'esprit supersti- 
tieux et fanatique. M. de Maurepas, à l’âge de près de soixante- 
quatorze ans, ne doit et ne peut guère avoir d’autres passions 
que celle de signaler sa carrière par des exemples d'équité et de 
modération. 

M. Turgot est né sage et juste ; il est laborieux et appliqué. 
Si quelqu'un peut rétablir les finances, c’est lui. Je suis à pré- 
sent sous sa coupe. Je demandais au conseil des finances 
des grâces et des règlements pour une colonie d'’étran- 
gers que j'ai faits sujets du roi, et pour qui je bâtis de jolies 
maisons dans mon abominable trou de Ferney, que j'ai changé 
en une espèce de ville assez agréable. Si le conseil veut favoriser 
cette colonie, j'aime mieux en avoir l'obligation à M. Turgot 
qu’à M. l'abbé Terray. J'ai dépensé plus de quatre cent mille 
francs pour cet établissement, et je ne demande au roit, pour 
toute récompense, que la permission de faire entrer de l'argent 
dans son royaume : il en est assez sorti. Chacun a sa chimère : 
voilà la mienne. C’est ainsi que je radote à l’âge de quatre-vingts 
ans. 

Je ne radote point quand je vous dis, madame, combien je 
vous aime, combien je vous regrette, et à quel point il m'est 
douloureux de finir mes jours sans vous revoir; mais, tout fri- 
vole que j'ai été, j'ai huit cents personnes à conduire et à sou- 
tenir. Je me trouve fondateur dans un pays sauvage ; j'y ai 
changé la nature, et je ne peux m'’absenter sans que tout 
retombe dans le chaos. 

Quant à monsieur le duc et à M la duchesse de Choiseul, 
je leur serai attaché jusqu’au dernier moment de ma vie avec 
respect, vénération, et reconnaissance. 

Je vous fais là toute l’histoire de mon cœur, parce qu'il est à 
vous. Je crains pour la vie de Pont-de-Veyle; son frère fait la 
consolation de la mienne. 


4. Voyez le mémoire au Roi en son conseil, tome XXIX, page 305. 
2. D’Argental. 


76 CORRESPONDANCE. 


9175 — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


À Ferney, 7 septembre. 


Jamais je n’ai eu plus de thèmes pour vous écrire, madame. 
Savez-vous que ce fut ce polisson de Vadé, auteur de quelques 
opéras de la Foire, qui, dans un cabaret à la Courtille, donna 
au feu roi le titre de Bien-Aimé:, et qui en parfuma tous le 
almanachs et toutes les affiches ? Vous souvenez-vous que le 
cris des fanatiques et des parlementaires enflammèrent le cer- 
veau du misérable Damiens, et assassinèrent le roi bien-aimé, 
par les mains de ce gueux aussi insensé que coupable? Vous 
voyez à présent la mémoire du roi bien-aimé poursuivie par te 
même peuple qui était prêt à lui dresser des autels pour s'être 
séparé de M° de Châteauroux pendant quinze jours. 

Cest ce peuple qui fait des neuvaines à Sainte-Geneviève, €! 
qui se moque tous les ans de Jésus et de sa mère, dans de 
noëls remplis d’ordures. C’est le même qui fit la Fronde et li 
Saint-Barthélemy, et qui siffla longtemps Britannicus, Armidt, 
et Athalie. Il n’y a peut-être rien de plus fou et de plus faibk, 
après les Welches, que ceux qui veulent leur plaire. 

Peut-être est-il étonnant qu’on veuille sacrifier le nouveat 
parlement, qui n’a su qu’obéir au roi, à l’ancien, qui n’a su que 
le braver. Peut-être beaucoup d’honnêtes gens seraient-ils f+- 
chés de revoir en place ceux qui ont assassiné, avec le poignarl 
de la justice, le brave et malheureux comte de Lally, qui on 
eu la lâcheté barbare de le conduire à la Grève dans un tombe 
reau d'ordures avec un bâillon à la bouche; ceux qui ont 
souillé leurs mains du sang d’un enfant* de dix-sept ans en per 
sonne, et du sang d’un autre enfant de seize ans en effigie; qu 
leur ont fait couper le poing, arracher la langue; qui les on 
condamnés à la question ordinaire et extraordinaire, et à êtr 
brûlés à petit feu dans un bûcher composé de deux cordes dt 
bois, le tout pour avoir passé dans la rue sans avoir salué unt 
procession de capucins, et pour avoir récité l’Ode à Priape de Piron, 
lequel Piron avait, par parenthèse, douze cents livres de pensio! 
sur la cassette. Les gens qui sont occupés de la musique de Gluti 
et de leur souper ne songent pas à toutes ces horreurs ; ils iraien 
gaiement à l'Opéra et à leurs petites maisons sur les cadavrts 


1. Voyez tome XXIII, page 268; et XXIX, 293. 
2. Le chevalier de La Barre. 
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de ceux qu’on égorgea les jours de la Saint-Barthélemy et de 
la bataille du faubourg Saint-Antoine. 

Il y en a d’autres qui considèrent sérieusement tous ces évé- 
nements, et qui en gémissent. J’aime à rire tout comme un 
autre, et je n’ai que trop ri; mais j'aime aussi à pleurer sur 
Jérusalem. Je me console et je me rassure dans l'opinion que 
j'ai de M. de Maurepas et de M. Turgot. Ils ont tous deux beau- 
coup d'esprit, et sont surtout fort éloignés de l'esprit supersti- 
tieux et fanatique. M. de Maurepas, à l’âge de près de soixante- 
quatorze ans, ne doit et ne peut guère avoir d’autres passions 
que celle de signaler sa carrière par des exemples d'équité et de 
modération. 

M. Turgot est né sage et juste ; il est laborieux et appliqué. 
Si quelqu'un peut rétablir les finances, c’est lui. Je suis à pré- 
sent sous sa coupe. Je demandais au conseil des finances 
des grâces et des règlements pour une colonie d’étran- 
gers que j'ai faits sujets du roi, et pour qui je bâtis de jolies 
maisons dans mon abominable trou de Ferney, que j'ai changé 
en une espèce de ville assez agréable. Si le conseil veut favoriser 
cette colonie, j'aime mieux en avoir l'obligation à M. Turgot 
qu’à M. l'abbé Terray. J'ai dépensé plus de quatre cent mille 
francs pour cet établissement, et je ne demande au roi, pour 
toute récompense, que la permission de faire entrer de l’argent 
dans son royaume : il en est assez sorti. Chacun a sa chimère ; 
voilà la mienne. C’est ainsi que je radote à l’âge de quatre-vingts 
ans. 

Je ne radote point quand je vous dis, madame, combien je 
vous aime, combien je vous regrette, et à quel point il m'’est 
douloureux de finir mes jours sans vous revoir; mais, tout fri- 
vole que j'ai été, j'ai huit cents personnes à conduire et à sou- 
tenir. Je me trouve fondateur dans un pays sauvage ; j'y ai 
changé la nature, et je ne peux m'’absenter sans que tout 
retombe dans le chaos. 

Quant à monsieur le duc et à M la duchesse de Choiseul, 
je leur serai attaché jusqu’au dernier moment de ma vie avec 
respect, vénération, et reconnaissance. 

Je vous fais là toute l’histoire de mon cœur, parce qu'il est à 
vous. Je crains pour la vie de Pont-de-Veyle: son frère? fait la 
consolation de la mienne. 


4. Voyez le mémoire au Roi en son conseil, tome XXIX, page 305. 
2. D'Argental. 
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L'affaire de M. le maréchal de Richelieu est désagréable : il 
sera forcé de faire condamner sa cousine ‘, et de demander sa 
grâce. Nous aurions de belles lettres de M” de Sévigné sur sa 
petite-fille, si M” de Sévigné vivait encore! 

Adieu, madame ; jouissez de tous les spectacles de la cour et de 
la ville, et daignez quelquefois vous souvenir du vieux malade. 


9176. — À M. D’ALEMBERT. 


À Ferney, 10 septembre, 


Mon cher philosophe, Cramer 6'est avisé d'imprimer séparé- 
ment cette petite diatribe?, qui était destinée à une nouvelle 
édition assez curieuse des Questions sur l'Encyclopédie ; je vous 
l'envoie. 

J'avais minuté deux lettres pour vous et pour M. de Condorcet : 
mais je ne vous les envoie point, parce que le roi de Prusse est en 
Silésie. Vous me direz : Quel rapport y a-t-il entre vos deux 
lettres, la Silésie, et le roi de Prusse? Vous le verrez quand vous 
les recevrez. Il s’agit d’une bonne œuvre. Puissé-je vivre assez 
longtemps pour la voir accomplie *! 


9177. — À M. MARIN. 


10 septembre. 


C’est vous, mon cher historiographe, qui m’apprenez que le 
petit chiffon sur l'Encyclopédie est imprimé séparément. C'était 
un chapitre destiné pour la nouvelle édition des Questions sur 
PEncyclopédie. 

On m'avait assuré, en effet, qu’on avait envoyé votre Gazette 
au pays des fables 5. Mais je vois qu'on ne dit que des sottises. 

Ma Catau est bien triomphante. Si Joseph*® avait voulu, ou 
plutôt s’il avait eu de l'argent, il n’y aurait plus de Turcs en 
Europe. La patrie de Sophocle, d’Euripide et d’Anacréon serait 
libre. 


1. Mme de Saint-Vincent. 

2. Le petit écrit intitulé De l'Encyclopédie ; voyez tome XXIX, page 325. 

3. C'était la révision du procès des jeunes gens d'Abbeville. M. de Voltaire es- 
pérait que le roi de Prusse, protecteur du jeune d’Étallonde, qu'il avait pris à son 
service, pourrait favoriser cette entreprise, et l’appuyer de son crédit. (K.) 

4. Éditeurs, de Cayrol et François. 

5. Voyez la note 2 de la page 75. 

6. Joseph II. 
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de ceux qu’on égorgea les jours de la Saint-Barthélemy et de 
la bataille du faubourg Saint-Antoine. 

Il y en a d’autres qui considèrent sérieusement tous ces évé- 
nements, et qui en gémissent. J’aime à rire tout comme un 
autre, et je n'ai que trop ri; mais j'aime aussi à pleurer sur 
Jérusalem. Je me console et je me rassure dans l’opinion que 
j'ai de M. de Maurepas et de M. Turgot. Ils ont tous deux beau- 
coup d'esprit, et sont surtout fort éloignés de l'esprit supersti- 
tieux et fanatique. M. de Maurepas, à l’âge de près de soixante- 
quatorze ans, ne doit et ne peut guère avoir d’autres passions 
que celle de signaler sa carrière par des exemples d'équité et de 
modération. 

M. Turgot est né sage et juste ; il est laborieux et appliqué. 
Si quelqu'un peut rétablir les finances, c’est lui. Je suis à pré- 
sent sous sa coupe. Je demandais au conseil des finances 
des grâces et des règlements pour une colonie d’étran- 
gers que j'ai faits sujets du roi, et pour qui je bâtis de jolies 
maisons dans mon abominable trou de Ferney, que j'ai changé 
en une espèce de ville assez agréable. Si le conseil veut favoriser 
cette colonie, j'aime mieux en avoir l'obligation à M. Turgot 
qu’à M. l'abbé Terray. J'ai dépensé plus de quatre cent mille 
francs pour cet établissement, et je ne demande au roit, pour 
toute récompense, que la permission de faire entrer de l'argent 
dans son royaume : il en est assez sorti. Chacun a sa chimère : 
voilà la mienne, C’est ainsi que je radote à l’âge de quatre-vingts 
ans. 

Je ne radote point quand je vous dis, madame, combien je 
vous aime, combien je vous regrette, et à quel point il m'est 
douloureux de finir mes jours sans vous revoir; mais, tout fri- 
vole que j'ai été, j'ai huit cents personnes à conduire et à sou- 
tenir. Je me trouve fondateur dans un pays sauvage ; j'y ai 
changé la nature, et je ne peux m'’absenter sans que tout 
retombe dans le chaos. 

Quant à monsieur le duc et à M” la duchesse de Choiseul, 
je leur serai attaché jusqu’au dernier moment de ma vie avec 
respect, vénération, et reconnaissance. 

Je vous fais là toute l’histoire de mon cœur, parce qu'il est à 
vous. Je crains pour la vie de Pont-de-Veyle: son frère? fait la 
consolation de la mienne. 


1. Voyez le mémoire au Roi en son conseil, tome XXIX, page 305. 
2. D'Argental. 
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adroitement sur les aides et gabelles de France. Cependant 
Genève est une ville beaucoup plus sage que Paris, et qui rai- 
sonne beaucoup micux, Jugez donc, s'il suffit d'un faux bruit 
pour alarmer toute une ville où l'on pense, ce qui doit arriver 
dans une ville où Fon parle, et où l'on ne pense guëre. Je con- 
clus de tout cela que mon héros à raison en tout. 

Je suis très-fâché de la mort de Pont-de-Vexle!, Quand la 
cabane de planches de mon voisin brûle, je dois prendre garde 
à ma cabane de paille. 

Je pourrais trés-bien venir vous faire ma cour à Paris ; rien ne 
m'en empéche que le triste état de ma santé, Pour écouter sa pas- 
sion et faire un voyage, il faut commencer par être en vie. 

Vous savez que je nroccupe, avant d'achever ma mort, à 
créer une habitation assez singulière, qui n'est nt ville, pt village, 
ni catholique, ni protestante, ni république, ni dépendante, ni 
tout à faiteité, pi tout à fait campagne, Tout ce que je crains, 
c'est qu'après moi cel ourage, qui m'a tant coûté, ne soit entic- 
rement anéanti, 

Je vous remercie très-sensiblement de la bonté que vous avez 
de vouloir bien faire payer les artistes qui ont fourni là montre 
ornée de diamants pour les noces de monscigneur Ie comte d'Ar- 
tois. 

Je soupire toujours après le bonheur de vous voir et de vous 
faire ma cour, tout indigne que j'en suis. Mon respectueux atta- 
chement pour vous est sans bornes, 


OU, — À M. LE COMTE D'ARGENTAL, 
{£ scptumbre., 


Mon cher ange, je ne m'attendais pas que votre frère passat 
avant moi*. Je suis honteux d'être en vie, quand je songe à toutes 
les victimes qui tombent de tous côtés autour de moi, Mon cœur 
vousdit: Vivez longlemps, mon cher ange, vous et M" d'Argental : 
comme sila chose dépendait de vous. Nous sommes tous, dans ce 
monde, comme des prisonniers dans la petite cour d'une prison ; 
chacun attend son tour d'être pendu, sans en savoir l'heure ; et. 
quand cette heure vient, il se trouve qu'on à très-inutilement 
vécu. Toutes les réflexions sont vaines, tous Ics raisonnements 


1. Mort le 9% septembre 19774. 
2. Pont-de-Veyle; voyez la note précédente. 
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sur la nécessité et sur la misère humaine ne sont que des paroles 
perdues. Je regrette votre frère, et je vous aime de tout mon cœur; 
voilà tout ce que je puis vous dire. 

Si vous avez le temps d'entendre parler des sottises des 
vivants, je vous dirai que votre protégé Lekain a écrit à un Gene- 
vois ces belles paroles : « Le calomniateur Maupeou est à la Bas- 
tille, et on lui fait son procès. » Cette nouvelle a été crue ferme- 
ment dans tout Genève. Il n’y a point de ville en Europe qui 
s'intéresse plus qu’elle à vos affaires de France, attendu qu'elle 
s'est acquis six ou sept millions de rentes sur le roi, par son 
habileté, tandis que les Welches vont à l’Opéra-Comique. 

Personne n’a douté un moment que la nouvelle de Lekain ne 
fût très-vraie ; il était réputé l'avoir apprise de tout le public : 
cependant elle est fausse. Mais j'ai grand intérêt de savoir si 
l’homme accusé d’avoir calomnié une personne très-respectable 
et très-aimable serait en effet coupable d’avoir trempé dans une 
intrigue qu’on lui impute. Vous pouvez me dire oui ou non, sans 
vous compromettre. 

Je vous ai écrit par Me de Sauvigny ; vous pouvez me dire un 
mot par M. Bacon, substitut de monsieur le procureur général. 
Vous pouvez m'écrire des on dit; tout le monde écrit des on dit; 
cent mille lettres à la poste sont pleines de cent mille on dit. Où en 
serions-nous si on ne permettait pas les on dit? La société ne sub- 
siste que des on dit. 

Je voudrais bien venir vous voir sans qu’on dit : Il est à Paris. 
Plus j'avance en âge, plus je dis : 


Moins connu des mortels, je me cacherais mieux; 
Je hais jusques aux soins dont m'honorent les dieux. 


(Racixe, Phèdre, acte V, scène vu. ) 


Mes anges, puissiez-vous conserver très-longtemps votre santé, 
sans laquelle il n’y a rien! 

Je suis bien sensible à l'attention que vous avez de me payer 
les neuf mille quatre cents livres : cela vient très à propos, car 
ma colonie me ruine. Je prendrai la liberté de tirer une lettre 
de change sur vous, puisque vous le permettez. 

Adieu, mon cher ange: Paris est bien fou, et ce monde-ci 
bien misérable : c'est dommage qu’il n’y en ait pas d'autre. 


£9. — ConnssPonDance. XVII. 6 
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Iggy. — A4 M LE CHEVALIER DE CUBIÈRES, 


ÉCUYER DE MADAME LA COMTESSE D’ARTUIS |. 
A Ferney, 18 septembre. 


Ce n'est pas ma faute, monsieur, si, étant affublé de quatre- 
vingts ans et de tous les accompagnements de cet àge, Je né 
vous ai pas remercié plus tôt de votre jolie lettre. Vous me parlez 
de vos deux maïtresses, une fille de quinze ans et la Gloire : je 
vois que vous avez les faveurs de ces deux personnes. Je vons en 
félicite, et je garde les manteaux. Jouissez longtemps, et agrée 
les respectueux sentiments du vieux malade. 


OSSI, — A M. DE POMARET 2? 
19 septembre, 


Le vieux malade, à qui M. de Pomarcet a écrit Je TT septen- 
bre, peut l'assurer que les prélats qui ont le goût de la perséen- 
tion ne seront point écoutés, ct qu'on ne doit attendre rien qu 
d'humain et de favorable du ministère présent, I a tout lieu 
d'espérer qu'à la première occasion I y aura un réglement pour 
les mariages, qui assurera l'état des enfants et la tranquillité de 
la famille, C'est ce que M. de Pomaret peut mander à M. Pradel 
à qui le vicux malade ne peut écrire, ayant perdu son adresse. 


QIS2Z, — A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 
19 septembre, 


Je vous envoie, mon cher ami, la publication de votre bos- 
heur, faite hier authentiquement en présence des hommes et des 
anges, Je n'y Ctais pas, Car, en qualité de vieux malade, j'etais 
dans mon lit lorsque le curé avertissait la paroisse que vous seriez 
incessamimeont dans le lit de M'* Joly. Remplissez donc au plüs 


1 Michel de Cubiëres, nommé aussi Dorat-Cubiôres, et CubiéresPalmézesnt, 
et Énésiste-Palmézeaux, né à Roquemaure, département du Gard, le 27 septembre 
Po, mort le 2% aout TR20, auteur trop fécoud. 

2, Éditeurs, de Cavrol et Francois. 

3. Le 15 septembre 1774 l'archesôqme de Paris avait donné l'autorisation 
marier, dans 14 chapelle de monsieur Le président, an chateau de Sainte-Gine 
vite-des-Bois, Plolippe-Antoine de Claris de Florian, de Ia paroisse de Fevn v. 
acc Louise-Bernade Jolv, de Ia paroisse de Sémur, C'était la troisieme 
que prenait le marquis de Florian; voyez lettre 9206. 


femr:: 
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vite cette auguste cérémonie, sous la main de la justice, dans le 
château de Sainte-Geneviève, et revenez au plus vite au château 
de Bijou avec M=° de Florian. Il ne faut pas qu’elle arrive dans le 
joli jardin que vous avez planté lorsque les arbres seront sans 
feuilles, et que vos fleurs seront mortes sous quatre pieds de 
neige. 

Toutes vos lettres ont été portées à la grande et opulente ville 
de Genève ; tous vos ordres ont été exécutés. Je suis fâché de tout 
ce que j’entrevois de loin dans Paris, et de tout ce que je prévois : 
mais votre présence et celle de M= de Florian me consoleront. 
Je vous remercie du mémoire de M de Saint-Vincent : il n’est 
pas trop bien fait; mais on ne pouvait pas le bien faire. Ou je me 
trompe, ou ce procès ne sera pas jugé sitôt. 

Je vous embrasse bien tendrement. Nous attendons votre 
retour à Ferney avec grande impatience; mais nous sentons 
combien le séjour où vous êtes doit avoir de charmes pour vous. 


9183. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PAUSSE. 


Potsdam, 19 septembre. 


Le chancelier de France est culbuté, à ce que disent les nouvelles 
publiques; il faudra recourir à un autre protecteur, si vous voulez servir 
Morival. On dit que l’ancien parlement va revenir; mais je ne me mêle pas 
des parlements, et je m'en repose sur la prudence du seizième des Louis, 
qui saura mieux que moi ce qu’un Louis doit faire. 

Je rends justice à vos beaux vers sur la Tactique, comme aux injures 
élégantes qui, selon vous, sont des louanges. Et, quant à ce que vous ajoutez 
sur la guerre, je vous assure que personne n'en veut en Europe, et que si 
vous pouviez vous en rapporter au témoignage de votre impératrice de 
Russie comme à celui de l’impératrice-reine, elles attesteraient toutes deux 
que sans moi il y aurait eu un embrasement général en Europe, et même 
deux. J'ai fait l'office de capucin, j'ai éteint les flammes. 

En voilà assez pour les affaires de Pologne : je pourrais plaider cette 
cause devant tous les tribunaux de la terre, assuré de la gagner. Cependant 
je garde le silence sur des événements si récents, dont il y aurait de l’iodis- 
crétion à parier. 

Votre lettre ! m'est parvenue à mon relour dp la Silésie, où j'ai vu le 
comte Hoditz?, auparavant si gai, à présent triste et mélancolique. Il ne 
peut pardonner à la nature les infirmités qui l'incommodent, et qui sont 


4. Celle du 16 auguste, n° 9160. 
2. Comte allemand, né vers 1710, mort en 1778; on trouve dans les OEuvres 
de Frédéric une Épitre au comte de Hoditz, sur sa mauvaise humeur de ce qu'il 


a soixante-dix ans. 
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une suite de l’âge. Je lui ai adressé cette épître, sur laquelle vous jetterez 
un coup d’œil, si vous le voulez. Elle ne vaut pas celle de Ninon 1, mais je 
soupçonne fort que le rabot de Voltaire a passé sur cette dernière. J’ai vu 
beaucoup de Russes, mais aucun qui s'expliquât aussi bien, ou qui eût ce 
tour de gaieté dont cette épitre est animée. 

Vous vous contentez, dites-vous, qu'on ne vous haïsse point; et je ne 
saurais m'empêcher de vous aimer, malgré vos petites infidélités. Après 
votre mort, personne ne vous remplacera : c'en sera fait en France de la be:le 
littérature. Ma dernière passion sera celle des lettres : je vois avec douleur 
leur dépérissement, soit faute de génie, ou corruption de goût, qui paraît 
gagner le dessus. Dans quelques siècles d'ici, on traduira les bons auteurs 
du temps de Louis XIV comme on traduit ceux du temps de Périclès et 
d'Auguste, Je me trouve heureux d’être venu au monde dans un temps où 
j'ai pu jouir des derniers auteurs qui ont rendu ce beau siècle si fameux. 
Ceux qui viendront après nous naîtront avec moins d'enthousiasme pour les 
chefs-d’œuvre de l'esprit humain, parce que le temps de l’effervescence est 
passé : il se borne aux premiers progrès, qui sont suivis de la satiété, et du 
goût des nouveautés bonnes ou mauvaises. 

Vivez donc autant que cela sera possible, et soutenez sur vos épaules 
voitées, comme un autre Atlas, l’honneur des lettres et de l’esprit humain. 
Ce sont les vœux que le philoscphe de Sans-Souci fait pour le patriarche de 


Ferney. 
FÉDEÉRIC. 
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À Ferney, 23 septembre. 


Mon cher ange, j'ai profité de la permission que vous m'avez 
donnée. On viendra chez vous vous présenter le billet de neuf 
mille quatre cents livres, avec un petit écrit de ma main au bas, 
par lequel je dis que, le billet étant de dix mille francs, vous en 
avez payé six cents livres. 

Ainsi je vous supplie de vouloir bien ordonner que l’on compte 
au porteur neuf mille quatre cents livres, dont je crois qu’il fau- 
dra que le porteur vous donne un reçu. 

Les affaires publiques seront un peu plus difficiles à arranger. 
Je suis comme tout le monde, j'attends beaucoup de M. Turgot. 
Jamais homme n’est venu au ministère mieux annoncé par la 
voix publique. Il est certain qu’il a fait beaucoup de bien dans 
on intendance. « Quia super pauca fuisti fidelis, super multa te 
constituam. » 


1. Par le comte André Schouvalow, 
2. Matthieu, xxv, 23. 
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Je ne lui demanderai qu’un peu de protection pour ma colo- 
nie. J'ai bâti Carthage, mais, si on veut mettre des impôts sur 
Carthage, elle périra, et certainement sa petite existence n'était 
pas inutile au royaume. 

J'ai toujours chez moi le jeune et très-estimable infortuné : 
dont je vous avais parlé, et pour qui monsieur le chancelier 
semblait prendre quelque intérêt. J’ose espérer que, quand il en 
sera temps, monsieur le garde des sceaux *? ne lui refusera pas la 
faveur qu’il demande, et cette faveur me paraît de la plus étroite 
justice. | 

Les intérêts de ma colonie et de ce jeune homme m’occupent 
tellement, et ma mauvaise santé me rend si faible, que j'ai un 
peu ralenti de mon ardeur pour ces belles-lettres qui m'ont fait 
une illusion si longue, et qui m'ont souvent consolé dans mes 
afflictions. 

Je me flatte que M: d’Argental a tous Jes soins possibles de 
sa santé, dans son bel appartement, dont elle ne sort guère, et 
dans lequel j'aurais bien voulu vous faire ma cour. 

Vous pourriez bien me dire en général, sans entrer dans aucun 
détail, si l’homme dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre: 
a été en effet assez abandonné de Dieu et du bon sens pour faire 
l'énorme sottise qu'on lui a imputée, 

Le vieux malade, mon cher ange, se cache toujours dans son 
trou, à l'ombre de vos ailes, 


9185. — À M. MARIN. 
24 septembre. 


Vous oubliez donc, monsieur, combien je m'intéresse à vous. 
Pas la moindre nouvelle de ce que vous devenez, de ce que vous 
faites. Vous me laissez ignorer si l’on vous a donné au moinsune 
pension sur la Gazette. Je ne crois pas que vous alliez dans votre 
Lampedouse ; mais si par hasard vous preniez ce chemin, songez 
que vous avez des amis sur la route. 

Il a couru des bruits bien ridicules sur le magistrat‘ qui vous 
avait donné le secrétariat de la librairie. Je ne crois rien de ce 

qu’on dit; mais je croirai tout ce que vous me direz. 


4. D'Étallonde de Morival; voyez lettre 9160. 
2. Miromesnil. 

3. N° 9179. 

4. Éditeurs, de Cayrol et François. 

5. Maupeou. 
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Mandez-moi, je vous prie, quel est le magistrat qui est à la 
tête de la librairie. Est-ce M. Lenoir ? Et faut-il vous écrire sous 
son enveloppe? 


9186. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL !. 
25 septembre. 


Je venais, mon cher ange, d'envoyer votre billet, selon ja 
permission que vous m’en aviez donnée. Je recois dans le moment 
votre lettre du 19 septembre, et je vais sur-le-champ écrire à 
Paris afin qu’on ne vous présente le billet que lorsque vous en 
donnerez l’ordre. D'ailleurs, homme qui devait venir chez vous 
pour ce petit payement a dû être chargé d’attendre votre commo- 
dité, et il n'y avait nulle forme de lettre de change. 

Je vous suis très-obligé des éclaircissements que vous avez 
bien voulu me donner sur un homme à qui je m'intéresse? ; on 
m'a assuré qu’il avait un courage tranquille. Je serai fort étonné 
si je vois le dénoûment des affaires publiques: je m'affaiblis tous 
les jours, et j'irai bientôt trouver votre pauvre frère. J'ai lutté 
vingt ans contre le climat de la Suisse; cela est bien honnête. 
J'espère que M” Denis soutiendra la petite colonie que j'ai éta- 
blie ; je dirai en prenant congé : 


. . . Urbem exiguam slatui : mea mœnia vidi. 


À l'égard du jeune homme ? pour qui vous avez une juste 
pitié, il n’est pas possible qu’il aille à Paris, et il n’y a qu’un ami 
de M. de Miromesnil ‘ qui pût obtenir pour lui la faveur dont il 
est si digne. Je ne connais personne auprès de lui. Je souhaite 
de vivre assez pour être utile à cet infortuné; mais je ne l'espère 
pas. 

L'abbé de Voisenon me mande que M. le maréchal de Riche- 
lieu s'amuse à lui prouver que je suis l’auteur de la Lettre du 
Théologien. Je suis bien aise que son procès contre M de Saint- 
Vincent lui laisse assez de gaieté dans l'esprit pour turlupiner 
ainsi ses serviteurs ; mais je suis fâäché qu'il respecte si peu les 
bontés dont il m’a toujours honoré; il est si aimable qu’on lui 
pardonne tout. 


1. Éditours, de Cayrol et François. 
2. Maupeou. Voyez la lettre du 1i. 
3. Toujours d’Étallonde. 

4. Nouveau gardo dos sceaux. 
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Bonsoir, mon très-cher ange; jouissez longtemps d’une vie 
heureuse, de la considération que vous avez méritée; bravez avec 
M= d’Argental l'hiver qui va me porter le dernier coup; mes très- 
faibles bras vous embrassent. Je me mets aux pieds de M= d'Ar 
gental. 


9187. — À M. TURGOT 1. 
A Ferney, 28 septembre. 


Le vieux malade de Ferney remercie la nature de lavoir fait 
vivre assez longtemps pour voir l'arrêt du conseil du 13 septem- 
bre 1774?. Il présente ses respects et ses vœux à lauleur. 


9188. — À M. D'ALEMBERT. 
28 septembre. 


O Bertrands! Bertrands ! Raton a été près (je crois) de meurir 
de douleur et de vieillesse dans sa gouttière, à cent lieues de 
vous. Ne dites point qu’on ne m'attribuaït pas à Compiègne la 
Lettre du Théologien; on avait injustice de me l’imputer. Sans mon- 
sieur lechancelier, qui, danstous les temps, a eu pour moi une 
extrême bienveillance, j'étais perdu, grâce à un prêtre de cour. 
D'ailleurs l'abbé de Voisenon, mon ami depuis quarante ans, 
très-mjustement outragé dans cet ouvrage, puisqu'il n’a jamais 
rimé d'ordures, m’a mis dans la douloureuse nécessité de me jus- 
tifier auprès de lui’. Enfin, pour achever mon malheur, on avait 
envoyé ce fatal écrit de Paris à Genève; c'était assurément trop 
prodiguer son éloquence contre un malheureux comme Sabotier. 

J'ai vu à Ferney un grand vicaire de Toulouse qui m'a dit 
que son archevêque avait chassé ce Sabotier parce qu'il volait 
dans les poches, et que sa langue, sa plume, et ses mains, sont 
également criminelles. Voilà donc nos ennemis. 

Quoique je miaule toujours un peu contre vous, je vous 
confie une affaire plus intéressante, et je la mets sous votre pro- 
tection. 

Jene crois pas que vous soyez pour le nouveau plus que pour 
l’ancien; mais j'ai des neveux‘ dans le nouveau qui frémissent 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 

4. C'est l'arrêt du conseil qui autorise le libre commerce du blé dans le 
royaume. (A. F.) 

3. Voyez lettre 9164. 

&. Il n’y en avait qu’un, l'abbé Mignot. 
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encore, comme vous et moi, qu'un bœuf-tigre et consorts aient 
fait couper le poing etla langue, élevé un grand bûcher de deux 
voies de bois à un petit-fils d'un lieutenant général, àwé de dix- 
huit ans!, et au fils d'un président, âgé de dix-sept; le tout pour 
p’avoir pas salué une procession de capucins, et pour avoir récité 
l’ode de Piron, à qui, par parenthèse, le feu roi faisait une pen- 
sion de douze cents livres sur sa cassette pour cette ode. 

Le chevalier de La Barre subit son horrible supplice en per- 
sonne, et lc fils du président d'Étallonde fut exécuté en ctligie 
sous les yeux de son père, qui demanda aussitôt pour lui la con- 
fiscation du bien que lejeunc homme tenait de sa mère. I sarda 
ce bien, et n'a jamais assisté son fils. 11 v a de belles àmes' 

Ce martyr alla se faire soldat à Vesel. 


Rose et Fabert ont ainsi commencé *. 


Le roi de Prusse lui a donné une sous-licuterance, et me la 
envoyé au mois d'avril dernier, Vous saurez que ce jeune homme 
est le plus sage, le plus doux, le plus circonspect que j'aie Jamais 
vu; Ce qui prouve qu'ilne faut jamais couper la langue et le poing 
aux enfants, n1 Icur donner la question ordinaire et extraordi- 
naire, ni les brûler à petit feu, parce que, après tout, ils peu- 
vent se corriger. 

Je voulais d'abord Jui faire ohtenir sa gräce par la protection 
du feu roi, et même de M" Du Barry, IC roi mourut au mois de 
mai, el M Du Barry alla au Pont-aux-Dames?, 

Je m'adressai, au commencement du mois d'auguste (que les 
barbares nomment août), à M. le chancelier de Maupeou, qui me 
promit la grâce, qui arrangea tout pour favoriser pleinement 
d'Étallonde ; et aussitôt il est parti pour Roncherollesi, 

Comme je vais partir bientôt pour Fautre monde, je vous 
lègue d'Étallonde, mais sous le plus grand secret, parce que, si 
vous parlez, on me déterrera pour me brûler avec lui. 

Pouvez-vous faire réussir cette affaire, et secourir Fhumanite 
contre les cannibales? la philosophie peut-elle réparer les maux 
affreux qu'a faits la superstition ?Je vous enverrai le précis de ce 
que demande le jeune d’Étallonde. Cette bonne œuvre est au- 


4. Le chevalier de La Barre. 

2 Vers de l'Enfant prodine, acte IV, scène 1, 

3. Lieu où M Du Barry avait été crilée, 

4. Terre du chancelier Maupeou, près de Neuchätel, département de la Seine- 
Inférieure. 
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dessus de celle que je vous proposais pour le frère de Protagoras- 
Damilaville:. | 

Je vais écrire au roi de Prusse?. Il m’avait donné permission 
de dire qu’on lui ferait plaisir de rendre justice à son officier. Je 
vais lui écrire que c’est vous qui êtes le protecteur de cet infor- 
tuné, et que je le supplie de vous adresser un certificat signé et 
scellé de lui, qui dépose de la sagesse et de la bonne conduite de 
d’Étallonde. S'il vous envoie ce certificat, l’un des deux Ber- 
trands est en droit de le montrer au ministre des affaires étran- 
gères, et de le presser de faire plaisir à un monarque dont quel- 
que jour on pourrait avoir besoin. M. Turgot vous appuiera de 
tout son pouvoir, et M. de Miromesnil ne refusera pas de condes- 
cendre aux volontés de deux ministres qui demanderont la chose 
du monde la plus juste, et même la plus honorable, lexpiation 
du crime abominable des Pilate d’Abbeville. 

Bertrands, Bertrands, cette négociation est digne de vous et 
de votre courage. | 

Voilà, mon digne philosophe, ce que je vous écrivais. Vous 
attendrez mollia fandi tempora*. Je garderai chez moi l'officier du 
roi de Prusse, et je vous le résignerai par mon testament. 

Je viens de lire le chef-d'œuvre de M. Turgot, du 13 de sep- 
tembre‘; il me semble que voilà de nouveaux cieux et une nou- 
velle terre. 

Vivez, instruisez, faites du bien; ceci est pour vous et pour 
M. de Condorcet. 


1774. 


Mon cher et respectable philosophe, j'ai été si empéché de 
quelques affaires de France que je n’ai pu retrouver encore 
dans ma très-dérangée bibliothèque les brochures concernant 
l’Inde. J'espère les retrouver comme j'ai retrouvé les sentiments 
de Le Clerc. 

Ce que vous a dit M. de Reverdy paraît assez vrai. C’est sur- 


1. Voyez lettre 9169. 
2. La lettre au roi de Prusse manque. 


3. Et quæ mollissima fandi 
Tempora. 
(Vino., Æn., lib. IV, v. 298.) 
4. C'était l'arrêt du conseil du 13 septembre, sur lequel Voltaire composa plus 
tard son Petit Écrit; voyez tome XXIX, page 343. 
5. Éditeur, A. Coquerel. 
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tout un très-grand bonbeur pour la France, pour la paix de la 
religion et surtout pour la philosophie que M. Turgot soit dans 
le ministère. M. de Maurepas et M. Turgot empêcheront sûrement 
le mal, et feront tout le bien qu'ils pourront. Ce M. Turgot sur- 
tout, qui est venu autrefois aux Délices, est un homme très- 
éclairé, qui pense en tout comme vous. Nous n’avons qu’à béair 
Dieu et à vivre. 


9190. — DE CATHERINE IlT1, 
IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 


(Septembre 17:14.) 


Monsieur, votre lettre du 29 du mois passé, que je viens de recevoir, 
m'instruit, dans l’espace de sept lignes qu’elle contient, de ia part que vous 
prenez à la conclusion de ma paix avec le seigneur Abdul-Hamet. Vous 
voudrez bien en recevoir mes très-sincères remerciements, el quoique vous 
me boudiez encore sur mon long silence, cependant cette très-courte 
dépêche me donne unê lumière d'espérance qu'à la réception de ma lettre 
du 24 j'obtiendrai de vous une absolution plénière de péchés involontaires. 
De nouvelles je n'ai point à vous en mander dans ce moment d'autres, 
sinon qu'il y a toute apparence que M. le marquis Pougatchef est sur le 
point de finir son rôle. Sur le compte du Livonien Michael Rose, je m'en 
rapporte à ma dernière, et si après cela vous insistez pour un sauf-conduit, 
je lui en enverrai un pour que vous cessiez de croire qu'il existe un sujet 
d'humeur entre nous. 


9191. — À M. LE COMTE D'AGAY, 


INTENDANT DE PICARDIE ?. 


Monsieur, je vous dois plus d’un remerciement du Discours? 
dont vous avez bien voulu que M. Laurent me gratifiât Vous 
avez donné un grand exemple. C'est, je crois, la première fois 
qu'on a vu un magistrat être à la fois à la tête d’une province et 
de tous les arts, les encourager par son éloquence comme par 


1. Collection de Documents, Mémoires et Correspondances, etc., publiée par la 
Société impériale de l’histoire de Russie, tome XV, page 464. Cette lettre parait 
pour la première fois dans les Œuvres de Voltaire. 

2. Communiquée par M. de Cayrol. (B.) 

3. Le discours de M. d'Agay avait été prononcé à la séance publique de l’Aca- 
démlie d'Amiens le 25 août 1774. FH traite des avantages que l'humanité retire 
des sciences, des lettres et des arts. L'Académie en vota l'impression à raison de 
son importance, et des détails qu'il contenait sur les canaux et les construc- 
tions. (Note de M. de Cayrol.) 
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sa protection. Je suis dans la foule de ceux qui vous applaudis- 
sent, et je serais dans celle que vous animer par vos leçons si 
ma vieillesse et mes maladies me permettaient de cultiver encore 
quelqu'un des beaux-arts qui vous ont tant d'obligations. Le 
triste état où je suis me rend incapable de vous remercier comme 
je le voudrais, mais ne me rend pas moins sensible à votre rare 
mérite. Vous illustrez un siècle célèbre par tous les talents utiles. 
Heureux ceux qui les exercent sous vos yeux! 

Fai l'honneur d’être avec autant de respect que d'estime et 
de reconnaissance. V. 


9192. — A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 
2 octobre. 


J'aurais bien voulu, monsieur, passer quelques jours avec 
vous dans le château dont j'ai vu naître le seigneur? ; mais je ne 
suis pas comme les jeunes dragons: je ne puis courir, et j'attends 
patiemment dans mon lit la camarde muette qui met fin à 
toutes les iracasseries. 

Vous m’apprenez que monsieur l’évêque de Laon est un Roche- 
chouart; c’est un nom que je respecte, et ce que vous me dites 
de cet évêque me le rend bien plus respectable. Je ne sais point 
du tout ce que c’est que la physique de son diocèse dont vous me 
parlez ; mais je sais très-bien qui sont les auteurs de cette Lettre 
d'un prétendu Théologien. Je ne le dirai pas, car je ne veux pas 
me brouiller avec ceux qui travaillent pour la bonne cause. Je 
ne veux pas non plus me brouiller avec vous, parce que vous ne 
-m'avez pas soupçonné sans doute d’être assez fat pour me louer 
moi-même, ni d’être assez géomètre pour examiner le système 
des cordes vibrantes de d’Alembert*, dont je n'ai jamais entendu 
parier, ni assez imprudent pour attaquer tout le clergé en géné- 
ral avec la même violence que Pascal tombait sur les jésuites 
dans les dernières Lettres provinciales. J'en ai dit mon sentiment 
à ces messieurs ; je leur ai représenté combien il est dangereux 
d'insulter an corps qui est le premier du royaume, comme 
Pétaient les druides, et qui a plus de richesses que les financiers. 
J'ai été très-fâché, surtout, qu’on ait dans cette lettre outragé 
l’abbé de Voisenon, qui est mon ami depuis quarante ans. Je ne 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Cirey, appartenant au duc da Châtelet. 
3. Il est question de ces cordes vibrantes dans la Lettre d'un Théologien. 
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puis vous exprimer la colère où je serais contre ceux qui auraient 
l'injustice de m'imputer cet ouvrage. 

Pour la petite brochure sur l'oraison funèbre!, c'est autre 
chose. J'en ai fait venir deux exemplaires de Lyon pour vous 
les envoyer. Vous verrez que lauteur à pensé comme vous sur 
l’oraison funèbre des jésuites et sur la satire de Louis XV. 

Quand vous reviendrez à Paris, monsieur, tächez, Je vous en 
prie, de trouver Ferney sur votre route. Vous pourrez voir aux 
Deux-Ponts M. de Fontanelle?, qu'on prendrait volontiers pour 
M. de Fontenelle. S'il vous tombe sous la main, seriez-vous assez 
bon pour lui dire qu'il a en moi un très-z6l6 partisan dont il n'a 
nul besoin ? 

Une très-belle voix que Dieu nous a envoyée nous à chante 
des morceaux d'/phigenie et d'Orphée qui nous ont fait un extrême 
plaisir. Ce qui m'en à fait enrore beaucoup, c'est l'arrêt du con- 
seil sur la liberté des blés. Ce qui nren ferait davantage, aussi 
bien qu'à M" Denis, ce serait d’avoir l'honneur de vous posséder 
dans notre ermitage. V. 


P. $, J'ai été aussi aise du rétablissement de la santé de M, le 
duc de Choiseul que fàché de sa méprise sur mon compte. 


9193. — A M. LE CHEVALIER DE CHASTELLUX3. 
De Ferney, 6 octobre 1775. 


Si je n'avais, monsieur, que soixante et dix ou soixante re! 
quinze ans, je vous aurais remercié plus tôt de votre souvenir. 
Il est fortordinaire à mon àge d’être malade, mais J'ai une mu- 
ladie très-extraordinaire qui n'a empêché de remplir tous me- 
devoirs. Je n'ai pu, pendant quinze jours, ni rien lire, ni rien 
voir, ni rien entendre. Je crois que le déluge des oraisons fu- 
ntbres m'a tué, Tous ces bavards ressemblent aux anciens 
Scythes, qui sacrifiaicnt des citoyens aux mânes de leurs rois. 
J'isnore quel sera le révérend père jésuite qui fera loraison fu- 
nébre de Ganganelli, Je comptais, avant de mourir, faire celle de 
Pugatschew, mais l'impératrice de Russie dit qu'il n'est pas pris. 
et qu'il lui à donné bien du fil à retordre. 


1. L'oraison funébre de Louis XV, prononcée à Saint-Denis, par Beauvai-. 
évèque de Senez. 

2. Rédacteur de la Gazette wmirerselle de Deur-Ponts. 

3. Inédite, Tirée de la collection de M, le comte de Chastellu. 
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Je voudrais que vous vous amusassiez, vous, monsieur, qui 
vous portez bien et qui êtes jeune, à faire l’oraison funèbre du 
fanatisme et de l'hypocrisie, qui se meurent, à ce qu’on dit, dans 
Paris. Mais le dragon ne fait-il point le mort? 

J'ai été très-affligé qu’on m'ait attribué la Lettre du Théologien 
à ce polisson d’abbé Sabotier. Vous devez en connaître l’auteur 
et les correcteurs. Il faudrait que je fusse aussi fat qu’un prédi- 
cateur pour avoir la moiudre part à cet ouvrage, dans lequel on 
me Joue beaucoup plus que je ne mérite. D'ailleurs on s’est mé- 
pris dans cette pièce sur des choses assez essentielles. Il faudrait 
que les gens de bien fussent plus réunis : le troupeau est dis- 
persé. Nous n’avons d’ailleurs pour nous que la raison et les hon- 
nêtes gens. C'est bien peu de chose contre les dignités, les ri- 
chesses et la rage de la domination. Nous ne sommes pas encore 
exposés au martyre, mais cela viendra, à moins que vous et vos 
amis vous ne travailliez de toutes vos forces à porter de l’eau sur 
les bûchers que des monstres voudraient toujours tenir allumés. 
Il y a des choses qui me feront toujours frémir d'horreur, et qui 
me déchirent l’âme; M. d’Alembert le sait bien. 

Conservez-moi vos bontés, monsieur, et agréez mon très- 


tendre respect. 
Le vieux Malade de Ferney. 


9194. — A CATHERINE II, 


IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 


À Ferney, ce 6 octobre. 
Madame, 


L'amour fit le serment, l’amour l’a violé t. 


Je pardonne à Votre Majesté impériale, et je rentre dans]vos 
chaînes. Ni le Grand Turc ni moi nous ne gagnerions rien à être 
en colère contre vous: mais je mettrais, si j'osais, une condition 
au pardon que j'accorde si bénignement à Votre Majesté : ce serait 
de savoir si le marquis de Pugatschew est agent ou instrument. 
Je n’ai pas l’impertinence de vous demander son secret; je ne 
crois pas le marquis instrument d’Achmet IV, qui choisissait si 
mal les siens, et qui probablement n'avait rien de bon à choisir. 
Pugatschew ne servait pas le pape Ganganelli, qui est allé trou- 
ver saint Pierre avec un passe-port de saint Ignace. Il n’était aux 


1. Bajazet, acte III, scène v. 
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gages ni du roi de la Chine, ni du roi de Perse, ni du Grand 
Mogol, Je dirais donc avec circonspection à ce Pugatschew : 
Monsieur, êles-vous maitre ou valet? Agissez-vous pour votre 
compile où pour celui d'un autre? Je ne vous demande pas qui 
vous emploie, mais seulement si vous êtes employé : quoi qu’il en 
soit, monsieur le marquis, j'estime que vous finirez par être 
pendu; vous le méritez bien, car vous êtes non-seulement cou- 
pable envers mon auguste impératrice, qui vous ferait peut-être 
orûce, mais vous l'êtes envers tout l'empire, qui ne vous pardon- 
nera pas. Laissez-moi maintenant reprendre le fil de mon dis- 
cours avec votre souveraine, 

Madame, quoi, dans le temps que vousêtes occupée du sultan. 
du grand vizir, de son arméedcétruite, de vos triomphes, de votre 
paix si gloricuse et si utile, de vos grands établissements, et 
méme de Pugatschew, vous baissez les yeux sur le Livonien Rose! 
Vous avez deviné que c’est un escroc, un fripon! Votre Majesté 
clairvovante à tres-bien deviné, et J'étais un imbécile de m'être 
laissé séduire par sa face rebondie, 

Je ne puis, cette année, grossir la foule des Européans et des 
Asialiques qui vienneut contempler ladmirable autocratrice. 
victorieuse, paciticalrice, Iégislatrice, La saison est trop avancée : 
mais Je demande à Votre Majesté la permission de venir me 
mettre à ses pieds l'année prochaine, ou dans deux ans ou dans 
dix. Pourquoi n'aurais-je pas 1e plaisir de me faire enterrer dans 
quelque coin de Pétersbourg, d'où je pusse vous voir passer 
el repasser sous vos ares de triomphe, couronnée de lauriers et 
d'olivicrs? 

En attendant, je me mets à vos pieds, de mon trou de Fernev, 
en regardant votre portrait avec des veux toujours étonnés et un 
cœur toujours plein de transport. 

Le vieux Maluide. 


M9, — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 8 octobre. 


Les négociations de la paix de Westphalie n'ont pas coûté plus de peine 
à Claude d'Asaux, comte de Mesme, et au fameux Oxenstiern, qu'il ne vous 
en coute a soie ter la grâce de Jacques-Marie-Bertrand d'Etillon te à la cour 
de France, Votre necoctation eprouve tous les contre-temps possibles, Voiia 
un chancelier sans chancellerie qui vous devient inutile, un nouveau veout 


1. NMremesnil, qui fut nomme carie des sCCaæUux lorsqu'on eaAila le chancelier 
Maupesn, 
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que peut-être vous ne connaissez pas, et qu’il faudra prévenir par quelques 
vers flatteurs avant d'entamer l'affaire de Jacques-Marie; enfin un témoi- 
gnage que vous me demandez, et qui n’est pas selon le style de la chancellerie. 

On prétend qu'un aitestat de l'officier général dans le régiment où il 
sert est suffisant, et que les princes ne doivent pas s’abaisser à demander 
grâce à d’autres princes pour ceux qui les servent, ou il faut en faire une 
affaire ministérielle. Voilà ce qu’on dit. 

Pour moi, qui ne suis exercé ni en style de chancellerie, ni profondé- 
ment instruit du puntiglio !, je me bornerai à envoyer le témoignage du 
général à M. d’Alembert, et je ferai écrire à mon ministre à Paris qu’il dise 
un met en faveur du jeune homme au nouveau chancelier ?. 

Si les anciens usages barbares prévalent contre les bonnes intentions de 
François-Marie Arouet de Voltaire et de son associé M. de Sans-Souci, il 
faudra s’en consoler, car ce n’est pas une raison pour que nous déclarions 
la guerre à la France. 

Le proverbe dit : Il faut vivre et laisser vivre. C'est ainsi que pense 
votre impératrice : elle se contente d’avoir humilié la Porte; elle est trop 
grande pour écraser ses ennemis. La Grèce deviendra ce qu’elle pourra; 
les anciens Grecs sont ressuscités en France. Vous tirez votre origine de la 
colonie de Marseille : cette nouvelle patrie des arts nous dédommage de celle 
qui n'existe plus. 

Le destin des choses humaines est de changer : la Grèce et l'Égypte sont 
barbares à leur tour, mais la France, l'Angleterre et l'Allemagne, qui com- 
mence à s’éclairer, nous dédommagent bien du Péloponèse. Les marais de 
Rome ont inondé les jardins de Lucullus; peut-être que, dans quelques 
siècles d'ici, il faudra puiser les belles connaissances chez les Russes. Tout 
est possible, et ce qui n’est pas peut arriver ensuite. 

Vous n’avez donc point fait Louis XV aux champs Elysées? Cela m'a 
encouragé à traiter ce sujet dans le goût de Lucien. Vous trouverez peut- 
être que j’abuse de mon loisir; mais cela m'amuse, et ne fait de mal à per- 
sonne. Voici la pièce; peut-être en rirez-vous. 

je fais des vœux pour que l’Être des êtres prolonge les jours de votre 
âme charitable; qu’il vous conserve longtemps pour la consolation des 
malheureux, et pour la satisfaction de l'humble philosophe de Sans-Souci. 


Vale. 
FEDÉRIC. 


9196. — A M. L’ABBÉ DE VOISENON. 


10 octobre. 


Je ne suis absolument content, mon cher confrère, ni de 
votre dernière lettre sur le prétendu théologien, ni de celle que 
M. le maréchal de Richelieu m'’écrit à ce sujet. 


1. L'étiquette. 
2. C'est-à-dire le garde des sceaur. 
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La Lettre d’un Thcologien à lauteur du Dictionnaire des trois 
Siecles est plus répandue que vous ne pensez. On en a fait une 
nouvelle édition. Tous les journaux en parlent, excepté la Gazette 
de Paris'. Je vous envoie l'extrait qui s’en trouve dans la Gazette 
universel'e de Littérature qui se fait aux Deux-Ponts?,et qui a un 
grand cours dans toute l'Europe. 

Vous ne devez pas douter qu’un ouvrage dans lequel on parle 
si hardiment de tant d'hommes en place, et où il est question de 
tant de gens de lettres connus, ne soit très-recherché, au milieu 
même des cabales et des intrigues qui divisent la France sur des 
objets plus considérables. L'auteur a tort de daigner raisonner 
et plaisanter avec un coquin aussi méprisable que l'abbé Saba- 
tier; mais enfin il y parle de presque tous les hommes de ce 
siècle qui ont de la réputation, de M. d’Alembert, de Pabbé de 
Chaulieu, de Pope, de vous, de cent personnes qui sont sous les 
yeux du public. Vous devez sentir qu'il doit être lu. 

Puisque vous savez qu’il est de M. l'abbé du Vernet, ami de 
plusieurs académiciens, vous pouvez savoir aussi que le même 
abbé du Vernet donne tous les mois, dans le Journal encyclopé- 
dique, un mémoire contre l'infâme auteur des Trois Siècles; mais 
aussi vous avez trop de raison, trop d'esprit et trop d'équité, pour 
ne pas sentir qu’il est impossible que j'aie la moindre part à cet 
ouvrage. 11 faudrait que je fusse un monstre et un fat pour dire 
du mal de vous, et pour célébrer mes louanges. 

Il y a, à la fin de cet ouvrage, une satire sanglante de tout le 
clergé, que je trouve très-condamnable. Il ne faut jamais outra- 
ger un corps, et surtout le premier du royaume. On peut s'élever 
contre des abus, mais on doit toujours respecter le premier des 
ordres de l’État. 

Je ne puis me plaindre de ce que M. l'abbé du Vernet a dit de 
moi, je ne puis condamner ce qu’il dit de M. d'Alembert; mais 
je désapprouve hautement ce qu’il dit de vous, non-seulement 
parce que je vous suis attaché depuis quarante ans, mais parce 
qu'il est faux que vous ayez jamais écrit les ordures qu’on vous 
reproche. 

Je suis votre ami, je le suis de M. d'Alembert, et vous me 
devez la même justice que je vous rends. 

Si on m'avait consulté, cet ouvrage aurait été plus circonspect, 


1. C'estadire la Gazette de France. 
2. Elle etait redigée par Dubois Fontanelle, à qui est adressée la lettre 7970 ; 
voyez tome XLVII, page 149. 
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et n'aurait point compromis des personnes que j’honore!, Ily a 
quelques anecdotes très-fausses que j'aurais relevées. 

C'est une cruauté insupportable de m'avoir soupçonné un 
moment d’avoir part à cette brochure ; et vous ne sauriez croire 
à quel point j'ai été affligé que vous ayez pu hésiter sur mes sen- 
timents pour vous, que j'ai manifestés dans toutes les occasions 
de ma vie. Je n’ai jamais succombé sous mes ennemis, et je n’ai 
jamais manqué à mes amis. 

Comptez sur mon cœur, qui n’est point desséché par la vieil- 
Jesse comme mon esprit. 


9197 — A M. TÜURGOT:. 


Ferney, 10 octobre. 


Le vieux malade de Ferney remercie très-humblement mon- 
seigneur le contrôleur général de la bonté qu’il a eue pour le 
frère de feu Damilaville. 

Il a entendu parler de cent mille écus appartenant de droit 
à un sage et renvoyés au trésor royal par un homme vertueux ?. 

La lettre en brevet qui exemptait de tout impôt la colonie 
de Ferney et de Versoy fut envoyée par les colons à M. l’abhé 
Terray et doit être dans ses papiers. Ils attendront les ordres de 
monseigneur le contrôleur général, et s’y conformeront avec sou - 
mission et reconnaissance. 

Le bon vieillard Siméon bénit Dieu, quia audierunt aures mex 
salutare nostrum. 


9198. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


10 octobre. 


Mon cher ange, vous êtes trop bon; vous venez à mon secours 
dans un temps bien critique pour moi. Malgré les bontés de 
M. Turgot, sur lesquelles j'ai toujours compté, les commis de la 
nouvelle ferme du marc d’or sont venus effaroucher la colonie 
que j'ai établie avec tant de frais, et cent pères de famille sont 
près de m’abandonner. La mort de Laleu a mis au jour ma 


4. Voisenon, voyez lettre 9188. 

9. Éditeurs, de Cayroi et François. 

3. 11 s’agit du pot-de-vin des fermiers généraux refusé par Turgot. 
£. Du mois de mars 1770. 


49. — Conansronbances. XVII. 
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misère. J'ai vu, chtre autres mortifications, que M. Je maréchal 
de Richelieu me devait près de cinq années d'une rente que jr 
crovais pavée, @C que toutes mes affaires sont dérangées. Ce n'est 
pas ec desordre qui me ferait aller à Paris, c'est la consolation 
de vous revoir, et d'onblier auprès de vous toutes les afilictions 
qui fondent sur moi: mais j'ai quatre-vingls anus, el je souffre 
vingt-quatre heures par jour, Le mal me douce ; voilà mon état : 
il faut faire contre fortune et nature bon cœur. 

Jai toujours chez moi nne jenne vielime de la superstition 
des cannihalest. Fatteuds un certificat du roi son maître?, qui 
n'a envoié ce pare jeune homme, Ce certificat me serait tres 
nécessaire, mais J'ai peur qu'ifne veuille pas se compromettre 

Mon gros potitneveu d'Hornoy me mande qu'un de ses con- 
frères, Son ami, em ntime du grand référendaire, pourrait 
servir besueonp dans celle aire: je voudrais, mon elher amie 
que vous passiéz voir d'Hornov, La proposition qu'on sera oblice 
de faire sera bien défieates car ce Jeune homme, plein d'honne 
ef de courate, ne veut point subir Fhnmiliaton d'aller se mette 
à CCnOUX pour entérmementet, sans celentérinement {es tettrs 
de grace ne sont point valables. I faudrait done e\primer dus 
les Letires ce qu'atlendiu son service auprés du roi son maitre. eo: 
lui accorde tout Je lemps nécessaire pour faire eniériner ces 
lettres », 

Ce serait une dérogation aux usages de la chancellerie tros- 
difficile à obtenir. Son Souverain m'a mandé? « qu'en dernier 
Ben il a empéché une guerre qui allüt embraser l'Europe :, 
Si cela est, le ministère sera bien aise de favoriser un de ses ofti- 
ciers: mais enfin qui peut v compter? Toutcela est bien étrance. 
Ma correspondance assez vive avec ce souverain est plus étrans 
encore, et vous êtes témoin à Paris de choses beaucoup plus 
étranges. J'attends done; mais on meurt en attendant. Qu'il 
serait doux, avantce moment, de venir tout courbé, tout ratatine. 
sans dents et sans oreilles, revoir encore avec mes faibles veux 
celui à qui je suis attaché depuis soixante-dix ans, et de me mettre 
aux pieds de Me d'\rgental! 


Î. D'Étallunde de Morisal. 
3. Frédéric : vorez leurre Qi, 
3, Voyez lettre OK. 
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9199. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU1. 


À Ferney, 14 octobre. 


Je vous suis assurément très-obligé, monseign eur, de la jus- 
tice que vous voulez bien faire rendre aux artistes de Ferney, 
qui ont fourni la montre pour les présents du mariage de ma- 
dame la comtesse d’Artois. Cette bonté de votre part est d'autant 
mieux placée que les ouvriers qui ont fait cette montre sont les 
plus pauvres de la colonie, et que je suis certain qu'ils n'avaient 
voulu rien gagner sur cet ouvrage, afin de mériter votre pro- 
tection et celle de messieurs les premiers gentilshommes de la 
chambre. 

Il est singulier que presque tous les ouvriers que j'ai établis 
à Ferney travaillent pour les horlogers de Paris, qui mettent har- 
diment leurs noms aux montres qui se font chez moi. 

Si le ministère pouvait nous tenir la parole que M. le duc de 
Choiseul nous avait donnée d’exempter d'impôts cette colonie, 
il est sûr qu’elle serait très-utile au royaume, et qu'avec le 
temps son commerce l'emporterait sur celui de Genève. Je suis 
parvenu à faire une assez jolie petite ville d’un hameau misé- 
rable et ignoré, et à établir un commerce qui s'étend en Amé- 
rique, en Afrique et en Asie. L’unique avantage que j'aie retiré 
de cet établissement est la satisfaction d’avoir fait une chose qui 
n’est pas fort ordinaire aux gens de lettres; il me semble du 
moins que c’est se ruiner en bon citoyen. 

C'est aussi en bon citoyen que je mourrai attaché à mon 
héros, qui a rendu tant de services à l’État dans des carrières 
un peu plus nobles et plus brillantes, dont rien n’altérera jamais 


la gloire. Souvenez-vous toujours avec bonté du vieillard de 
Ferney. 


0900. —— À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


A Ferney, 17 octobre. 


Votre gloire est si peu compromise dans l’étonnante affaire 
des faux billets’, et vous êtes si supérieur à cette misérable 
affaire, que je ne crains point, monseigneur, d’abuser de votre 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
3. Affaire Saint-Vincent. 


YNDANCE. 


CURRESF 
100 ” metiant sous vos yeux la lettre du 
loisir et de VOS pole celle du notaire de M" Du Barry aux 
OS per 


joaillier du roi ue qu sujet de la montre en question. oo 
fabricants de FT os deux endroits soulignés, que Île joaillier 
Vous verre Pie, et que M. Le Pot d'Auteuil est convaiucu 
du roi pacs li y Du Barry. 
de la gnerosiie jettre dont vous m'avez honoré sur cette affaire. 
Je oi Ft ntièrement de vous, et non du ministre des at- 
qu'elle LP, Le sieur Aubert offre, après deux années, de 
cree CE onire aux ouvriers qui l'ont faite, ce qui les jetterait 
De nouvel embarras. Ils sont les moins riches de tous ceux 
à qui j'ai donné dans Ferney des établissements ; et JC suis si 
épuisé par les frais immenses qui sont très au-dessus de mon 
etat et de ma fortune que je serais très-cmbarrassé s’il me fallait 
encore prendre Sur moi cette perte. 

Je compte done sur la bonté avec laquelle vous voulez bien 
que M. de La Ferté fasse payer le prix de Ja montre aux sicurs 
Coret et Dufour, fabricants de Ferney. 

Après vous avoir importuné de cette bagatelle, permettez que 
je revienne à l'affaire des faux billets. Un des complices, qui 
s'était enfui dans mon voisinage, et qui devait être arrêté, a ot. 
comine vous savez, manqué d'un quart d'heure. Mais ce qui me 
fait le plus de peine, c'est Facharnement de certaines personnes 
à vouloir jeter des nuages sur une affaire si claire çt si démon- 
trée. On prend parti contre moi avec la méme véhémence que 
quand il s'est agi de l'ancien et du nouveau parlement ; il faudra 
du temps pour que cet esprit de faction se dissipe. 

Je rends grâces à tous Les maux que me fait la nature, et qui 
m'empéchent de revoir Paris; is me sauvent des injustices dont 
je serais témoin et victime, 

Si vous aviez eu le temps de Hire [a Lettre d'un prétendu TA 
login à Je ne sais quel gredin nommé Fabbé Sabatier, vous 
auriez vu bien clairement que Fabhé Voisenon n'y était insulte 
que parce Qu'il avait pris parti pour le précédent ministère. 

Je prends parti pour mes blés, qui me fournissent très-peu 
de pain, et pour mes vignes, qui me donnent du vin détestable. 
J'attends mes neises avec fraveur, et Je gémis avec une douleur 
inexprimable sur l'impossibilité où Je suis réduit de porter mes 
hommages à mon héros : il est triste de mourir si loin de lui. 
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0201. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


À Ferney, 11 octobre. 


Quoiqu'il y ait, monseigneur, un paquet de moi à la poste 
ce matin lundi 17 octobre, j'ai encore le temps de répondre à la 
lettre du 12 dont vous m’honorez. 

Je ne puis cesser de vous dire que vous faites très-bien de 
mettre au jour, par la voie de la justice, l'affaire odieuse et ab- 
surde qui vous est suscitée par la friponnerie la plus grossière. 
Vous avez des ennemis secrets dans Paris qui parlent beaucoup 
plus hautement que dans des cafés, qui parleront et qui écriront 
jusqu’à ce qu'une sentence leur impose le silence qu’ils auraient 
dû garder. 

Je n’ai jamais su qui m'avait envoyé le mémoire de Mr de 
Saint-Vincent. Ce mémoire est manuscrit, et n’est signé de per- 
sonne; ainsi je ne puis le regarder que comme un libelle. Il ya 
de la rage à prendre le parti d’une femme si criminelle, et qui est 
absolument abandonnée de toute sa famille en Provence. Certai- 
nement cette affaire ne peut vous être désagréable qu’autant 
qu'elle vous dérobe un temps précieux. 

L'abbé de Voisenon a été instruit, à ce qu'on m'assure, que 
c’est M. l'abbé du Vernet qui est l’auteur de la Lettre d’un Théo- 
logien. Cet abbé, qui demeure à la barrière Notre-Dame-des- 
Champs, est ami de quelques-uns de vos confrères de l’Académie. 
II a, dit-on, beaucoup d'esprit. Ce n’est pas lui qui a fait les 
articles concernant la géométrie, qu’il n’a jamais étudiée. Il s’est 
trompé sur plusieurs choses plus importantes; mais ces choses, 
importantes pour quelques personnes, doivent être bien indiffé- 
rentes pour vous. 

Je souhaite passionnément que vous alliez à Fontainebleau, 
tandis que je serai dans mon lit et que je ne verrai que des 
neiges par ma fenêtre. Je réchaufferai ma méchante machine 
en pensant à vous, et en vous souhaitant une vie aussi longue 
qu'elle a été agréable et glorieuse. 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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G202, — À CATHERINE IE, 


IMPreRAIRICE DF HUSSIE. 


A Ferney, 19 octobre. 


Madame, imonnnperüinence ne fatisne pas aujourd'hui Votre 
Majesté pnpérate pour Ta Tarte face du Livonien Rose, ni pour 
celle de Favorat Duinéuil qui voutait vons aider à faire des lois 
pie roux de so r prrerata Sa sitaujonrd'hui d'un jeune gen- 
Lihonime, bon géomètre, bon ingénieur, ayant des mœurs et 
du courase sise nonune de Murnan : sa famille est de Ta pro- 
vince où je Stus, est fortement recommandé à M, Euler, que 
vous honorez de votre protection, Tous ses maitres rendent de 
lui le témoisnace Je plis avantacenx. 

Votre Majesté ne doit poratétre surprise qu'il désire passion 
hément d'entrer à voire seriee, Font ee qui doit afiiser ce Jeune 
offieier, c'est que vous avez SH accordé a paix au sultan: car 
il aurait bien voulu bster Le plan de Conslantinonte, et contre- 
carrer le chovalter de Tete 

ne prappartient pis doser vous présenter personne ; mais 
enfin Votre Majesté ne pont nremscher d'être Crès-prloux de 
tous ceux quiont vingteinp ans, qui pensent aller sur la Néva 
ef sur le Bosphore, qui p'vent vous servir de Ja téte el de Ta 
main, el qui seront prétestinss, st par hasard, ils sont tués à 
votre sorice, Fest bien dur de Yhre au coin de son feu en 
pareil cas. 

Je me mets tristement aux pieds de Votre Miajesté impcriale, 
comine un vieux Suisse inutile, 


Q20$, — A M, LE PRINCE DE LIGNE. 
De Ferney, 19 octobre. 


Monsieur le prince, le mourant de Ferney n'a pu faire sa 
cour comme il aurait voulu à M la comtesse de Mérode:; il a 
méme été privé de l'honneur d'assister à son souper et à sa toi- 
lotte, Voilà ce que c'est que d'avoir quatre-vingts ans. Si quelque 
chose pouvait me consoler dans mon triste état, ce serait le joli 
ouvrage dont vous m'avez honoré ; il est fait par un homme 
plein d'esprilet de goût, Il a presque ranimé mon ancienne pas- 
sion pour un art dont j'ai été si longtemps idolâtre. J'ai été 
charme d'y retrouver 1e mot achève de Lamotte, J'étais à côté de 
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lui à la première représentation de la pièce; il ne s’en était point 
déclaré l’auteur; je lui dis à ce mot: « Il n’y a plus de secret, elle 
est de vous, » 

Je crois avoir deviné de même à plusieurs traits l’auteur des 
Lettres à Eugénie. 

Je viens delire la Lettre au prince de Lichtenstein; je neconnais 
rien du tout à l’art des généraux de l’Empire. J’aimais mieux 
autrefois celui de M'e Gaussin,; mais cette lettre me paraît un 
chef-d'œuvre en son genre. Je souhaite que de longtemps vous 
ne soyez à portée d'exercer un art si fatal, et que vous louez si 
bien. 

Agréez, monsieur le prince, avec votre bonté ordinaire, le 
respect infini du vieux malade. 


9204. — A M. BORDES ?. 


À Ferney, 19 octobre. 


Je doute fort, mon cher confrère, que je puisse jouir de la 
consolation que vous me préparez en m’annonçant vos belles et 
parfaites cousines : mes agonies ne me sont jamais plus insup- 
portables que quand elles me privent de la bonne compagnie. Je 
n'ai pu voir hier Mwe Tourton, qui s’en retournait à Paris. Je ne 
réponds pas que je sois encore en vie quand vos dames viendront. 
Tout ce que je puis faire probablement, c’est d’être extrêmement 
affligé de mourir sans vous avoir vu, vous et toute votre famille: 
mais enfin il faut bien que chacun, à son tour, aille faire sa cour 
à Louis XV, au sultan Achmet et à Ganganelli. 

Je vous embrasse bien tendrement aujourd’hui, tout coup 
vaille. Si je suis encore en vie, j'attends mesdames vos parentes, 
non pas de pied ferme. Bonsoir, mon cher philosophe : la nuit 
éternelle me talonne, ou je suis fort trompé. 


9205. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, °0 octobre. 


L'art de vous autres grands poëtes 
Rehausse les petits objets : 

De secs et décharnés squelettes, 
Maniés par vos mains adraites, 


1. Les Lettres à Eugénie sur les spectacles, 111%, in-8°, sont du prince de 
Ligoe. 
9. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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Deviennent charnus et replets. 
Voltaire et sa gràce eflicacc 
M'égaleront avec Ilorace, 

Si son genie en fait Les frais. 


Mais un vieux rimailleur tudeésque 
Qui, dans l'école soldatesque 

Nourri depuis ses jeunes ans, 

À passé chez les vétérans, 

Sans se guinder avec Racine 

Au haut de la double coiline, 

Ne doit qu'arpenter sus VICUX Canips. 


Suflit que le ciel m'ait fait naître 
Dans cet âge où j'ai pu connaitre 
T'aut de chefsd'œuvres immortels 
Auvsquels vous avez donne l'être, 

Qui mariteraicnt des autels 

Si, dans ce 1emps de pélitesse, 

On pensait comine a Rome, en Grece, 
Où tout respiran la crandeur. 


Mais notre Sivele décéncre: 

Les lettres sont sans protecteur. 
Quand on aura perdu Voltaire, 
Adieu beaux-arts. sacré vallon 
Et vous, Virgile ct Ciccron, 
Vous tirez avec lui sous terre, 


Vous avez parlé de l'art des rois, et vous avez équilablement ju les 
morts, Pour les vivants, cela est plus d'fficile, parce que toui ne se sait pris. 





ct une seule circonstance connue oblive quelquelois d'applaudir à ce qu! 
avait condamne auparavant, Où a condamne Louis XIV de son vivant, ne 
ee qu'il avait entrepris ki guerre de Là successions à présent on lui reni 
justice, el tout juse imparbal doit avouer que aurait été Rechete de sa part 
de ne pas aceéepter le testoment du rot à Espagne, Fout homme fabscs 
fautes, et par éonsequent les princes Mais Je vrai sage des stuictens et 
prinee parfait n'obl junais existé etirexeteront jamais. 

Les princes comme Charles le Feinerure, Louis XE Mexandre VE Lots 
Slorce, sout les feaux de leurs peuples et de lhumantte : ces sortes a 
princes 'edistent pas actuellement dans notre Europe, Nous avons LE dleux 
rois fous à lier, nombre de souverains faibles inais non pas des monstres 
COLRIHC AUX XI CENT steecles. La fubicsse est un défaut incorrisible: 
faut s'en prendre à bi nature, et non pas à la personne, Je conviens qu'ur 


"+ 


… 


ft du mal par Éubiesse: imais, dans tout pars où la succession au trône es! 
elablie, c'est une suite nécessaire qu'il 4 ait de ces sortes d'êtres à la tete 


1 L'édition de Berlin (O£urres posthiones porte seulement 5 @ Nous are 
nombre de souverains fubles. » Les deux rois que désigne le roi de Prusse etat 
Georges IT, roi d'Angleterre, et Joseph, que Frédéric appelait le chose de Porte 
gal. (B.) 
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des nations, parce que aucune famille quelconque n’a fourni une suite non 
interrompue de grands hommes. Croyez que tous les établissements humains 
ne parviendront jamais à la perfection. Il faut se contenter de l'à-peu-prés, 
et ne pas déclamer violemment contre les abus irrémédiables. 

Je viens à présent à votre Morival. J'ai chargé le ministre que j'ai en 
France d’intercéder pour lui, sans trop compter sur le crédit que je puis 
avoir à cette cour. Des attestations de la vie d’un suppliant se produisent 
dans des causes judiciaires; elles seraient déplacées dans des négociations, 
où l’on suppose toujours, comme de raison, que le souverain qui fait agir 
son ministre n’emploierait pas son intercession pour un misérable. Cepen- 
dant, pour vous complaire, j'ai envoyé un petit alleslat, signé par le com- 
maodant de Vesel, à d'Alembert, qui en pourra faire un usage convenable. 

Pour votre pouls intermittent!, il ne m'étonne pas : à la suite d’une 
longue vie, les veines commencent à s'ossifier, et il faut du temps pour que 
cela gagne la veine cave; ce qui nous donne encore quelques années de 
répit. Vous vivrez encore, et peut-être m'enterrerez-vous. Des corps qui, 
comme le mien, ont été abimés par des fatigues, ne résistent pas aussi long- 
temps que ceux qui par une vie réglée ont été ménagés et conservés. C’est 
le moindre de mes embarras, car, dès que le mouvement de la machine 
s'arrête, il est égal d’avoir vécu six siècles ou six jours. Il est plus impor- 
tant d'avoir bien vécu, et de n'avoir aucun reproche considérable à se faire. 

Voilà ma confession, et je me flatte que le patriarche de Ferney me 
donnera l’absolution tn articulo mortis. Je lui souhaite longue vie, santé et 
prospérité; et, pour mon agrément, puisse sa veine demeurer intarissable | 


Vale. , 
FÉDERIC. 


9206. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
24 octobre. 


Mon cher ange, vos lettres attendrissent mon cœur, et le 
déchirent en deux. J'avais fait faire, au commencement de l'été, 
une petite voiture que j'appelais ma commode, et non pas ma 
dormeuse. Je courstoujours, en idée, de mon beau plateau entre le 
noir mont Jura et les effroyables Alpes, pour venir me mettre à 
l’ombre de vos ailes dans votre superbe cabinet, qui donne sur 
les Tuileries. La nature et la destinée enchaînent mon petit 
corps, quand mon âme vole à vous. Je ne puis vous exprimer 
ma situation; il faudrait que j'assemblasse des médecins, des 
notaires, des procureurs, des maçons, des charpentiers, des 
laboureurs, des horlogers, qui vous prouveraient, papier sur 
table, l'impossibilité physique de sortir de mon trou. Vous êtes 


4. La lettre où Voltaire parle de son pouls intermittent manque. 
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un ange bien consolateur, un vrai paraclet, de vous être adressé 
à M la duchesse d'Euville pour mon jeune homme, qui brave 
chez moi, depuis SIX mois, ses anciens assassins, Vous entre- 
prenez sa guérison: vous êtes 1e bon Samaritain!, vons secourez 
celui que les pharisiens ont assassiné. Son maitre m'a toujours 
mandé quit désespérait du suceës; eU moi, J'en suis Sûr, Si vous 
vous en mélez avec Mr la duchesse d'Enville, Je sens bien qu'il 
faut attendre; mais, pendant qu'on attend, lout chante, et on 
meurt à la peine, Cependant attendons, J'obtiendrai aistmenut 
que votre protege reste encore Six mois chez moi, SiJe nieurs, je 
vous le Jégnerat par mon testament, 

\ez-ous dit à Me d'Envilie que cette viethne ds pharisiens 
était chez mob? Saitelle que cest par bonté pour mob atntant que 
par principe d'humanité et de justice, que vous fut avez recom- 
mandé celle aire? Dois Je lui cerire pour la remercier, et pour 
mettre à ses pieds moi eUmon Jeune homme? 

Jai peine à me retenir quand je Vous parte de celte hormihle 
aenture, Ee donne envie de freraper sa plume duns du sun: 
plutot que dans de Fencre, 

Vous poussez eneoPe vos benls jusqu'a Vois intéresser pour 
ma eéobonie, Florian PFembelt en 4 amenant ane troisioine 
femme? qu'ii a éponsée chez de Sauvignon. Je Dur ai batiune 
petite maison qui ressetihie conne ceux gouttes d'eau à ur 
pavillon de Marti. à cela pres qiilest plus joli et plus frais. 
Nous atons quatre OÙ ein maisons dans ce goût, Nons elevons 
une petite descendante de Corneille, äsée de dix ans, que nous 
avons vue naître, Nous sommes ocetpeés à CnCOoUraLer CIN ou 
six cents arüstes qui seront très-utles SEM, Turgotles soutient, et 
qui, à la lettre, me rvéduiront à Ja mendicité Sil les abandonne. 

Voilà mon élat à quatre-vingts ans, Sans avoir exagéré d'un 
seul mot dans ma lettre, 

M. Turgot ne m'a point écrit, mais il a écrit à une autre per- 
sonne qu'à ma considération il venait de faire du bien à un frère 
de feu Damilaville, I m'a fait dire aussi qu'il avait entre les 
mains la requête de ma colonie, et je vois qu'il daigne y songer, 
puisqu'elle n'est pas encore dévorée par les fermiers ou direv- 
teurs. On nous laisse tranquilles jusqu'à présent J'attendrai le 
résultat de ses bontés. 

Je présume que vous verrez M. Turgot à Fontainebleau, et 


1. Luc, X, 23. 
2, Voyez la note 3, pare N2. 
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que vous pourrez, mon cher ange, lui dire en général quelques 
mots qui réveilleront son attention pour un établissement digne 
en effet d’être protégé par lui. 

Voilà deux ministres qui sont venus tous deux chez moi : l’un 
est M. Bertin; l’autre, M.Turgot. Puissent-ils s’en ressouvenir, non 
pas pour favoriser ma personne, mais pour le bien de la chose! 
elle en vaut la peine, quoique ce ne soit qu’un point sur la carte. 

Je suis persuadé que vous êtes bien avec M. de Maurepas. 
Vous avez des droits à son amitié, et encore plus à son estime. 
Je ne crois pas que ma liaison indispensable avec un homme 
auquel je suis attaché depuis cinquante années, et dont il n’était 
pas l’ami intime, lui ait donné pour moi une haine bien mar- 
quée. Je ne crois pas non plus qu’il me favorise beaucoup ; vous 
ne croyez pas aussi qu’il ait pour moi la plus vive tendresse. Je 
présume seulement qu'il a de trop grandes affaires, et qu'il a 
l'âme trop noble pour ne pas me laisser mourir en paix. 

Me voilà, mon cher ange, à l’âge de quatre-vingts ans, un peu 
perclus, un peu sourd, un peu aveugle, assez embarrassé dans 
mes affaires, n'ayant du gouvernement qu'un carré de parche- 
min, ne demandant rien pour moi, ne désirant rien que de vous 
voir; vous souhaitant, à vous et à M"° d’Argental, santé et amuse- 
ment: mettant ma frêle existence à l'ombre de vos ailes, vous 
respectant de toutes mes forces, vous aimant de tout mon cœur. 

Croiriez-vous que je viens de recevoir des vers français d’un 
fils du comte de Romanzof!, vainqueur des Turcs, et que parmi 
ces vers il y en a de très-beaux, remplis surtout de la philoso- 
phie la plus hardie, et telle qu’elle convient à un homme qui ne 
craint ni le mufti ni le pape? Cela me confirme dans l'opinion 
que j'ai toujours eue qu’Attila était un homme très-aimable et 


un fort joli poëte. 


9207. — A M. HENNIN. 
96 octobre. 


Jamais le vieux malade n’a été si malade : il n'en peut plus: 
mais il assure monsieur le résident que cela n’y fait rien. Il le 
mande expressément à M. le duc d’Ayen. On aura toujours un 
souper tel quel, et de bons lits. Le reste ira comme il pourra. 

Mille respects, etc. 


4. Le maréchal de Richelieu. 
2. Voyez la lettre 9208. 
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ULOR. — A M. VERNES. 


28 octobre. 


Le petit ouvrage en vers du jeune comte de Romanzof est un 
Dialogue entre Dieu ct le Père Hayer, récollet, Y'un des auteurs du 
Journal chrétien. 

layer prêche à Dicu Fintolcrance; Dicu lui répond qu'il u'a 
point de bastille, et qu'il ne signe jamais de lettres de cachet. 
Iayer Jui dit : 


Ciel! que viens-je d'entendre! Ah! ah! je le vois bien, 
Que vous-même, Seigneur, vous ne valez plus rien, 


Je ue crois pas que Palard soit fort au fait des affaires de 
Rome. 1 faul croire plutôt un ancien ami du pape (frère Fran- 
Cois), qui dit avoir entendu de sa bouche : 0 moro; su pemi: 
muro: so da che muro : busla cost. 

Frere Francois, confident et domestique de Ganganelli, est 
mort de Ja méme maladie que son maitre. 

Le vieux malade fait mille compliments à M. Vernes. 


9209, — A M. D'ALEMBERT. 
29 octobre. 

Mon cher et grand philosophe, je vous ai légué! d'Étallonde, 
Comme je ne sais quel Grec? donna en mourant sa fille à mmarkr 
à je ne sais quel autre Grec, I s'agit de voir si on peutoblenir en 
France Ha grâce d'un brave officicr prussien, accusé d'avor 
chanté, à Fâve de seize ans, une vieille chanson de eorps d 
garde, el d'avoir récnté Tode  Priipe de Piron, connu par céitr 
seule ode à la cour, el récompensé par une pension du roi ir 
douze cents livres sur la cassette, Certainement le poing cou, 
la langue arrachée, la torture ordinaire ct extraordinaire, 
roue et lebücher, n'étaient pas en raison directe du crime, 

J'avais supplié le roi de Prusse de vous envoyer ou un passe- 
port pour d'Étallonde, dit Morival, ou une attestation de son me- 
néral, qui servira de ee quelle pourra. me mande* qu'il vons 
l'envoie, el peut-être avez-vous déjà recu cette pancarte, Vous en 
Ierez, apres la Saint-Martin, l'usage que votre bienfaisance et 

1. Vosez pare RO 


9. Eudiunidus. 
3. Lettr. 20, 
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votre sagesse vous conseilleront; rien ne presse. Ce jeune homme 
reste toujours chez moi, et M® Denis le gardera, si je meurs 
avant que son affaire soit consommée. 

Le roi de Prusse me dit qu’il charge son ministre de recom- 
mander d’Étallonde au garde des sceaux. M=° la duchesse d’En- 
ville a déjà disposé M. de Miromesnil à être favorable à d'Étal- 
londe. Nous avons, dans l’ancien parlement et dans le nouveau, 
des hommes sages et justes, qui m'ont donné parole de faire ré- 
parer, autant qu’il sera en eux, l'arrêt des cannibales qui d’un 
trait de plume ont assassiné La Barre en personne et d’Étallonde 
en peinture, arrêt qui, par parenthèse, ne passa que de deux 
voix!. 

Il reste à voir s’il faut, ou qu’il fasse juger son procès, ou qu'il 
demande des lettres honteuses de grâce. Je suis absolument pour 
la révision, parce que j'ai vu les charges : une grâce n'est que 
l’aveu d’un crime. Il serait bien beau à la philosophie de forcer 
l’ancienne magistrature à expier ses atrocités, ou d’obtenir de la 
pauyre nouvelle troupe une réparation solennelle des infamies 
punissables de l'autre tripot. Ce problème des deux corps est 
aussi digne d’être résolu par vous que le problème des trois 
corps. 

Nous en parlerons dans quelque temps. Je recommande aux 
deux Bertrands cette bonne œuvre; Raton mourant n’est plus bon 
à rien. 

Ne voyez-vous pas quelquefois M. d’Argental? il connaît cette 
affaire, il a un grand zèle. 

Tout cela n’est pas trop académique, mais cela esthumain et 
digne de vous. Ce n’est plus Damilaville minor dont je vous 
parle ; j'espère qu’il ne vous importunera plus. 

Adieu, digne homme. 

N. B. Un fils du comte de Romanzof vient de faire des vers 
français dont quelques-uns sont encore plus étonnants que ceux 
du comte de Schouvalow. C’est un dialogue entre Dieu et le révé- 
rend Père Hayer, auteur du Journal chrétien. Dieu lui recom- 
mande la tolérance. Hayer lui répond : 


Ciel! que viens-je d’entendre! Ah! ah! je le vois bien, 
Que vous-même, Seigneur, vous ne valez plus rien. 


Tout n’est pas de cette force. 


1. J'avais cru et j'avais dit de cinq. (Note de Voltaire.) — Voyez tome XXV, 
page 513. 
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O210 — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEUS. 


30 octobre. 


Je Viens de recevoir, monseisneur, deux exemplaires Impri- 
imés des mémoires sur [6e provisoire, Je suis bien sûr que vous 
n'y répondrez pas, puisque les avocats de ces mémoires v ont 
répondit eux-mémes, et ont constaté le crime qu'ils veulent 
CXCUSOF, 

Je retrouve, dans Je mémoire pour le major, cette mème 
lettre qu'on nravait envoyée, IE va deux mois, en manuserit : 
Je vous envoie out chére consine, vetre billet Signé et dour Loree Pr 
POS pie Cr vos dettrs, CAC 

Jene savais pas que celte Jetre est anssi fausse que Tes billets 
de 23,060 fvres, et Tavais pensé d'abord qu'avant ou Ta bonte 
de donner" à 5,008 ivres, on avait abusé de cette bonté au point 
de porter celte somme Jusqu'à celle de 423,000 Hivres par uns 
falsiieation assez aisée et très-punissable, Je vois trèesclairement 
eue ce cime est beaucoup plus crand et plus prémédité que je 
11e CPOVUIS, 

Cette désacréable affaire est étonnante dans tons ses points. 
Une fenime de cette qualité. une petite-fille de Mere de Soévigne, 
une parente de feu We a duchesse de Richelieu, un ancien ofii- 
cier major du régiment Dauphin, un abbé d'une maison illustre, 
tout cela point d'exemple; eee quest plus étrange encore, 
c'est la bizarreriede certaines gens qui affectent de douter lorsque 
Lout est démontré, 

J'ai peur que les délais des procédures et les vérifirations né- 
cessaires ne prennent beaucoup de temps; mais ces formes de Ja 
justice ne prendront point sur votre repos, car, au bout du 
compte, de quoi s'asit-11? Ce sont des voleurs pris en flagrant 
délit: les lois les puniront sans que vous vous en mêliez davan- 
taue; il ne vous en coûtera d'autre peine que de donner vos 
ordres, et peut-être de solliciter leur grâce quand ils seront con- 
damnés, 

Je vous demande pardon de vous avoir importuné par mes 
lettres sur l'affaire de mes pauvres horlogers Géret et Dufour. Je 
vous demanderai en grâce, lorsque vous aurez quelque loisir, de 
vouloir bien me faire savoir ce que vous aurez ordonné sur cette 


!. Éditeurs, de Cayrul et François. 
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bagatelle, qui est entièrement de votre juridiction, et non de celle 
du ministre desaffaires étrangères. 

Je souhaite à mon héros une santé aussi ferme que son âme 
doit l'être, dans le malheur qu’elle a eu de perdre un roi témoin 
de ses grands services. Régnez longtemps dans le beau pays du 
prince Noir. Puissé-je ne point mourir sans avoir eu la consola- 
tion de venir vous faire ma cour quelques moments dans votre 
royaume! 

Conservez vos bontés pour votre plus ancien serviteur, qui 
vitencore. 


9211. — À MADAME LA COMTESSE DE VIOLAINE1. 


Ferney, le 1°" novembre. 


Un vieillard octogénaire a reçu de Mr: la comtesse de Vio- 
laine, le 26 du mois dernier, une pièce de vers charmante?. Il 
est bien fäché de ne pas répondre comme il le désirerait à tant 
d'esprit et à tant d'agrément ; mais les infirmités dont il est acca- 
blé ne le lui permettent pas. Il prie madame la comtesse de re- 
cevoir ses remerciements, et l’assurance de l'estime respectueuse 
dont il est pénétré pour elle. 


9212. — DE CATHERINE Il, 


IMPÉRATRICER DE RUSSIE. 


Le 22 octobre-2 novembre. 


Volontiers, monsieur, je satisferai votre curiosité ® sur le compte de 
Pugatschew : ce me sera d'autant plus aisé qu’il y a un mois qu'il est pris, 
ou, pour parler plus exactement, qu'il a été lié et garrotté par ses propres 
gens dans la plaine inhabitée entre le Volga et le Ja'ïck, où il avait été 
chassé par les troupes envoyées contre eux de toutes parts. Privés de nour- 
riture et de moyens pour 86 ravitailler, ses compagnons, excédés d’ailleurs 
des cruautés qu'il commettait, et espérant obtenir leur pardon, le livrèrent 
au commandant de la forteresse du Jaïck, qui l’envoya à Sinbirsk au général 
comte Panin. Il est présentement en chemin pour être conduit à Moscou. 
Amené devant le comte Panin, il avoua naïîvement, dans son premier inter- 


1. Je ne sais qui est cette comtesse de Violaine. On a sous ce nom des Poësies, 
4777, in4% A.-A. Barbier, attribue à une duchesse de Violaine les Mémoires de 
Saint-Gory, 1116, in-12. (B.) 

2. Une épitre en vers. 

3. Voyez lettre 9194. 
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rogatoire, qu'il était Cosaque du Don, nomma l'endroit de sa naissance, dit 
qu'il était marié à la fille d'un Cosaque du Don, qu'il avait trois enfants, 
que dans ces troubles il avait épousé une autre femme, que ses freres et 
ses neveux servaient dans Ja premiére armée, que lui-même avait servi, les 
deux premieres campagnes, contre Ja Porte, etc., ete. 

Comme le général Panin a beaucoup de Cosaques du Don avec lui, et que 
les troupe< de cette nation n'ont jamais mordu à l'hamecçon de ce brivand, 
tout ceci fut bientot vérifie par les compatriotes de Pusatschew., I ne suit 
ni lire ni écrire, mais c’est un homme extrèmement hardi et détermine. 
Jusqu'ici il n'y a pas la moindre trace qu'il ait été l'instrament de quelque 
puissance, ni qu'il ait suivi l'inspiration de qui que ce soit. Il est à supposer 
que M. Pugalschew est maitre brigand, et non valet d'âme qui vive. 

Je crois qu'après Tamerlan 11 n’v en a guère eu qui ait plus détruit 
l'espéce humaine, D'abord 11 faisait pendre, sans rémission ni autre forine 
de procës, toutes les races nobles, hommes, fenimes, et enfants, Lus les 
oliciers, tous les soldats qu'il pouvait attraper : nul erdroit où il à passe 
n'a été épargné : il pillut et saccaseait ceux-mêmes qui, pour éviter ses 
cruautes, cherchaient à se le rendre favorable par une bonne réception : 
personne n'était devant lui à l'abri du pillage, de la violence et du meurtre, 

Mais ce qui montre bien jusqu'où l'homme se flatte, c'est qu'il ose con- 
cevoir quelque espérance. Il <'imazine qu'à cause de son courage je pour- 
rai< lui faire grâce. et qu'il ferait oublier ses crimes passés par ses sersiers 
futurs. S'if n'avait offensé que moi, son raisonnement pourrait être iusle, 
et je lui pardonneraiss mais cette cause est celle de l'empire. qui a ses lois. 

Vous vovez par là, monsieur, que Duménil, avocat, dont je n'ai jamais 
entendu parler, malzré les avis de son parrain. est venu trop tard poar le ris- 
later. M. La Rivière méme! qui nous supposait, 4 a Si ans, mareber à 
quatre pattes, et qui trés-poliment S'etait donné Li peine de venir de li 
Martinique pour nous dresser sur nos pieds de derriére. etait plus à temps 

Quant an baisemain des prêtres sur lequel vous me questionnez*. je 
vous dirai que c'est un usage de l'Église grecque, établi, je pense, presque 
avec elle, Depuis dix où douze ans les prêtres commencent à reurer leurs 
mains, les uns par politesse, les autres par humilité. Ainsi ne vous sendar- 
mez pas trop contre un anvien usase qui Sabolit peu à peu. 

Je ne sais pas aussi si Vous trouverez beaucoup à me sronder sur ce 
que, des ma quatorzièine annee, je me suis ronformee à cet usare etalir 
En tout eas, je ne serais pas a seule qui meértlerns de l'être, Si vous venez 
il, Ct si vous vous v faites prétre, je vous demanderai votre bénediction : 
eUquand vous me Faurez donnce, je baiser de bon cour cette main qui 
a écrit tant de belles choses et tant de verites utiles, Mais pour que voûs 
sachiez où me trouver, je vous avertis que cel hiver je m'en vais à Moscou. 
Adicu; portez-vous bien. 

CATHERINE. 


1. Voyez la note, tome XEV, page 541. 
2. La lettre où Voltaire en parle manque. 
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9213. — À M. LE MARQUIS DE THIBOU VILLE. 


4 novembre. 


1 Le vieux malade, mon cher marquis, en recevant votre lettre 
du 28 octobre, a exécuté vos ordres, malgré la difficulté que ses 
misérables yeux ont eue à lire votre griffonnage. Vous aurez 
votre chaîne de marcassites d’un dessin nouveau, telle que vous 
la demandez. 

J'ai eu, il est vrai, mon cher marquis, l’honneur de recevoir 
M: Amelot; mais je n’ai point eu celui de souper avec elle. Je ne 
jouis plus d’aucun plaisir ; je fais quelquefois un petit effort quand 
il me vient des dames de Paris, pour me souvenir qu'il faut 
tâcher de les amuser un petit moment, après quoi je m’enfuis. 
On me dit qu’on est bien aise de me trouver en bonne santé; je 
réponds que je me meurs; on me réplique : « J’en suis bien aise. » 
Si je pouvais remuer, est-ce que je ne serais pas à Paris? est-ce 
que je ne viendrais pas les soirs me mettre entre vous et mes 
anges? abandonnerais-je toutes mes affaires, que trente ans 
d’absence ont mises dans un état déplorable? ne viendrais-je pas 
entendre Orphée qu’on préfère à la musique de Rameau? ne 
viendrais-je pas voir tous les embellissements et toutes les nou- 
veautés de Paris? Il faut qu'un mourant sache se tenir discrète- 
ment à sa place. 

Je ne sais si vous connaissez Texier? : il nous a joué, avec 
quelques amis, de petites comédies en proverbe, qui m’auraient 
fait mourir de rire si je ne mourais pas de la colique. 

Jouissez de la vie, mon cher marquis, et de tous les riens de 
ce monde. 


9214 — À M. DE LA LANDE 4. 


Ferney, 4 novembre. 


Le vieux malade, monsieur, est pénétré de votre souvenir et 
de vos bontés. Il tient encore un peu au monde, mais c’est aux 


1. Ce paragraphe est inédit. — Communiqué par M. Edmond Stapfer. 

2. Voyez une des notes sur la lettre 9229. 

3. A.-A. Le Texier, né à Lyon, y était caissier de la ferme quand il partit pour 
l’Angieterre. Il avait un grand talent pour la lecture, et en fit ressources. IL est 
mort il y a une vingtaine d'années. M° du Deffant en parle dans sa lettre à Vol- 
taire, du 2 avril 1774. Il a paru plusieurs ouvrages sous son nom: le seul que j'ai vu 
est intitulé Petit Cours de littérature, Paris, 1801, in-8°, qui donne à Le Texier des 
titres pour figurer parmi les plagiaires, car ce n’est qu’une édition très-incorrecte 
des Ornements de la mémoire, par Allets, dont Le Texier a changé le titre. (B.) 

4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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lalents et à Ja vertu : c'est ce qui fait qu'il vous est frès-attache, à 
vous et à Ve de Maront. 

Je vous crois beancoup plus occupé des vérités physiques et 
morales que du remne-mépage des parlements, Vous n'oublierey 
point pourtant celui qui vous à fait gagner votre procès contre 
Coge preus, Quelques magistrats qu'on choisisse pour juger des 
prorës, Je souhaite seulement qu'il nv ait jainais parmi eux ni 
d'assassins di eoimte de Laits, ni d'assassins du chevalier de La 
barre, Les factions de Fancien eUdu nouveait parlement causent 
trop de querelles: Faime mieux celles des partisans de Rome 
et deGluek selles ne ponvent faire aueunmal Mais ce que jaime 
passionnéement, ce sont les ipstraetions qu'on peut prendre at 
pres devons, et que je Viéndrais chercher stje pouvais sortir ile 
mon bit et faire d'autres voyages que celui de Fautre monde, 

Sovez sûr, monsieur, que tint que je véséleraf dans celnieet. 
je ser péietré pour vous de lestimé ia plus respectueuse ot il 
plus sincère dévouement 


n, — AN D'ALEMBERT. 


5 uovemhrs, 


Mon digne philosophe, ausst humain que sage, je viens en- 
core de recevoir une lettre du roi de Prusse sur l'affaire der 
jeune homme, «ai chargé, dital, Je ministre que j'ai enFranes 
dintercéder pour lut, sans trop compter sur le crédit que je puis 
avoir à cette cour, » EU moi, J'y compte beaucoup, ct encorr 
plus sur votre humanité et sur votre sagesse, 

Vous savez bien qu'il ne sera pas à propos qu'une certain: 
canaille sacheque c'est vous qui protégez un infortuné, livré à Ja 
fureur des hspocrites et des fanatiques. Je ne saurais (trop vous 
répéter combien ce jeune homme mérite vos bontés, Il apprend 
à force son métier d'ingénieur, il est parvenu, en très-pen de 
temps, à lever des plans ct à dessiner parfaitement. Il se rendra 
très-utile dans le service où il est. Rien ne presse encore pour 
son affure, il faut voir auparavant à quel parlement il devra 


{. Baronne de Meillonnaz. Flle à composé plusieurs pièces de théâtre qu'eil 
n'a point voulu publier, malgré le mérite que quelques connaisseurs y trou- 
vaient. (A. F.) 

2. L'abhé Mignot, rapporteur des lettres patentes pour le Colléxe royal, ari1- 
quelles l'Université s'opposait. (A. F.) 

3. Lottre 920, 
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s'adresser. Mon avis est toujours qu’il demande à faire juger son 
procès. Je n’aime point qu’on demande grâce quand on doit de- 
mander justice. Je m’en rapporterai à votre opinion et à celle de 
M. le marquis de Condorcet. C'est à des philosophes tels que 
vous deux à détruire l’œuvre infernale du fanatisme, et à venger 
l'humanité, sans vous compromettre. 

Si nous ne réussissons pas, je me flatte que le roi de Prusse 
n'en sera que plus déterminé à favoriser un bon sujet, et qu'il 
l’avancera d’autant plus qu’il sera secrètement offensé du peu 
d’égard qu’on aura eu pour sa recommandation. 

Le ministère d’ailleurs paraît trop sage pour refuser à un roi 
tel que celui de Prusse une petite satisfaction qui n’intéresse en 
rien la politique. 

Il est vrai, mon cher ami, que M. le maréchal de Richelieu ne 
m'a point payé depuis cinq ans la rente qu’il me doit; mais je 
n’impute cette négligence qu’à ses grandes affaires, et non pas à 
un manque de bonne volonté. Cinquante ans d'intimité sont une 
chose si respectable que je ne crois pas devoir me plaindre. Je 
me flatte que lui et d’autres grands seigneurs, entre les mains de 
qui j'avais mis ma fortune, ne me laisseront pas mourir sans me 
mettre en état d’achever ce que j'ai commencé pour ce jeune 
homme si malheureux. 

J’ai lu les mémoires de M":< de Saint-Vincent et du major. Il 
me paraît clair qu’on a fait de faux billets. Cette affaire est très- 
grave pour M de Saint-Vincent, ettrès-triste pour M. de Riche- 
lieu. 

Adieu, mon cher ami; les pattes toutes brûlées et toutes reti- 
rées du pauvre Raton embrassent les mains des heureux Ber- 
trands. 


9216. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


1 novembre. 


En lisant votre lettre du 30 d’octobre, mon cher ange, je suis 
prêt à voler vers vous ; mais donnez-moi des ailes. Mes plus fortes 
chaînes sont celles qui meretiennent dans mon lit, où je ne dors 
point. Je suis près de ma salle à manger, où je ne mange point ; 
je vois mon jardin, où je ne me promène point; jai autour de 
moi des sociétés dont je ne jouis point; j'ai la passion la plus 
forte de venir au coin de votre feu, et ce n’est qu’une passion 
très-malheureuse. 

Je suis pénétré de tout ce que vous daignez faire pour mon 
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jeune homme. Son souverain m'écrit‘ qu'il l’a recommandé à 
son ministre, et je compte sur vous plus que sur tous les minis- 
tres du monde. J’écrirai bien certainement à M= la duchesse 
d'Enville? et à M=* du Deffant?. Heureusement rien ne presse 
encore ; nous aurons tout le temps de nous déterminer ou à de- 
mander une grâce (ce qui me paraît très-triste et très-honteux', 
ou à soutenir le procès (ce qui me paraît noble et convenable. 
Linguet, qui, dans cette affaire, donna un mémoire pour plu 
sieurs accusés, pourrait être consulté; maïs il s’est brouillé bier: 
indiscrètement avec M. d’Alembert. Mon neveu d'Hornoy n'es: 
que médiocrement au fait de la procédure. J'en ai une entre Ie; 
mains, mais j'ignore si elle est complète. Tout ce que je sais bien 
certainement, c’est qu’il n’y a qu’un seul témoin d’un délit un 
peu grave ; que ce témoin n’est pas oculaire ; que ce témoin était 
un enfant intimidé, que son enfance même a fait mettre hors de 
cour. Linguet, qui est du pays, pourrait seul donner des indica 
tions. Est-il encore avocat, reprendra-t-il cette profession sous 
l'ancien parlement? Attendons, encore une fois; mais on meur: 
à force d'attendre. 

S'il s'agissait des Sirven, des Calas, des Montbailly, je parai- 
trais bien hardiment, je soulèverais le ciel et la terre ; mais ici 
le ciel et la terre seraient contre moi. Je dois me taire, je dois 
travailler fortement, et me cacher soigneusement. 

Je suppose que cette affaire irait aux chambres assemblées, 
attendu que votre protégé est gentilhomme. Je suppose encore 
qu'il faudrait des lettres d'attribution du garde des sceaux au 
parlement, pour ne point passer par la juridiction d’une petite 
ville subalterne, remplie d'animosité, de haine de familles, de 
superstition, et surtout d’ignorance. 

Je suppose encore que ces lettres d'attribution ne seraient pas 
difficiles à obtenir, puisque laffaire a été jugée en dernier res- 
sort par le parlement, et qu’il ne s’agit que de purger une contu- 
mace à ce parlement même; mais il s’agit de purger cette contu- 
mace après le temps prescrit par les ordonnances, et c’est sur 
quoi il faut des lettres du grand sceau. 

Toutes les affaires sont épineuses, et celle-ci plus qu’ane 
autre. Je demande à la nature un peu de force pour ne pas suc- 
comber dans le travail que cetle entreprise m’imposera. Mon re- 


4. Voyez lettre 0205. 
2. Voyez lettre 9232. 
3. Voyez lettre 9229. 
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pos est troublé par plus d’un orage, comme ma santé est exter- 
minée par plus d’une maladie. 

Je me mets à l’ombre de vos ailes, mes divins anges, déses- 
péré de n’y être que de loin. Je peux mourir à la peine, mes 
derniers sentiments seront pour vous. 


9217. — À MADAME JOLY 1. 


À Ferney, 11 novembre. 


Madame, vos bontés me font sentir mon tort : j'aurais dû vous 
prévenir ; mais vous pardonnez à un octogénaire malade. Nous 
avons vu, M Denis et moi, dans M de Florian * tout le mérite 
que léducation reçue de vous a dû lui donner, joint à toutes les 
grâces qu'elle tient de la nature. Nous nous sommes attachés à 
elle dès le premier jour que nous l’avons vue. Elle n’a pas un 
jeune mari; mais elle a un très-bon mari, et cela vaut beaucoup 
mieux. J’ai tout lieu de me flatter qu’elle jouira longtemps d’un 
bonheur dont bientôt je ne serai plus le témoin. Le petit déran- 
gement de sa santé n’est rien ; elle est si bien faite et paraît si 
bien constituée que cet accident passager ne peut jamais avoir 
de suite fâcheuse. 

Mademoiselle sa sœur paraît bien digne de vous et d’elle. Je 
lui souhaite bientôt un mari tel que M. de Florian, si nous en 
trouvons. M= Denis fait tous ses efforts pour leur rendre la vie 
de la campagne agréable. Pour moi, qui n’existe presque plus, 
je suis réduit à être le témoin de leur félicité, sans pouvoir y 
contribuer. 

Je vous souhaite, madame, etc. 


9218. — DE M. DE BUFFON1:. 


À VOLTAIRE 1°, A FERNEY. 


Montbard, le 12 novembre 17174, 


Si vous jetez les yeux, monsieur, sur la suscription de ma lettre, vous 
verrez que, dans le nombre assez petit des êtres de la première distinction, 
je pense très-hautement et de très-bonne foi que vous êtes le premier. 
Ce ne sera pas comme le mathématicien de Syracuse, que, par une extrême 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 

3. Fille de M®° Joly. 

3. Correspondance inédite de Buffon, publiée par M. H. Nadault de Buffon; 
Paris, 1860, tome 1°", page 174. 
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politesse pour moi, vous avez Ja boëte de nommer Arcliuede preniter. car 
juinais if n'oxistera de Voltaire seeonits diféience essentielle entre Fes 
createnr qui Ure tout de sa propre subshmee, etle tjeut qui que'ique cran 
qu'il soil, ne peut produire que par indtéton et d'apres li matiere. 
J'espérais fien eue ma pelle note! trouverait race devant vous, tôt 


LL. Quelques bronilles avaient existé entre Voltaire et Poffon, Voltaire avai 
parfois critiqué Piloire naturelle du son illustre contemporain, notammme. 
dans sa Letlre dafienne tone ANT pas 2195 et en plusieurs endroits des Sci 
gularstes de l@ nature tome NAVTE pause Er Bien avait ripostè par nue not 
inscrce dans s6n édition de Pitt @ En lisant une Lettre italienne sur les rhone 
gements ares au lobe terrestee, norme à Paris cette année 17340 je mate 
tendais à v trouver co fait rapporté par La Eoubore dans son Vonage de Ni 
il S'aceorde porfitoment avee les idées de Paurour lès poissons pétriies ue srust 
À son ais que des voissons rares reictées de la toble des Romains pareé its 
n'etaient pas fruist et a Pesard des cocnilies, ce sont, dit tes pelerins de Nyrin 
qui ont rebperts dans le remis des croisudés, cebes ges is du Levant on 
Érouuve actuvboiment pétrihvees en Francs, er Jtdie et dus les autres États ce la 
chrétiute, Pourécein'atilpns ajoute que ce sont les Sintes qui ent iraneperté Les 
coquilles at sommet dés hautes in outacnes ef dans tous les erontot es Benrmes 
ne peuvent habiter Cela eût vien cute et oûr rendu son explication enere ces 
vraisemblable, Comment Se pente que des personnes relairées et qui se peine 
mène de philosophie aient encore des idées aussi fausses sur ce sujet 

Plus tard Boiton, sollicité par Guéneuu, supprima cette note et, dus <a 
grande édition de 19574, la réemplact panne autre ainsi coneneé te Sur ce que 
écrit au sujet de Ja Lettre doiénae. ou à pu trouver, conne je 1e trouve mot 
méme, que je n'aipas traité M, de Voltaire assez <r'ensement, J'avoui qué joue 
rais mien fait de luissér tomber cette opiuten que de la releser par une phusine 
terte, d'autant que ce n'est pas mon ton, et que c'est peutectre la seule qui rit 
dans mes cerits. M de Voltaire est un bonnne qui, par lt supériorité de ses rie 
lénts, morte les plus crands évarde, On n'apporta cette Lettre ttalenne daus êe 
temps que je corriteus la fouillé de mon Hire où ilen est question, Je ne Lis 
cette lettre qu'en partie, imasinant que c'était l'ouvrage de quelque érudit d'acte 
qui, d'apres ses connaissances historiques, n'avait suivi que son préjuse sans 
consulter Ja natures et ce né fat qu'aprés l'impression dé mon volume sir a 
Théorie de la terre qu'on -nrassurs que la lettre était de M. de Vélture. Feus 
regret alors de mes expressions. Voilà la serité ; voila la vérité; je la déclare ane 
tant pour M. de Vaitaire que pour moi-même et pour la postérité, à laquelle je 
ne voudrais pas lais<er douter de la haute estime que j'ai toujours eue pour un 
homme aussi rare et qui fait tant d'honneur à son siecle. » (Theorie de la terre, 
art. VIH.) 

Me de Florian, qui passait par Monthard, emporta la grande édition et uue 
lettre de Buffon qu'elle remit à Voltaire, Voltaire répondit une lettre qu'on n'a 
point encore retrouvée, et Buffon répliqua par celle que nous donnons ci-déssus. 

C'est a cette réconciliation que se rattachent les Vers à Guéneau de Montir- 
Bard insérés dans la prisente édition, tome X, page 902, Guéneau avait, en cet, 
envoyé à Ferney des vers en l'honneur de cette réconciliation : 


Véltaire, sur tou front les lanrivrs d'Uranie 
Pararssent en ee jour ot plus frais et plus beaux, 
Dans tes mains, 6 Buffon, la palme du meme 
Semble croitre et douner dés rejetons nouvoaux. 
Palme st lauriers, tout prend une nouvelle vie 
Quand l'arbre de la piuix y méle ses rameaux. 
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sieur; mais je crois devoir en partie le bon accueil que vous lui avez fait 
aux mains qui vous l'ont offerte. Je puis vous dire à ce sujet que M. de Flo- 
rian m'a inspiré, dès les premiers moments, la plus grande confiance. Je l'ai 
trouvé si digne d’être de vos amis que j'eusse désiré le voir assez long- 
temps pour devenir le sien; et cela serait arrivé, toujours en parlant de 
vous, monsieur, Comme j'en ai toujours pensé, et comme il en pense et parle 
lui-même, avec cette tendre admiration qui ne s’accorde qu’à la supériorité 
qu'on aime, et qu’on ne peut aimer que quand on ne craint pas de l’avouer. 
Aussi le dernier trait qui fait la plus douce impression sur mon cœur est 
votre signature; j'ai ressenti un mouvement de joie en ouvrant votre lettre: 
j'ai admiré avec plaisir la fermeté de votre main et la fratcheur de l'organe 
intérieur qui la guide. Avec plusieurs années de moins, je suis plus vieux 
que vous. Autre supériorité dont je suis loin d'être jaloux; mais n’est-il pas 
juste que la nature, qui, dès vos premières années, vous a comblé de ses 
faveurs et dont vous êtes l’ancien amant de choix, continue de vous traiter 
avec plus d’égards et de ménagements qu’un nouveau venu comme moi, 
qui n'ai jamais rien obtenu d'elle qu’à force de la tourmenter? Vous pouvez 
en juger, monsieur, puisque vous avez eu la patience de parcourir ces 
mémoires arides de physique qui servent de preuves à mon Traité des 
Eléments ; et vous n’en êtes pas quitte, car je vous demande la permission 
de vous envoyer un autre volume qui va bientôt paraître, et qui fait suite 
au premier. 

Si je jouissais d’une meilleure santé, je vous proteste, monsieur, que je 
n'attendrais pas votre visite à Montbard, et que j'irais avec empressement 
vous porter le tribut de ma vénération; j’arriverais à Dieu par ses saints. 
M. et Mr de Florian, habitués dans le temple, me serviraient d’introducteurs. 

Je vais nourrir cette agréable espérance par le plaisir nouveau des sen- 
timents d'estime que vous me témoignez. Depuis que je me connais, vous 
avez toute la mienne: mais elle ne fait qu’un grain sur la masse immense 
de gloire qui vous environne, au lieu que la vôtre, monsieur, est un dia- 
mant du plus haut prix pour moi. 

J'ai l'honneur d’être, avec autant de respect que d’admiration, monsieur, 


votre très-humble et très-obéissant serviteur. 
BurFrOoN. 


9219. — A M. DE CHAMFORT. 


À Ferney, 16 novembre. 


Monsieur, quand M. de La Harpe m’envoya son bel Éloge de 
La Fontaine, qui n’a point eu le prix, je lui mandai qu'il fallait 
que celui qui l’a emporté fût le discours le plus parfait qu’on 
eût vu dans toutes les académies de ce monde. Votre ouvrage 
m'a prouvé que je ne me suis pas trompé. Je bénis Dieu, dans 
ma décrépitude, de voir qu’il y ait aujourd’hui des genres dans 


1. C'était Chamfort qui l'avait obtenu. 
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lesquels on est bien au-dessus du grand siècle de Louis XIV ; ces 
genres ne sont pas en grand nombre, et c’est ce qui redouble 
l'obligation que je vous ai. Je vous remercie, du fond de mon 
cœur usé, de tous les plaisirs nouveaux que votre ouvrage m'a 
donnés; tout ce que je peux vous dire, c'est que La Fontaine 
n'aurait jamais pu parler d’Ésope et de Phèdre aussi bien que 
vous parlez de lui. 

À propos, monsieur, vous me reprochez, mais avec votre 
politesse et vos grâces ordinaires, d’avoir dit que La Fontaine 
n’était pas assez peintre. Il me souvient, en effet, d’avoir dit au- 
trefois! qu’il n’était pas peintre aussi fécond, aussi varié, aussi 
animé que l’Arioste, et c'était à propos de Joconde; j'avoue mon 
hérésie au plus aimable prêtre de notre église. 

Vous me faites sentir plus que jamais combien La Fontaine 
est charmant dans ses bonnes fables : je dis dans les bonnes, car 
les mauvaises sont bien mauvaises; mais que l’Arioste est supx- 
rieur à lui et à tout ce qui m'a jamais charmé, par la fécondit: 
de son génie inventif, par la profusion de ses images, par la pro- 
fonde connaissance du cœur humain, sans faire jamais le doc- 
teur, par ces railleries si naturelles dont il assaisonne les choses 
les plus terribles! J'y trouve toute la grande poésie d’Homère 
avec plus de variété, toute l'imagination des Hille et une Nuits, la 
sensibilité de Tibulle, les plaisanteries de Plaute, toujours le mer- 
veilleux et le simple. Les exordes de ses chants sont d'une mo- 
rale si vraie et si enjouée ! N’êtes-vous pas étonné qu’il ait pu faire 
un poëme de plus de quarante mille vers, dans lequel il n’y a pas 
un morceau ennuyeux, et pas une ligne qui pèche contre la 
langue, pas un tour forcé, pas un mot impropre? et encore ce 
poëme est tout en stances. 

Je vous avoue que cet Arioste est mon homme, ou plutôt un 
dieu, comme disent messieurs de Florence, il divin’ Arioste. 
Pardonnez-moi ma folie. La Fontaine est un charmant enfant que 
j'aime de tout mon cœur; mais laissez-moi en extase devant mes- 
ser Lodovico, qui d’ailleurs a fait des épîtres comparables à celles 
d'Horace. Multæ sunt mansiones in domo patri mei*: Il y a plusieurs 
places dans la maison de mon père. Vous occupez une de ces 
places. Continuez, monsieur ; réhabilitez notre siècle ; je le quitte 
sans regret. Ayez surtout grand soin de votre santé. Je sais ce 
que c’est que d'avoir été quatre-vingt et un ans malade. 


1. Dans le Discours aux Welches; voyez tome XXV, page 245. 
2. « In domo patris mei mansiones multæ sunt. » (Jean, x1v, 2.) 
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Agréez, monsieur, lestime sincère et les respects du vieux 
bon homme V. 
Je suis toujours très-fâché de mourir sans vous avoir vu. 


922. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 
A Ferney, 171 novembre. 


Sire, quelques petits avant-coureurs que la nature envoie 
quelquefois aux gens de quatre-vingt et un ans ne m'ont pas per- 
mis de vous remercier plus tôt d’une lettre charmante, remplie 
des plus jolis vers que vous ayez jamais faitsi: ni roi, ni homme 
ne vous ressemble : je ne suis pas assurément en état de vous 
rendre vers pour vers. 


Muses, que je me sens confondre! 
Vous daignez encor m'insoirer 
L'esprit qu’il faut pour l’admirer, 
Mais non celui de lui répondre. 


Je puis du moins répondre à Votre Majesté que mon cœur 
est pénétré des bontés que vous daignez témoigner pour ce 
pauvre Morival. Je voudrais qu'il pôt, au milieu de nos neiges, 
lever le plan du pays que vous lui avez permis d’habiter ; Votre 
Majesté verrait combien il s’est formé en très-peu de temps dans 
un art nécessaire aux bons officiers, et très-rare, dont il n’avait 
pas la plus légère connaissance; vous serez touché de sa recon- 
naissance, et du zèle avec lequel il consacre ses jours à votre ser- 
vice. Son extrême sagesse m'étonne toujours : on a dessein de 
faire revoir son procès, qu’on ne lui a fait que par contumace : 
ce parti me paraît plus convenable et plus noble que celui de 
demander grâce, car enfin grâce suppose crime, et assurément 
il n’est point criminel, on n’a rien prouvé contre lui. Cela deman- 
dera un peu de temps, et il se peut très-bien que je meure avant 
que l'affaire soit finie ; mais j'ai légué cet infortuné à M. d’Alem- 
bert, qui réussira mieux que je n'aurais pu faire. 

Jose croire qu’il ne serait peut-être pas de votre dignité 
qu’un de vos officiers restât avec le désagrément d’une condam- 
nation qui a toujours dans le public quelque chose d’humiliant, 
quelque injuste qu’elle puisse être. En vérité, c’est une de vos 
belles actions de protéger un jeune homme si estimable et si 


1. Voyez lettre 9205. 
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infortuné : vous secourrez à la fois l'innocence et la raison: vous 
apprendrez aux Welches à détester Le fanatisme, comme vous 
leur avez appris le métier de la guerre, suppose qu'ils Fatent 
appris. Vous avez toutes les sortes de gloire: een est une bien 
orande de protéger l'innocence à trois cents lieues de chez soi. 
| Daisnez agréer, sire, le respect, Ja reconnaissance, Fattache- 
ment d'un vieillard qui mourra avec ces sentiments, 


221, = A M LL CHEVALIER DE LISLE 


15 novembre. 


Le bon vieillard, monsieur, qui n'attend plus que le moment 
de quilter ce drole de monde, vous aimera jusqu'à là fin de son 
rôlet, Vous faites très-hien de rester jusqu'en décembre aupres 
d'un prinee* avee qui if faudrait passer sa vie. Je vous eu feli- 
eile ; mais, ma foi, je le félicite aussi, Si J'étais jeune, j'enverrais 
tous les Jours des marcassites de mes montagnes à M, de Fonta- 
nelle, où de Fontenelle, pour en faire des diamants, 

Je connaissais le conte plaisant mis en vers avec tant de déli- 
catesse par un honnne qui n'a jamais sacrifié qu'aux Gràces et à 
la Raison’, 

Ju vous remercie bien de m'avoir débarbouillé dans Îe con- 
clave, I faudrait que votre cardinal® fat bien peu de ce monde 
pour mme croire l'auteur d'un ouvrage’ dans Jequel on loue un 
homme d'esprit uniquement pour sa géométrie. D'Alembert n'a 
pas eu la fatuité de se louer ainsi lui-même. Le fond de cette 
brochure, aujourd'hui euticrement oubliée comme toutes les au- 
tres, est d'un abbé du Vernet, qui ne sait pas ce que c'est qu'un 
triangle, Ja été revu, corrigé ct'augimenté par M. de Condorcet, 
quille sait très-bien, et qui à un génie supéricur, 

J'écris à M. de Fontenct, conne vous dites, avec la marque. 
Mais pourquoi Fontenet? Est-ce qu'il v a un Fontenct$ outre un 
Fontanelle? Je serais bien charmé qu'il v eût beaucoup de ces 
gensJà qui pensent si bien. 

Quand vous reviendrez de Deux-Ponts, ne pourriez-vous point, 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Le prince de Deux-Ponts. 
3. C'est une ironie; il s'agissait d'un conte srossier que Reblbt venait de 
faire. (A. F.) 
. De Rochechiouart. 
5. La Lettre d'un Théoloyien, où d'Alembert était loué. 
Û. Secrétaire des commandements du duc. 


“ 


= 


ANNÉE 14774. 193 


monsieur, me venir donner l’extrême-onction en passant? Vous 
me consoleriez, vous m’égayeriez, vous me feriez vivre : c’est une 
belle action digne de vous. Il est vrai que je n’en suis pas trop 
digne dans l’état où je suis; mais votre charité n’en serait que 
plus méritoire. 

Me Denis vous fait mille compliments ; elle joint ses prières à 
celles du vieux bon homme. 


9222. — DE FRÉDÉRIC 11, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 18 novembre. 


Ne me parlez point de l'Élysée‘. Puisque Louis XV y est, qu'il y 
demeure. Vous n’y trouveriez que des jaloux : Homère, Virgile, Sophocle, 
Euripide, Thucydide, Démosthène, et Cicéron, tous ces gens ne vous ver- 
raient arriver qu'à contre-cœur; au lieu qu’en restant chez nous vous pou- 
vez Conserver une place que personne ne vous dispute, et qui vous est due 
à bon droit. Un homme qui s’est rendu immortel n’est plus assujetti à la 
condition du reste des hommes : ainsi vous vous éles acquis un privilége 
exclusif. 

Cependant, comme je vous vois fort occupé du sort de ce pauvre d'Étal- 
londe, je vous envoie une lettre de Paris qui donne quelque espérance. 
Vous y verrez les termes dans lesquels le garde des sceaux s’exprime, et 
vous verrez en inême temps que M. de Vergennes se prête à la justification 
de l'innocence. Cette affaire sera suivie par M. de Goltz; j'espère à présent que 
ce n6 sera pas en vain, et que Voltaire, le promoteur de cette œuvre pie, 
en recevra les remerciements de d'Étallonde et les miens. 

Si je ne vous croyais pas immortel, je consentirais volontiers à ce que 
d’Étallonde restât jusqu’à la fin de son affaire chez votre nièce; mais j'es- 
père que ce sera vous qui le congédierez. 

Votre lettre m'a affligé. Je ne saurais m’accoutumer à vous perdre tout 
à fait, et il me semble qu’il manquerait quelque chose à notre Europe si 
elle était privée de Voltaire. 

Que votre pouls inégal ne vous inquiète pas : j'en ai parlé à un fameux 
médecin anglais? qui se trouve actuellement ici : il traite la chose de baga- 
telle, et dit que vous pouvez vivre encore longtemps. Comme mes vœux 
s'accordent avec 8es décisions, vous voulez bien ne pas m'ôter l'espérance, 
qui était le dernier ingrédient de la boîte de Pandore. 

C'est dans ces sentiments que le philosophe de Sans-Souci fait mille 
vœux à Apollon, comme à son fils Esculape, pour la conservation du 
patriarche de Ferney. | 

FÉDÉRIC. 


4. La lettre où Voltaire en parle ne nous est point parvenue. C'était peut-être 
la même que celle où il parlait de son pouls intermittent; voyez la note, page 105. 
2. Le docteur William Baylies, conseiller intime et médecin de Frédéric. 
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9223, — A M. D’'HORNOY. 


À Ferney, 20 novembre, 


Vous êtes, mon cher ami, un très-bon rapporteur, et vous se- 
riez un excellent avocat général, Ce n'est pas une petite affaire 
de rédiger neuf édits qu'on à entendu lire rapidement, Je crois 
en général que les neuf édits seront très-bien recus du publie, 
et même de votre compagnie. 

Vous voilà rendu aux vœux de tout Paris. Vous voilà dans 
voire place, ct c'est Ie point principal. Vous serez toujours le 
boulevard de la France contre les entreprises de Rome. Vous don- 
nerez la régence du royaume dans les occasions, qui, Dicu 
merci, ne se présenteront de plus de cent ans. Enfin vous n'avez 
d'autre contrainte que celle de ne point faire de mal dans quel- 
ques circonstances délicates où vous en pourriez faire, Il est si 
beau, à mon gré, de rendre la justice; c'est une fonction si noble, si 
difficile, et si respectable par ses difficultés mêmes, que ee n'est 
point l'acheter trop cher par quelques légères privations. 

Je vous remercie, mon cher ami, de votre beau rapport; je 
ne vous importunerai pas envore de Fafaire de notre jeune 
homme, pour laquelle vous vous intéressez, Il continue à nous 
plaire à tous: sa modestie el sa sagesse ne se démentent point. 

\E. Tuartot, qui aconchéhuiton dixjoursaux Délices, il va bien 
longtemps. voudra bien fui accorder sa protection. Xous en trou- 
verons beaucoup à la cour: mais vous nous serez plus néces- 
saire que personne dans votre corps, Je voudrais pouvoir le 
mener moi-même à Paris, et venir vous embrasser ; mais quatre- 
vingts ans et mes maladies me retiennent. Je vois la mort de 
bien près: mais Je vous avoue que je serais faché de mourir sans 
avoir pu rendre à ce Jeunc infortuné les services que Fhumanité 
lui doit, J'ai quelques pièces du procès, mais je ne Îles ai pas 
toutes. Je les demande, je les attends de sa famille. Réservez-moi 
votre appui çt vos soins généreux pour le temps où il faudra 
qu'ilse présente, Son souverain a écrit pour le faire recommander 
par le ministre qu'il a en France. J'espère que là meilleure re- 
commandalion sera dans les pièces du procès, Mors il faudra, 
je crois, des lettres d'attribution au parlement pour le juger : 
sinon il faudrait des lettres de grâces, ce que je n'aime point du 
tout, parce que grâce constate crime. 

Adieu, mon cher ami, vous allez juger, Paris va se réjouir, et 
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je vais souffrir. Je vous embrasse très-tendrement ; votre pares- 
seuse tante en fait autant. 


9224. — À M. D'ALEMBERT. 


À Ferney, 21 novembre. 


Messieurs les deux Ajax, qui combattez pour la raison et l’hu- 
manité, voici le fait. 

Je vous écrivis, au commencement du mois!, une lettre très- 
intéressante pour des cœurs comme les vôtres, et dans laquelle je 
vous priais hardiment de vous adresser à M. Turgot, parce qu’il 
est juste et humain. 

Un M. Bacon, ci-devant substitut du ci-devant procureur gé- 
néral, M. de Fleury, était en possession de se charger de toutes 
mes lettres, que je lui envoyais sous l'enveloppe de monsieur le 
procureur général, et qu’il faisait passer fidèlement à leurs 
adresses. Ma lettre arriva tout juste dans le temps du voyage 
de M. de Fleury à Maubeuge. Elle est probablement sous le scellé 
avec ses autres papiers. Voici, autant qu’il m’en souvient, ce 
qu’elle contenait à peu près. 

Je vous disais que le jeune gentilhomme d’Abbeville, nommé 
d'Étallonde, ayant été condamné, à l’Age d'environ seize ans, 
avec le chevalier de La Barre, à la question ordinaire et extraor- 
dinaire, au supplice de la langue arrachée avec des tenailles, de 
la main coupée, et du reste du corps jeté vivant dans le feu, 
comme accusé d’avoir mis son chapeau devant des capucins 
pendant la pluie, d’avoir chanté une mauvaise chanson faite il y 
a cent ans, et d’avoir récité à deux autres jeunes gens l’Ode à Priape 
de Piron, pour laquelle ce Piron avait obtenu une pension de 
douze cents francs sur la cassette ; que ce jeune d’Étallonde, dis- 
je, avait prévenu, par une prompte fuite, l'exécution de sa sen- 
tence ; que, mourant de faim, il s'était fait soldat à Vesel dans 
les troupes du roi de Prusse; qu’en ayant été informé par un of- 
ficier prussien qui vint chez moi, etayant su que c'était un enfant 
de très-bonnes mœurs, et qui remplissait tous ses tristes devoirs, 
je pris la liberté d’en instruire le roi son maître, qui voulut bien 
le faire officier sur-le-champ. 

Je vous disais que le roi de Prusse avait eu la bonté de me 


4. On n'a point cette lettre du commencement du mois; mais je pense que 
Voltaire veut parier de la lettre 9188, qui est du 28 septembre. (B.) 
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Penvoser, eLde fui accorder on congé beaucoup plus long qui 
ne les donne ordinairement, 

Je vous certiliais qu'il étudiait chez moi les mathématienes, 
qu'ilapprenaitles fortifications qu'iffevait déjà des plans avec une 
facilité etQune propreté sineutieres: que sa saesse, Sa CIrconsBie 
tion, son assiduité au travail, el son extrême politesse, Jar avaier 
rauns Les cœurs de fous eeux qui Sont à Ferner, elle noire 
n'en est puits pe'it. 

Je vous aioutis over douleur que son père, président d'Loiee 
ville avt obtenu la confiscation du bien que cet entent st 
de sutnere, etne aien fais pas tt plus Tésere part 

Je vous pareis du dessofn de ee taiortone st estimadre ler. 
tenir en France sa réhabilitation, moïns pour jouir dé soi bien, 
qui est tre pet de ehoso, He Dour se laser d'un arrét que les: 
peuple appelle un opprobre eCquimestnn opprobre que por 
ses nues, 

Jevous disque javais tne partie de ta procédure, mais ai 
fit que je Fensse toutentières que cette abominalle aftuir 
n'as etéque Feel d'une tracasserie de provinee exitre un des: 
d'Abbesille et Me de Bron, abbesse de Wileneourt, près d'\ 
beville, tante de M le chevalier de La Barre. 

Je répondaisque d'Étaillonde m'était point chargé dans la partie 
du proeës criminel quim'a été remise, 

Je vous exposais mon idée d'obtenir des lettres d'attribution 
au parlement de Paris, pour juger en prenner et dernier res- 
sort ce procès ausstetécrable que ridicule, Je pensais et je pense 
qu'il vaut mieux purger la contumace au parlement que de de 
mander des lettres de grâce, paree que grâce suppose crime, 6! 
que cerlainementee jeune homme d'un rare mérite, brave ofti- 
eier, et de meurs irréprochables, n'a point commis de crime. 

Enfin je vous priais d'implorer pour Jui là protection #e 
M. Turgot, dans un moment de loisir, Sil peut en avoir ; mais jr 
ne pouvais nine voulais rien hasarder avant d'avoir vu toute 14 
procédure, que j'attends avec impatience. 

Voilà donc tout ce que je vous mandais!, et probablement ee 
que vous n'avez pas reeu, Si ma lettre à élé saisie dans les pa- 
piers de M. Joly de Fleury, je ne vois pas qu'il v ait un grand 
risque, On saura seulement que M. d'Alembert et M. le marquis de 
Condorcet ont piié d'un infortuné innocent, On verra qu'il faut 


4, Vovez lcttre DINS. 
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proporlionner les peines aux délits, et qu’il y a eu parmi nous 
des hommes beaucoup plus absurdes et beaucoup plus cruels 
que les cannibales. 

Plus je fais mon examen de conscience, et moins je me sou- 
viens d’avoir mis dans ma lettre un seul trait qui pût compro- 
mettre personne. J'espère que celle-ci sera plus heureuse. 

Je supplie M. d’Alembert de garder l'attestation { que le roi 
de Prusse lui a envoyée en faveur de d'Étallonde, dit Morival, 
officier dans le régiment d’Eickmann, à Vesel. Je le supplie de ne 
point faire agir le ministre du roi de Prusse avant que nous 
sachions quelle route nous devons tenir. Mais ce qui est très- 
essentiel, et ce qui est bien dans le caractère de M. d’Alembert, 
c'est qu'il emploie toute la supériorité de son esprit à rendre 
cette affaire aussi intéressante pour le roi de Prusse qu'elle l’est 
pour nous. Il faut que ce prince y mette son honneur. Dès qu'il 
a fait une démarche, il ne doit pas reculer. Il a assez affligé 
l'humanité, il faut qu'il la console. Il avait pris d’abord la chose 
un peu légèrement, et en roi; je veux qu’il la consomme en 
philosophe et en homme sensible, d’une manière ou d’une autre. 
Je lui écris dans cette idée. M. d’Alembert fera beaucoup mieux 
et beaucoup plus que moi. 

Raton met ses vieilles petites pattes entre les mains habiles 
des deux Bertrands*; il remet tout à leur généreuse amitié. 


Ferney, 21 novembre. 


Monseigneur, vous ne pouvez pas m'empêcher de vous appe- 
ler monseigneur. Mon évêque, prince prétendu de Genève, les 
grands qui m’emportent mon argent et qui ruinent ma colonie 
ne sont pas mes seigneurs; mais l’auteur de l’édit sur les blés, le 
ministre humain et éclairé, le sage, le bienfaisant, sera mon seul 
seigneur. 

Vous me permettrez de vous adresser mes lettres pour vos 
apôtres d’Alembert et de Condorcet. En voici une que je vous 
prie instamment de lirei, 

À l’égard de la ville que j'ai eu l’insolence de bâtir, et qui 


4. Voyez lettre 9205. 

2. D'’Alembert et Condorcet. 

3. Éditeurs, de Cayrol et François. 

4. Lettre à d’Alembert du 21 novembre. 
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est habitée par une colonie utile, elle se met sous votre protec- 
tion sans aucune impatience. Vous avez de plus grands biens à 
faire. Il y a cinquante maisons d’horlogers et de joailliers ; mais 
il y en à cinq de vrais philosophes. Confucius n’est pas le seul 
sage que nous y vénérions. 

Si j'osais vous demander deux de vos estampest, je vous con- 
jurerais de daigner me les faire envoyer : il faut avoir son saint 
dans sa chapelle. Pardon ! 

Le vieux Malade de Ferney. 


9226, — A MESSIEURS DE LA RÉGENCE DE MONTBÉLIARD *. 


Messieurs, votre lettre du 30 octobre me jette dans un funeste 
embarras. Vous isnorez peut-être que j'ai établi à Ferney une 
colonie et des manufactures qui ne peuvent subsister que par les 
secours que je me suis engagé à Jour fournir tous les trois mois. 
Je n'ai point manqué jusqu'ici à mes promesses, et tout est dé- 
truit si je manque un seul payement. 

Je vous prie de considérer qu'à mou àge de quatre-vingts ans, 
une année de délai est un siècle. 

Cependant mon respectueux attachement pour Son Altesse 
sérénissime lemportera dans mon cœur sur le contre-temps 
cruel que j’éprouve. 

Je vous prie du moins de me faire payer des quartiers qui 
me sont dus, d'ailleurs, sur la caisse de Montbéliard; sans quoi 
il me serait absolument impossible de soutenir ma maison et de 
vivre, Vous ne voudrez pas réduire ma vieillesse à l'indigence, 
pour le prix du petit service que j'ai eu le bonheur de rendre à 
monseigneur Île duc. 

Ayez la bonté de me mander sur quel picd vous comptez me 
rembourser des derniers $0,000 francs que je vous ai prêtés, quels 
arrangements vous prenez, quels ordres vous donnez à vos rece- 
veurs ou fermiers. Vous pouyez m'envoyer un tableau des sommes 
et des échéances, signé de vous. Il n’y a rien que je ne fasse pour 
témoigner mon entier dévouement à Son Altesse sérénissime et 
pour vous plaire. J’ai l'honneur d’être, avec respect, messieurs, 
votre, etc. 


4. Le portrait de Turgot. 
2, Éditeurs, de Cayrol et François. — Nous ne garantissons pas le classement 
de cette lettre. (G. A.) 
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9227. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 


93 novembre 1774. 


J'ai reçu votre lettre du 15, monsieur, qui m’a fait encore plus 
de plaisir que les Éloges de Fontaine et de La Condamine. 

Vous êtes bienfaisant comme M. Turgot, humain, hardi et 
sage. Je venais d'écrire à M. d’Alembert, ou à vous, une lettre que 
M. Turgot avait bien voulu permettre que je misse sous son en- 
veloppe. 

Dans cette lettre, je parlais d’un mémoire ci-devant envoyé 
par moi à l’un des deux Bertrands*. Je craignais que ce mémoire 
ne fût point parvenu à son adresse. Je suis rassuré dans le mo- 
ment présent : je sais que le mémoire a été reçu, que rien.n’a 
été dérangé, et que tout va bien. Mais pour plus grande sûreté, 
je prie M. d’Alembert de me mander sil a reçu ce mémoire en 
forme de lettre, dans lequel il y avait à la fin un petit mot sur 
un grand seigneur absolument étranger à cette affaire *. 

Vous pouvez prendre une entière confiance dans tout ce que 
j'ai l'honneur de vous mander. Je suis très-instruit depuis long- 
temps par M de Brou, abbesse de Willencourt, dans Abbe- 
ville, tante de M. le chevalier de La Barre, qu'il n’y avait pas 
dans toutes les dépositions de quoi mettre trois mois en péni- 
tence un cordelier novice. Un intrigant barbare ameuta les sau- 
vages d’Abbeville. Ces sauvages animèrent le jésuitique évêque 
d'Amiens, fanatique et diseur de bons mots; d’ailleurs bon 
homme, à ce qu’on dit, et qui s’est bien repenti de la catastrophe 
exécrable dont il a été la cause ridicule. 

Mon neveu d’Hornoy, conseiller au parlement, Picard can- 
dide, très-accrédité dans son corps, et qui croit que le parlement 
a toujours raison, est pourtant persuadé que cette fois-ci le par- 
lement s’est laissé entraîner, par le sieur Pasquier ‘, à une cruauté 


1. Œuvres de Condorcet, tome 1°"; Paris, 18417. 

2. Un mémoire relatif à l’affaire de La Barre. Les deux Bertrands, d'Alembert 
et Condorcet. 

3. C'est la lettre à d’Alembert du 7 novembre 1774. Le grand seigneur en 
question est le duc de Richelieu, qui devait de l'argent à Voltaire, et depuis cinq 
ans ne lui en avait point payé la rente. 

&. D'Orléans de La Mothe, le même qui convertit Gresset et lui fit brûler 
deux comédies manuscrites et un chant de Ver-Vert, intitulé l’Ouvroir de nos 
sœurs. 

5. Conseiller au parlement. Il dénonça les philosophes au sujet de l'affaire 
d’Abbeville, et détermina l’arrôêt qui révolta l’Europe entière. Ii fut aussi rappor- 
teur dans le procès de Lally. 


49. — Connusponpance. XVII. 9 
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qui jettera sur Ce COTpS un opprobre éternel. Il est indigné que 
l'arrôt de ces cannihales n'ait passé que de deux voix, ét cepen- 
dant ait été exécuté. 

J'ai vu. dans la partie des procédures qui ont été entre nes 
mains, des charges qui feraient rire aux marionnettes de Nicolet, 
Si la catastrophe ne faisait dresser les cheveux sur la tête. 

H faut que d'Étallonde commence par purger la contumace. 
ce que j'appelle faire revoir son procës. Mais pour pureer cette 
contumace on n'a que CIM années, efil ven a plus de sept que 
cette ahominalion à été consommée, On à besoin de lettres du 
secau pour obtenir la gràee de se mettre en prison, el peut-étre 
de se faire pendre. C'est ainsi que j'en usai avec le pauvre Sirven 
el Loule sa lunille, condamnée par des barbares non moins jin- 
béciles et non moins méchants que CEUX d'\bheuille, 

Won avis a toujours été que ditallonde, condamné par con- 
tumace dans le procès de Li Barre, se préseptit hardiment 
comme on va à Passant, CE ne S'avilit point à demander une 
grace, qui suppose el qui constate un crie, Plus j'ai examiné ce 
que je sais de l'affaire, et plus il n'est évident qu'il n'ya de crime 
que dans tes junes. Ce que je dis parut si manifeste à toute 
province apres l'assassinat du ehevalierde La Barre, que les jnies 
d'\bhevilte n'oserenEpas continuer le proces eviminel commencé 
contre eintf Jeunes LOTS prétendus complices de d'Étallonde et de 
La Barre, et dont Linguet avait pris CONCTEUSCIMONt la defense. 
Car si ce Lineuel a d'ailleurs de très-crands torts, il faut avouer 
aussi qu'il a fait quelques bons ouvrages et quelques belles ae 


tions. 
VB. Je crois qu'il a entre les mains toutes les pièces du 
proces, 


Ce que vous proposez, Mon digne el respee table sage, est un 
trait de Humitre admirable. Faire revoir hardimentan conseil 
le procès de La Barre, COMME en TA revu celui des Calas, serait 
une chose digne du beau siècle où nous entrons, til faudrait 
sans doute que M. d'Ormesson, M. de Marville, et les autres 
parents du chevalier de La Barre, se chargeassent couraseunse- 
ment d'effacer l'opprobre de leur famille, du parlement et de Ta 
France. 

Les Parisiens, qui ne connaissent que Paris, ne savent pas 


{, Ce pasease et la cuite de cette lettre établissent prttement que l'houu- ur 
d'avoir provoque la révision du proces de La Barre appartient à Condorcet, Cirque 
ce fut Jui qui poussa à cette démarche Voltaire, qui d'abord, de peur de gater 
Paffaire, ne voulait pas y paraitre. 
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que depuis Archangel, Jassy, Belgrade et Rome, on nous reproche 
La Barre comme Rosbach, et qu’il est triste pour nos jolis Français 
de n’être plus regardés dans toute l’Europe que comme des assas- 
sins poltrons. J’ignore sion voudra remuer ce cloaque: si le con- 
seil sera assez sage, assez hardi, et même assez instruit, pour 
décider que la déclaration de 1682, faite à l’occasion de la Voisin 
et de deux prêtres sacriléges et empoisonneurs, ne regarde en 
aucune manière le chevalier de La Barre. Il fut convaincu, autant 
que je m'en souviens, d’avoir récité les litanies du ..., qui sont, 
dans Rabelais, dédiées à un cardinal, et imprimées avec privi- 
lége du roi. Il avoua aussi qu’il avait récité l’Ode à Priape, de 
Piron, pour laquelle ce Piron avait eu, comme vous savez, une 
pension de quinze cents livres sur la cassettet, 

Je ne vois pas qu’il y ait dans tout cela de quoi donner la 
question ordinaire et extraordinaire à un jeune gentilhomme, 
petit-fils d’un lieutenant général; de quoi lui couper la main 
droite, de quoi lui arracher la langue avec des tenailles, de quoi 
le brûler vif! Il se peut que chez les Welches, souvent aussi 
barbares que frivoles, on ait rendu autrefois quelques sentences 
qui aient servi de modèle à celle-ci; mais parce que la canaille 
de Paris a mangé autrefois le cœur du maréchal d’Ancre, fau- 
drait-il s'occuper de nos jours du cœur d’un maréchal de France 
mis sur le gril? Enfin, mon sage, vous entreprendrez là un bel 
et difficile ouvrage : maïs le succès en serait à jamais honorable, 

Pour d'Étallonde, je le garderai chez moi tant que le roi de 
Prusse voudra bien me le confier. Il lui a donné un congé d’un 
an, ce qu'il n’a jamais fait encore pour aucun officier. L'année 
expirera dans peu de mois. 

C’est à M. d’Alembert à piquer d'honneur le roide Prusse dans 
cette affaire, et à y intéresser son cœur et sa gloire ; il fautquece 
prince ne recule jamais, puisqu'il a tant faitque de recomman- 
der ce jeune homme. 

Pour moi, je n’ai jamais eu dessein de gâter cette affaire en 
y paraissant, puisque je l’ai léguée à vous, à M. d'Alembert, à 
M. d’Argental et à mon neveu d’Hornoy, très-capable de vous 
servir avecun zèle infatigable dans le labyrinthe parlementaire. 

C’est à moi de me taire, de me cacher, et à vous d’agir, sui- 
vant la bonne pensée qui vous est venue. J'aimerais mieux 


4. Dans sa lettre du 7 septembre 1714 à M"®° du Deffant, Voltaire dit douse 


cents livres. 
2. L'équité nous oblige de remarquer que Condorcet n'a jamais réclamé de 
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mourir que de compromettre en rien l'ange tutélaire qui veut 
bien vous faire parvenir cette lettre‘. Ce serait, à mon avis. 
trahir la France que de laisser échapper la moindre indis- 
crétion sur le compte d'un homme unique qui lui est si néces- 
saire. Entin Raton, qui n'a plus de pattes, met tout entre les 
mains des Bertrands. 

Mais encore un petit mot, Je vous prie, sur cette étrange 
affaire, On présenterait requête au conseil pour casser l'arrêt du 
parlement contre La Barre, où pour faire rejuger son procès 
par le parlement même. Proposer au conseil de casser Farrèt du 
parlement au moment qu'il est rétablit serait une démarche qui 
paraitrait bien téméraire, Demander que ce mème parlement 
rejugeàt le procès serait encore plus infractueux : il ne cassera 
pas lui-même son arrêt. 

Resterait donc à demander des lettres du sceau pour purger 
la contumace de d'Étallonde, et surtout pour la purger au parle- 
ment de Paris, ear il ne veut point paraitre devant les polissons 
isnorants et fanatiques d'Abheville, En ce cas, 1 fandrait savoir 
si Je parlement peut rer à Jui ce procès et lôter à la juridiction 
inférieure de plein droit, où si Fon aurait besoin de lettres d'at- 
Wibution. 

Je pense que Je parlement à toujours été en droit d'évoquer 

lui les affaires comimencées dans son ressort. C'est probable- 
ment la seule ressourée qui nous restera, el Cest en quoi 
M. d'Hornos et ses amis nous serviront de tout leur pouvoir. 

Cela posé, d'Étallonde ne parailra que quand il sera sûr qu'il 
n'y a point de déposition sérieuse contre Jui, où qu'on aura su; 
primé celles qui pourraient être dangereuses, Je n'en connais 
qu'une seule qui soit grave, eLencore est-elle d'un enfant nomme 
Moinet, à qui la tête avait tourué; 1 n'a déposé que sur un oui- 
dire, Uuus testis, nullns tests. 

Je tourne celle alaire de tous les sens, ct je finis par nreu 
rapporter à votre sens et à vos bontes,. 


part duns cette affaire, dont l'honneur principal lui appartient, Dans sa hinzei 
phie de Voltaire, 1 s'exprime la-dessus en toumes scéneranx, dont on Apprecie. a 
La modestie en les rapprochant du temioiunce de Voltaire fuianéine : «& Penuin” 
done annees que Voiture surpécut à Cette injustice, il ne perdit point de vue 
lesperanee d'en obtenir la réparations mais it one put avoir la consolation de 
réussir: là crainte de blesser le patiemment de Paris l'emporta toujours sar l'& 
mour de la justice, » 
1. Torsot, iministre de- finances, sous be convert de qui Voltaire écrivait. 
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0228. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
24 novembre. 


Mon cher ange, il faut premièrement que M=:° d’Argental affer- 
misse sa santé contre la rigueur de l’hiver ; pour moi, je ne sors 
de ma chambre de quatre mois. Tout ce que je crains, c’est de 
mourir avant que l'affaire du jeune homme si digne de vos 
bontés soit entamée. Il faut avoir toutes les pièces du procès, 
sans en excepter une; après quoi on prendra le parti que votre 
prudence et celle des autres sages jugeront le plus convenable. 

J'écris à M la duchesse d’Enville?. Je vous prie de lui de- 
mander à voir ma lettre, et de me dire si la vivacité de ma jeu- 
nesse ne m'a pas emporté un peu trop loin. Elle pardonnera sans 
doute à un cœur sensible, aussi pénétré de sa générosité que des 
abominables horreurs dont je lui parle. 

Je vais écrire à Mw° du Deffant ?; j'écrirai aussi à M. de Goltz*. 
M. de Condorcet dit qu’il aura les pièces à Paris. Je fais mille 
efforts pour les avoir d’Abbeville : ce que j'en ai n’est pas suffi- 
sant, et on ne peut rien hasarder sans ce préalable. 

M. Turgot nous protégera, et certainement nous ne le com- 
promettrons point. J'aimerais mieux mourir (et ce n’est pas cou- 
cher gros ‘) que d’abuser de son'nom et de ses bontés: il doit en 
être bien persuadé ; et, quand mon cher ange le verra, il le con- 
firmera dans cette sécurité. 

Si vous me demandez ce que je fais dans les intervalles que 
me laisse cette épineuse et exécrable affaire, vous le saurez 
bientôt, mon cher ange, et vous verrez ce que peut encore un 
jeune homme de quatre-vingt et un ans, quand il veut vous 
amuser et vous plaire. 

Je ne sais si d'Hornoy, dans ces commencements, aura le 
temps de prendre des mesures avec vous pour la résurrection de 
notre jeune homme. Rien ne presse encore; il faut attendre que 
la procédure arrive. Vous croyez bien que je ne paraîtrai pas 
m'en mêler; mes services secrets sont nécessaires, mais mon 
nom est à craindre. 


4. Morival. 

2. Lettre 9232. 

3. Lettre 9229. 

4. Lettre 9244. 

$. Risquer un gros enjeu. 
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Jeveadrais bien que vous pisse rencontrer M. le marquis 
de Cor, foret et caser aiec Li enr estevenenent infernal. 

Qi pl rrive, cette eptrentiss coïtera héaucoup.et a déjà 
coûté: Hiss ON ne pet mienx etijuover son argent, Vous 
n'ave/ Phi, het Votre attenüon char te fi, en etat de faire ce 
Que Phoinmatite site deu, Pi à Dei que M. Te maréchal de 
nehebeu votiat ep user cop vous! ue doit beaucoup. Son 
intépehant one mende coe latacre de NM de Saint-Vincent Fein- 
péché Gene soalbaiter, Cette fire est iden desidréable sil valait 
miens pentétre Nacconmoder avec [4 fanille pour quelque 
aicent, ce Gui eût eh tres-jacite, que de Sexposer, à soixante 
dis-buit ans. aux disconrs de tout Paris ei ae Europe, et sur- 
tout de plusieurs gens de Jeitres tresarere cts qui se pliitnent 
de fui, et qui ne pardonnent nent see que che, Le marquis 
de Vejce Fapocle aans ces lettres Fast Meihiade: c'est un 
nom que je fui avais donne dans mes gosüettes, quand il n'était 
point antique, Le sarcasme retombe un peu sur moi, ét cela me 
fache encore, 

Les enquétes de Paris sont farhéss aussi: mais la grand- 
chambre doit étre bien aise, Le grand conseiline parait deman- 
der de petites modifications nocessaires, Je me trouve entre 
ion neveu Micnot et ion neseu dHornov, Je les aime tous 
deux, parce qu'bs ont tous deut Fine treshonnète, Jaime la 
besoune de M, de Manrepas, dans cet arrangement difficile. 1 a 
rempli fes vous du nublie, ef on rétablissant le parlement. 1l 
ha donnéaucune atteinte à l'autorité royale, Voilà certainement 
Faurore dun besturéegne, M de Maurepas commence mieux que 
le cardinal de Fleury: cest qu'il a plus d'esprit, qu'il est plus 
gai, et qu'il n'est point prétre. 

On dit que Henri IV a paraitre à Ta fois? à Ja Comédie ita- 
henne el à la francaise, connne sur le Pont-Neuf. La nation sera 
loujours trés-drôole, etil est bon de Tuilaisser en cela ses coudées 
franches, 

Adieu, mon tres-cher ange; le grand point est que Me d’Ar- 
gental se porte bien, Je fais mille vœux pour sa santé; mais à 
quoi les veux d'un blaireau des Alpes penvent-ils servir? Ceux 
de l'univers entier ne servent pas d'un clou à soufflet. 


1. Le paveinent de 9,400 livres; voyez la lettre JINE, 

2. La Partie de chasse ŒHenrr ENV, par Colle, fut jouée sur le Thvâtre-Fran- 
çais Le 16 novembre 177343 Henro Von la Bataille d'Ivry, drame lvrrique de 
Durosos, fut joué sur le Théatre-Jtalien le 14 novembre 1774. 
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9229. — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 
24 novembre. 


J'ai encore cette fois-ci, madame, un bon thème pour vous 
écrire. Ge thème n’est ni le parlement, ni le grand conseil, ni la 
conduite noble et sage du ministère dans cette affaire épineuse ; 
ce thème n’est point Orphée! ou Azolan?, et les doubles croches 
de la musique nouvelle. Ce n’est point Henri IV, qui va paraître, 
dit-on, à la Comédie française et à l'italienne, comme sur le Pont- 
Neuf, au milieu de son peuple. Je souhaite qu’il y paraisse avec 
beaucoup d'esprit, car il en avait: il faisait de ces reparties que 
la postérité n’oubliera jamais ; et sans doute on ne fera point dire 
à Henri IV des choses communes. Mon thème n’est pas le sacre 
du roi à Reims, car il est né tout sacré, et il n’a pas besoin d’être 
oint pour être très-cher à toute la nation. Mon thème n’est point 
non plus mon départ pour Paris, pour venir vous voir et vous 
entendre, attendu que je ne puis sortir de mon lit avec mes 
quatre-vingt et un ans, douze pieds de neige, et perdant mes 
yeux et mes oreilles. Je voudrais vous demander si vous serez 
assez heureuse cet hiver pour jouir de la société de M°”° la 
duchesse de Choiseul. 

Mais le principal sujet de ma lettre est de vous remercier, du 
fond de mon cœur et de toutes mes forces (si j'ai des forces), de 
l'humanité et de la bonté avec laquelle vous êtes entrée dans 
l’affaire* dont M. d’Argental vous a parlé. Il me mande que vous 
voulez bien la solliciter auprès de Mr: la duchesse d'Enville. Je 
sais qu’elle n’attend pas qu'on la prie, quand il s’agit de faire du 
bien ; c'est l’âme la plus généreuse et la plus noble qui soit au 
monde. Les éloges que vous donnez à sa belle action, madame, 
seront sa récompense : car il en faut pour la vertu. 

L'affaire qu’elle protége ne peut être encore sur le tapis. Il y 
faut bien des préliminaires. Vous savez que dans ce monde-ci le 
mal arrive toujours à bride abattue; le bien marche à pied, et 
est boiteux des deux jambes. Ce qu’on demande est assurément 
de la plus grande justice; mais cela ne suffit pas. Comme jus- 
tice a besoin d’aide, je n’en connais point de plus puissante que 


4. Orphée et Eurydice, drame héroïque, traduit de l'italien en français, et 
ajusté par Moline sur la musique de Gluck, joué le 2 août 1774 à l'Opéra. 

2. Pièce aussi jouée à l'Opéra, le 15 novembre 177%; voyez la note, tome X, 
page #5. 

3. L'affaire d'Étallonde de Morival. 
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celle de M" la duchesse d'Enville. L'affaire intéresse, ce me 
semble, toutes les familles, F n'va point de père et de mère 
dont les fils ne puissent être exposés à la même aventure, Ces 
folies passagères, qu'on doit ignorer, arrivent tous Îles ans dans 
les régiments, dans toutes les garnisons, Vous savez de quoi il 
s'agit, Le jeune homme pour qui on s'emploie est entièrement 
innocent, Iles vrai que je suis un peu récusable, etque je passe 
pour être bien indulgent sur ces intérêts; mais qui ne l'est pas 
aujourd'hui? Ge siècle s'est un peu formé: on ne pense pins 
Comme On pensait au x siècle, où plutôt comme on ne pensait 
pits. 

\u reste, vous crovez bien que je ne paraitrai point dans 
celle affaire, 1 ne n'appartient pas de nren méler. Je ne vors 
écris, madame, que pour vous remercier clandestinement, et 
pour vous dire que, de près ou de Loin, je vous serai dévoué 
jusqu'au dernier moment de ma vie avec Fattachement Le plus 
lendre elle plus respeelüenx, 


‘2 ee DE OMADANUE EN MHAROUISE DU DEFFANXT!. 


Paris, 28 novembre 17e, 


DEN a aille ans que je vous ai ecrit, non cler Voltaire: je trouve ni 
lettres plat < et 1 ecuuveuses que je sacre à la honte qu'elles tv 
causes le pla sir que me ont les votresi mais je cesse atjourd'hur d'avoir 
autant dé reterue, Je désire passionnementque vous hraceordiez une 2raer. 


, Don-seulement les 


out Chantelous Sonvera chez mor ja veille de Noël 
maitres dé Lima son, mais p'useurs de leurs omis intrres. Ce même ru- 
per se devait faire 4 a Huatre ans: 


a lettre de cachet qu'ils recurent es 
jeur-la vont obsiacte, Je voudrais ler fire une reception acreable. et qui 
produisit de Pamusement et de la gaieté: je me suis des assurée de Biibatre. 
qui jouera sur son forte-pano une fonvue suite de noëls, Je voudrais queliues 
jolis couplets sur ces nimes airs, pour le grand-papa, la crand'maman et 
M deGraimnt, Silescoupiets vous repusrent, suppleezes par une petite 
pioce de Vers qui passera pour anonymes vous serez bientot reconnu au 
Stuiles mais ne vous en tenez ps la, glissez-v quelque trait qui indique 
quelle est de vous; protitez de celle oceaston pour leur dire un mot de vos 
sentreents pour eux, dont j'ai rempli tant de mes lettres. 

Si cette des vous Fil, si vous m'accordez ma demande, hàtez-vous de là 
Salsbire, qu bien apprenez-moi votre refusi étitez-moi le tourment de 
Pincerütude, Mais non, vous ne me refuserez pas. Gardez-vVous de me ren- 
voser à vus protet6s, is me detestent; et puis il ne me faut point âe philo 


LL Correspondance complete, édition de Leseure, 1N0n, 
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sophie, il me faut du goût, de la grâce, de la gaieté. Je redoute leurs phrases, 
leurs exagérations, leurs froideurs, leurs tournures, leurs recherches, etc., etc. 
Enfin, il me faut du Voltaire, ou rien du tout. 

Il n’est pas besoin de vous parler de ma reconnaissance, elle sera 
extrême. 

D'Argental vous a-t-il dit que c'est moi qui ai valu à votre protégét la 
protection de M d'Enville? Elle arriva chez moi comme il me parlait de 
lui; je trouvai que c'était le dieu dans la machine. Il y a eu tant d’affaires 
importantes tous ces temps-ci qu'il n’est pas étonnant qu’elle n’ait pas 
encore pu agir; mais elle agira, j'en suis sûre. 


9231. — À M. **°1. 


26 novembre 1774, à Ferney. 


Vous m'avez accoutumé, monsieur, à vous demander des 
grâces et à les obtenir. Il est vrai que ces grâces n'étaient pas 
pour moi; elles ont été pour des infortunés qui sont mes con- 
frères en qualité d'hommes. En voici un qui me met dans l’obli- 
gation de vous importuner encore. 

C'est un nommé l'abbé Goujon, ci-devant protégé par feu 
M. de La Marche, premier président au parlement de Dijon. Il 
avait un petit bénéfice dans le diocèse de Besançon. Il prétend 
avoir été exilé de ce diocèse par une lettre de cachet en 1759. 
Voici la teneur de la lettre de cachet qu’il rapporte : 


Sa Majesté Louis, roi de France et de Navarre, enjoint très-expressé- 
ment à Pierre-Marie Goujon, prètre, de se retirer du diocèse de Besançon 
sitôt la présente notifiée, à peine de désobéissance. 


À Versailles, le 3 janvier 1759. 
Louis. 
Maréchal duc de BELLE -ISLE. 


Cette lettre de cachet n’est assurément ni dans la forme, ni 
dans le style ordinaire. Peut-être que ce pauvre homme, qui 
s’est retiré à Lyon, ne s’est pas souvenu de la teneur de l’ordre 
du roi, et sa mémoire l'aura trompé? Peut-être aussi quelque 
prêtre fripon qui voulait avoir son bénéfice aura forgé une lettre 
de cachet imaginaire, et que cet imbécile d’abbé Goujon aura 
avalé le goujon en se retirant. De pareilles fraudes ont été plus 


1. D'Étallonde de Morival. 

2. Correspondance littéraire, 1° année (5 août 1857), page 230. L’original fai- 
sait partie de la collection de M. Benjamin Fillon. Ii est de l'écriture de Wagnière, 
signé par Voltaire. 
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d'une fois mises en usage, et je me souviens d'avoir vu à Paris 
deux faiseurs de lettres de cachet condamnés à être pendus. 

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien faire chercher 
dans vos registres Si] + à eu en effet une lettre de cachet expé- 
dice en Janvier 1759 contre ce pauvre abbé Goujon, En cas que 
la chose soit vraie, il demande qu'il lai soit permis d'aller dans 
son diocèse de Besancon, oil avait, ditil, une petite place dans 
une espèce d'hôpial nommé la Kamiliarté d'Azinsthod. Cest 
une ouvre de miséricorde que vous exercerez; Vous aimez à faire 
du bien, et je vous sers suivant votre goût. 

M. Chrisün, votre protégé, poursuit le procès des esclaves 
francs-comtois avec un zèle infatigable: il espère qu'il lé 
DAGnerit, 

J'ai Fhonneur d'être, avec toute Ja reconnaissance et Fatta- 
chement possible, monsieur, votre très-humble et très-0b issant 
serviteur. 

VOLTAIRE. 


032, — A MADAME LA DUCHEÈESSE D'ENVILLE RL 
95 novembre. 


Madame, Jai appris par M d'irgenlal Faction généreuse que 
vous dithez faire, eCje n'en at peint été surpris : 1 n'est par 
dans votre nalure d'agir autrement. Vous rendez un servi 
nouveau à Finnocence el à Fhionanité entière, Pour moi, Je dos 
me taire, me cacher eLvous admirer. 

J'attends Tes papiers nécessaires, J'en at assez pour être con- 
vaincu dela frnolité etdu ridicule des accusations, Le Jugement 
atroce quine passaque de deux voir est mille fois pire que celn: 
des Cabas. n'y avait pas certainement de quoi fouetter un 
page. est bien vrai qu'on n'avait pas ôté de loin son chapeau à 
des capucins, qu'on avait récité devant une seule personne fes 
Hitanies de Rabelais, dédiées à un cardinal et imprhnées avec 
privilége du roi, Il est vrai qu'on avait chanté une mauvaise 
Chanson de corps de garde, faite il 4 a cent ans, il est vrai 
encore qu'on avail récité FOde & Priape de Piron, que vous ne 
CONNAISSCZ pas, madame, et pour laquelle le feu roi avait donne 
à Piron une pension de quinze cents livres sur sa cassette. 

Il n'y avait pas là de quoi condamner deux jeunes gentils- 
hommes, d'environ dix-sept ans, au plus épouvantable des sup- 


1. Vovez la note, tome XV, pasc 923. 
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plices, de quoi leur faire subir la question ordinaire et extraor- 
dinaire, de quoi leur couper la main qui n'avait pas Ôté le 
chapeau devant des capucins pendant la pluie, de quoi leur 
arracher la langue avec des tenailles, de quoi jeter leurs corps, 
tout vivants, dans les flammes. 

Un seul homme détermina les juges à être assassins et canni- 
bales, afin de passer pour chrétiens 1. 

Je ne doute pas, madame, que vous ne fassiez entendre enfin 
la pitié, la raison, l'humanité, la justice ; tout cela est digne de 
vous, tout sera votre ouvrage. 

Je suis persuadé que vous toucherez M. le comte de Mau- 
repas. Il a l'âme noble et grande, comme vous; il saura bien 
faire réussir une si juste entreprise, sans se compromettre. On 
n’abusera point de vos bontés: on ne fera aucune démarche 
avant d’avoir toutes les pièces nécessaires. 

Je me jette à vos pieds au nom de l'humanité. 


9233. — A M. LE BARON THOMASSIN DE JUILLY ?. 
A Ferney, 27 novembre. 


Vous rajeunissez, monsieur, un octogénaire en lui faisant lire 
votre poëme de la France illustre par les Arts, et vous vous mettez 
au rang de ceux qui l’illustrent. Vous élevez un nouveau trophée 
à la gloire des Muses, qui fera le désespoir de ce citoyen de 
Genève qui se sert de leurs armes pour les combattre, et de tant 
de petits détracteurs qui croient se faire remarquer en s’effor- 
çant, comme la couleuvre, de ronger la lime. Tout ce que vous 
écrivez, monsieur, est plein de sentiment et de vérité ; votre élo- 
quence est douce et persuasive, et je sens par moi-même que 
Fontenelle a eu raison de vousécrire dans ses dernières années : 
a Je m’aperçois, en lisant vos ouvrages, que le cœur ne vieillit 
point. » 

Il vous appartient sans doute, plus qu’à personne, de faire 
l'éloge du maréchal de Catinat, puisque vous vous distinguez, à son 
exemple, par les armes et par la littérature. Je ne puis qu'ap- 
plaudir à vos travaux, monsieur, et peut-être, si ma santé me Île 
permet, je serai cet été l’un de vos juges. Je suis fâché de ne 
pouvoir vous fournir aucuns éclaircissements sur votre héros. 
Vous savez que nous avons fait serment de ne nous méler en 


1. M. Pasquier. (K.) 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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aucune manière des ouvrages que l’on compose pour les prix. 
Je serai charmé que vous soyez couronné, ct, pour l'être, vous 
n'avez assurément besoin que de vous-même. J'ai en main les 
garants de vos succès ct de votre triomphe. 

J'ai Fhonneur d'être. avec toute l'estime qui vous est dure, 
monsieur, ele. 


02%, — A M. LE MARÉCIRAL DUC DE RICHELIEU* 


?S novembre. 


Je vous remercie lien sensiblement, monseigneur, de m'avoir 
éclairé, par votre lettre du IS, sur cette affaire qui n'intéresse 
autant que vous-même. Je vois qu'en effet I y a eu un sous 
secrétaire qui poarrait bien être un fripon. Le marquis de Vonre 
dit partout que sa fille? n'en sait pas assez pour contrefaire si 
bien fa main d'un autre: il est fort vraisemblable qu'elle à ete 
aidée dans son crime, très-mal conduit et tres-mal exécuté. Ce 
que Je ne saurais pardonner à M. lé marquis de Venere, cest 
d'avoir profané le nom d'Meibiade, que je vous avais trés-paste 
ment donné 4 a longtemps, quoique Meibiade n'ait jamais 
rendu à la Grece autant de services que Vous en avez rendus à 
la France. 

L'idée que vous me senbiez avoir de faisser paraitre nn 
memmorrce, qui nesera qu'un Sinple relevé da greffe du Châtelet 
eU Qui ne vous compromettra peint me parait tres bonue eUtres 
digne de votre gloire, Ce ne sera point un maunleste, 6e sera un 
exposé du volet des démarches de fa Justice, Ge ne sera point 
un maréchal de France platdant contre une catin, Je vous serai 
infiniment obligé de vouloir me faire parvenir deux où trois 
exemplaires de ce mémoire contre-Sitnés : car la poste devient 
horriblement chère, et moi horriblement pauvre, grève aux 
attentions que M. Fabbé Terray a eues pour moidäans son minis- 
tère, SI vous aimez mieux faire mettre le paquet dans une petite 
boite à mon adresse, à la dilisence de Lyon, cela ne retarde Ja 
réception que de deux ou trois jours. 

Ce mémoire, qui ne sera point un plaidoyer de mon héros 
contre des brigands, est absolument nécessaire pour imposer 
silence à des ennemis qui sont accrédités dans Paris, et pour 


1. Éditeurs, de Cayrol et Francois, 
2, Me de Saint-Vincent, 
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instruire les provinces et les pays étrangers. Il est bien cruel 
qu’on veuille obscurcir une affaire aussi claire. Je me flatte que 
tout sera mis au grand jour dans peu de temps. 

Vous me faites une plaisante querelle sur les folies de ma 
vieillesse, que vous me reprochez de ne pas vous envoyer, après 
les Lois de Minos que je vous ai dédiées, et que vous n’avez pas 
voulu faire représenter, quoiqu'elles eussent été répétées! Je ne 
m'attendais pas à ce reproche. J'aurais bien, dans quelque 
temps, la lie de mon vin à vous présenter ; mais il faut aupara- 
vant que vos brigands aient avalé la coupe amère de leur turpi- 
tude, et que cette affaire, terminée comme elle doit l’être, vous 
laisse le temps de vous amuser. Rien ne doit troubler la douceur 
de votre vie, comme rien n’en doit troubler l'éclat. J'aurais voulu 
seulement que vous eussiez été le père de notre Académie, ainsi 
que je vous l’avais proposé dans ma dédicace des Lois de Minos. 

Ma vie est bien triste dans le moment présent; mais vous 
savez si je vous serai attaché jusqu’à mon dernier jour. 


Le vieux Malade Y. 


9235. — À M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE1:i. 


A Ferney, 28 novembre, 


Mon cher marquis, je voudrais vous apporter moi-même 
votre chaîne : mais donnez-moi de la santé et de la vie, et je 
vous apporterai autant de diamants, vrais ou faux, qu’il vous 
plaira. 

Je viens de lire le discours du roi au parlement*; je ne con- 
nais rien de si sage et de si noble. Le roi est le meilleur auteur 
de son royaume. Que les polissons qui nous accablent de bro- 
chures apprennent à penser et à écrire, ou plutôt à se taire. 

On dit que vous allez avoir Henri IV à la Comédie française 
à l'italienne, et chez Nicolet’; qu’on le fasse au moins parler 
comme il parlait. 

À propos, votre chaîne vous coûtera quatre louis, parce qu'il 
y a plus de karats que dans l’autre. Elle est chez M. d’Ogny, 
intendant général des postes. N'est-ce pas chez M. Germain, ban- 
quier, que vous avez envoyé le payement de la première? Je 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 

2. Que Louis XVI réinstallait. 

3. La pantomime sur Henri IV, jouée chez Nicolet, était intitulée le Charbon- 
nier maître chez lui. 


142 CORRESPONDANCE. 


vous prie de m'en donner avis, Je suis à la tête d'une colonie: il 
faut que tout soil eu règle. 

Quoique je n'aic pas grande foi aux discours de Paris, voulez- 
vous bien cependant me mander ce qu'on pense dans cette ba- 
billarde ville de Paffaire de M. de Richelieu ? Mais surtout dites- 
moi au juste en quel état est Ja santé de Me d'Argental, et 
n'oubliez pas de m'accuser Ja réception de la chaine : car, vous 
autres Parisiens, vous êles fort sujets à oublier les provinciaux. 
Ayez pour moi bonté ctexactitude, 


9230, — À M. MARIN. 


30 novembre. 


L'octogénaire malade, enseveli sous dix pieds de neige, n'a 
ouvre cu la force d'écrire; à peine peut-il cerire son testament : 
il ne peut se résoudre à dicter une Jettre à messieurs les habitants 
de Paris que quand il a quelque chose à mander qui puisse en 
valoir la peine, Ia cette fois un sujet d'écrire, el le voici, 

Premicrement, mon cher ami, eh supposant que vous êtes 
toujours lié avee M. Linguet, je vous prie très-instammient de lui 
demander si je puis lui confier, sous le secret le plus inviolable, 
une affaire très-intéressante? dans laquelle a déjà signalé, il 
y à quelques années, son éloqnenee et son courage avee un 
heureux succès, ct dont les suites méritent assurément toute son 
attention, ses bons offices secrets et Ta circouspeetion Là plus 
erande, Si veut bien me promettre que cette affaire sera entre 
lui et moi, je Hui réponds qu'elle lui fera un honneur infini 
lorsqu'elle sera terminée, [ne s'agit point de plaider, mais d'in- 
struire et de donner des conseils à des personnes qui attendent 
tout de ses Inmières et de safranchise, S'il veut bien vous donner 
sa parole qu'il ne me eitera Jamais, je le mettrai bientôt au fait. 
Je n'attends pour cela que voire réponse. 

La seconde grâce que J'ai à vous demander, c'est de vouloir 
bien vous informer si un officier, retiré après quarante ans de 
service, peut, à l'âge de soixante-huit ans, demander qu'on lui 
accorde Je payement entier des arrérages de sa pension de 
retraite : cette pension est de mille livres. On lui doit, comme 
aux autres, Cinq ans d'arrérages : Ces Cinq années sont payées à 


1. Editeurs, de Cayrol ct François. 
2, La revision de Paffaire La Barre et d'Etallonde. En 1766, Linguet avait sicné 


et mème rédigé une consultation d'avocats avant l'exécution du chevalier. 
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sa veuve, s’il meurt. YŸ a-t-il quelque officier à qui on ait fait la 
grâce de lui payer ces cinq années dues? Et en cas qu’on puisse 
se flatter d'obtenir cette faveur, faut-il s’adresser à monsieur le 
contrôleur général? N'est-ce pas plutôt au ministre de la guerre 
qu'on doit avoir recours ? 

Quoique cette question ne soit pas immédiatement de votre 
ressort, cependant je présume que vous êtes assez répandu pour 
en être informé au juste, et je suis sûr que vous êtes assez bon 
pour m'en instruire. 

Si, en répondant à mes deux points, vous me parlez de 
Henri IV joué à la Comédie française, à l’italienne et chez Nicolet, 
si vous me dites votre avis sur les opéras nouveaux et sur les 
mauvaises pièces nouvelles, ou sifflées ou applaudies, vous 
égayerez le mourant transi, qui vous sera très-obligé. 


9237. — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


Le 2 décembre. 


Vous me donnez, madame, une rude commission. Tout le 
monde fait aisément des noëls malins, parce que tout le monde 
les aime; mais on n’a jamais fait de noëls galants à la louange 
de personne, pas même à celle de la sainte Famille, dont tous 
les chrétiens sont convenus de se moquer à la fin de décembre. 
Cependant, pour satisfaire à votre étrange empressement, j'ai 
invoqué l'ombre de l'abbé Pellegrin; tenez, voilà des couplets 
qu’elle vous envoie. Elle recommande de taire l’auteur, non pas, 
hélas! par les yeux de votre tête, mais par toute l'amitié, par 
le tendre attachement que le vieux Pellegrin a pour vous. 


NOEBLS POUR UN SOUPER !. 


Jésus dans sa cabane 
Voyant venir Choiseul, 
Malgré le bœuf et l'âne, 
Lui faisant grand accueil, 
Dit : « Je fais avec toi 
Un pacte de famille; 
Tu sais garder ta foi; 

Et moi, 


4. Le souper devait avoir lieu le 24 décembre, chez M®° du Deffant. La famille 
Choiseul et quelques-uns de leurs amis y devaient assister; l'air des couplets de 
Voltaire est celui de Tous les bourgeois de Chartres. (B.) 
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Je ne quitterai pas 
Tes pas, 
Pour chercher une fille, » 


Quand madame sa femme 

Vint baiser le bambhin, 

Marie au fond de l'âme 

Eut un peu de chagrin; 

Cette bonne lui dit : 

« J'ai quelque jalousie. 

Lorsque le Saint-Esprit 
Me pri, 

Vous n'éliez done pas là, 
La, la? 


I} vous aurait choisie. » 


L'enfant. dans l'écurie, 

D'un œil peu satisfait 

Voyait Marthe et Marie, 

Et sainte Élisabeth, 

Et ses parents sans nom, 

Et Joseph le beau-père: 

Mais en voyant Grammont, 
Poupon, 

Fu etais : « Celle-là, 
Papa, 

Est ma sœur où ma mére, » 


Quand on aura chanté ces trois plats couplets, on pourra 
chanter en chœur cclui-ci, qui n'est pas moins plat : 


Laissez paitre vos bêtes f, 
Vous, messieurs, qui ne l'ètes pas; 
A nés petites fôtes 
Ne vous ennuvez pas. 
Votre chateau 
Est zrand et beau, 
Mais à Paris 
Toujours chérts, 
Faut-il ailleurs 
Gayner des cœurs ? 
Laissez paitre vos bêtes, 
Vous, messieurs, qui ne l'êtes pas, etc. 


4. Ce couplet se chante sur l'air d'un ancien noël qui commence par le 1ers 
conservé par Voltaire : 
L'issez paitre xos bites, 
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6238. — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


5 décembre. 


L'ombre de l’abbé Pellegrin m'est encore apparue cette nuit, 
et m’a donné les deux couplets suivants, sur l'air : Or dites-nous, 
Marie : 

Trois rois dans la cuisine 
Vinrent de l'Orient ; 

Une étoile divine 
Marchait toujours devant. 
Cette étoile nouvelle 

Les fit très-mal loger; 
Joseph et sa pucelle 
N'avaient rien à manger. 


Hélas! mes pauvres sires, 
Pourquoi voyagez- vous? 
Restez dans vos empires, 
Ou soupez avec nous. 

Si la cour vous ennuie, 
Voyez-nous quelquefois : 

La bonne compagnie 

Doit toujours plaire aux rois 


Mon cher abbé, lui ai-je dit, je reconnais bien, à votre style, 
l'auteur de ces fameux noëls : 


Lisez la loi et les prophètes, 

Profitez de ce qu'ils ont dit. 

Quand on a perdu Jésus-Christ, 
Adieu paniers, vendanges sont faites. 


Mais, après tout, vos couplets pour le souper de saint Joseph 
peuvent passer, parce que la bonne compagnie dont vous me 
parlez, et que vous ne connaissez guère, est indulgente. S'il y a 
quelque allusion dans les couplets de vos noëls, cette allusion 
ne peut être qu’agréable pour les intéressés, et ne peut choquer 
personne, pas même la sainte Vierge et son mari, qui ne se sont 
jamais piqués d’avoir à Bethléem le cuisinier du président 
Hénault. Mais surtout ne montrez pas vos noëls à l’ingénieux 
Fréron, qui a les petites entrées chez M” la marquise du Def- 
fant, et qui ne manquerait pas de dire beaucoup de mal de son 

69. — Conazsronpancs. XVII 10 
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cuisinier et de son faiseur de noëls, quoiqu'il ne se connaisse ni 
en bonne chère ni en bons vers. 


9239. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANTI!. 


Paris, 7 décembre 175%, 


Ah! oui, je vous garderar le secret, vous pouvez en être sûr, Jamars 
faveur n'a été plus promptement accordée, mais plus diférente de cel» 
qu'on espérait. Vous n'avez point compris ma demande; il n'etait paint 
question de poupon, de bœuf, d'âne, de sainte famille, mais de la joie di 
retour ; et puis je ne me fixais point à des couplets. Une petite épitre, où 
quelque petile piéce de vers n'aurait satisfaite, Je vois que j'ai eu tort, que 
j'ai fait une demande indiscrète, que j'ai eu trop de famiharité avec le zrani 
Voltaire, et pour m'apprendre mon devoir, il m'a fait répondre par Fabue 
Pelleurin *. 

Vous vous seriez divertt de ma wrande joie et de ma consternatior 
subite. On n'apporte votre lettre : « Ouvrez vie; 4 a-t41l des vers? — Oui. 
quatre couplets. — Chantezsles. » Ahf mon Dieu! mon Dieu! est-il pras- 
sible ! Pourquot me traitez-vous ainsi, mon cher Voltaire ? un refus valait 
micux qu'une telle complaisance. Voilà tout le remerciement que vuns 
aurez. Malgré mon dépit, je ne vous en aime pas moins, et je n’en serai pas 
moins empressée à solheiter Mme d'Enville pour qu'elle <ollicite ceux qu'un 
faut solliciter : ear il y a, comme vous pouvez juger, bien des bricoles. 

Je suis Loute consternée : vous ne vous êtes point prêté à ce que je dési- 
rais, et à ce que j'attendais de votre amitié; je crovais aussi vous faire 
plaisir en vous procurant une occasion de marquer votre attachement, es 
confirmant tout ce que depuis quatre ans vous m'en aviez fait écrire, Vous 
avez pris de l'humeur mal à propos : le inal n'est pas sans remède; n'enten- 
dez-vous, mon cher contemporain ? 


0210, — À FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSÉ. 


A Fernev, ï décembre. 


Sire, vous faites une action bien digne de vous en daignant 
protéger votre officier d'Étallonde. J'ose tonjours assurer Votre 
Majesté qu'il en est bien digne : son éducation avail été très- 
négligée par son père, sot ct dur président de province, qui des- 


1. Correspondanre romplète, édition de Lescure, 1860. 
2 Auteur incpuisable de piéces de théâtre et de mauvais vers. Îl mourut à 
Paris en 1755. On lui fit cette épitaphe : 
Le matin catholique, et le soir nloiâtre, 
Hi dioiut de l'autel, et soupait du théatre. 
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tinait son fils à être prêtre: il ne savait pas seulement l’arithmé- 
tique quand il est venu chez moi : il est consommé actuellement 
dans la géométrie pratique et dans les fortifications. 

Je prends la liberté d'envoyer à Votre Majesté par les chariots 
de poste, dans une longue boîte de fer-blanc, les plans qu'il 
vient de dessiner de tout le pays qui est entre les Alpes et le 
mont Jura, le long du lac de Genève. J’y joins même un plan 
des jardins de Ferney, qui ne sert qu’à montrer avec quelle faci- 
lité et quelle propreté surprenante il dessine. J’ose vous répondre 
qu'il sera un des meilleurs ingénieurs de vos armées. Il ne res- 
pire qu'après le bonheur de vivre et de mourir à votre service. 
Il n’a et n'aura jamais d’autre patrie que vos États, et d’autre 
maître que vous. Il vous regarde avec raison comme son bien- 
faiteur, et, j'ose le dire, comme son père. 

Il écrit aujourd’hui à votre ambassadeur; mais il attend les 
pièces de son abominable procès, sans lesquelles on ne peut rien 
faire : il est moins instruit que personne de tout ce qui s’est fait 
pendant son absence, car il partit dès le premier moment que 
Paffaire commença à éclater. Tout ce qu’il sait, c’est qu’elle fut 
l'effet d’une tracasserie de province et d’une inimitié de famille. 
Un de ses infâmes juges, qui mourut il y a deux ans, se fit trat- 
ner avant sa mort chez un vieux gentilhomme, oncle d’Étallonde 
et chevalier de Saint-Louis ; il lui demanda publiquement par- 
don de son exécrable injustice; mais son repentir ne nous suffit 
pas, il nous faut les pièces du procès. Nous les attendons depuis 
quatre mois. Rien n’est si aisé que d’être condamné à mort, et 
rien de si difficile que de connaître seulement pourquoi on a été 
condamné. Telle est notre jurisprudence barbare‘. Ce procès est 
plus odieux encore que celui des Calas. 

Vous souvenez-vous, sire, d’une petite pièce charmante que 
vous daignâtes m'envoyer, il y a plus de quinze ans, dans laquelle 
vous peigniez si bien 


Ce peuple sot et volage, 
Aussi vaillant au pillage 
Que lâche dans les combats ? ? 


4. Elle a changé depuis la Révolution. Les juges sont aujourd'hui obligés de 
motiver leurs jugements et arrêts, sous peine de nullité, depuis la loi du 24 août 
1790. 

2. Cette pièce fut faite dans le temps des vexations exercées par des troupes 
légères dans quelques cantons des États du roi de Prusse; vexations que la dé- 
route de Rosbach suivit de près. (K.) 
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Vous savez que ce peuple de Welches à maintenant pour son 
Végèce un de vos officiers subalternes', dont on dit que vous 
faisiez peu de cas, et qui change toute la tactique en France : de 
sorte que l'on ne sait plus où l'on en est. L'Europe n'est plus au 
temps des Condé et des Turenne. mais elle est au temps des 
Frédéric, Si jamais, par hasard, vous assiégiez Abbeville, je vons 
réponds que d'Étallonde vous servirait bien. 

Ma santé décline furieusement : j'ai grand'peur de ne pas 
vivre assez longtemps pour voir finir son affaire; mais elle finira 
bien sans moi, votre nom suffira; il ne me restera d'autre regret 
que de ne pas mourir auprès de Votre Majesté. 

Je me mets à vos pieds avec le plus profond respect et la plus 
tendre reconnaissance, 


9211 — A M LE MARQUIS DE CONDORCET ?. 


1 decembre 1774. 


Le roi de Prusse prend à cœur beaucoup plus que je ne 
crovais l'affaire de ce Jeune et très-estimable officier *. I m'en 
écrit du 18 novembre dans les termes les plus forts. Il m'envoie 
la lettre en original qu'il a récue de son ambassadeur à ce sujrt. 

Les deux Bertrands, protecteurs de l'innocence et du mérite, 
peuvent être trées-sûrs à présent que ce monarque n'abandonnera 
jamais une affaire si intéressante, eCà laquelle il semble attacher 
sa gloire. Ce jeune gentilhomme est digne en effet de toute la 
protection du roi son maître, Son éducalion avait été si négligee 
qu'il ne savait pas même larithimetlique. Ia appris chez moi la 
géométrie, étsurtontla géométrie pratique, en très-peu de temps. 
I sait lever des plans avec une facilité surprenante. IE vient de 
dessiner très-proprement tout Te pays qui est entre les Alpes et 
le mont Jura, Je long du Fac de Genève, el j'envoie cet ouvrace 
au roi son maitre dès aujourd'hui, sera certainementle meilleur 
ingénieur de son armée, Quant aux pièces nécessaires, je les 
attends depuis quatre mois, et je les attends encore. Tout ce que 
je sais, c'est que son abominable affaire fut le fruit d’une tracas- 


1. Jeuan-Ernest de Firch, d’abord page de Frédéric, puis licutenant d'infanterie 
au régiment de Saldern, à Masdebourg: mort le 20 février 1183 au camp de 
Santa-Maria en Espagne, âge de treute-huit ans et colonel d'un régiment francais. 

2, OEuvres de Condorcet, tome AT; Paris 1847. 

3. D'Étallonde de Morival, 
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serie de petite ville et d’une inimitié de famille. Un des juges, 
avant de mourir, se fit traîner chez un oncle du jeune homme, 
ancien chevalier de Saint-Louis, et lui demanda publiquement 
pardon de son exécrable injustice. 

Il est étrange qu’il soit si difficile de réparer le crime absurde 
qu’il a été si facile aux juges de commettre. Mais enfin il faut 
attendre les pièces: rien ne presse. Je me recommande, en 
attendant, à la sagesse, au génie et à la vertu; ce n’est pas 
Raton qui écrit aux. Bertrands, c’est Porphyre qui écrit aux 
Épictètes. 


9242. — A M. TURGOT 1. 
1 décembre. 


Le vieux bonhomme de Ferney ne veut pas sans doute 
abuser des bontés de monseigneur le contrôleur général, et ne 
le fatiguera jamais par des demandes indiscrètes; mais s’il peut, 
sans perdre un temps précieux, honorer d’un mot de recomman- 
dation le sieur Nicod, notaire, demeurant à Versoy, je puis lui 
certifier que c’est un très-honnête homme, très-digne de ses 
bontés, exact et fidèle, et de qui j'ose répondre. Il vaut autant 
lui donner cette chétive place qu’à un étranger inconnu. 

Je demande pardon de la liberté que je prends, et je con- 
tinue d’user de celle que monseigneur le contrôleur général a 
bien voulu me donner, de lui adresser les lettres que j'écrirais 
à M. le marquis de Condorcet. 

Je me mêle cependant à la foule de ceux qui bénissent le 
nom de Turgot, et au petit troupeau qui a le bonheur de l’admi- 
rer et de le chérir de plus près. Je lui présente mon respect le 
plus sincère et mon attachement le plus pur, quoique le plus 
inutile. | 


928. — A M. LE BARON DE GOLTZ, 
MINISTRE DU ROI DE PRUSSE, À PARISe 
1 décembre. 


Monsieur, j'ai reçu de Sa Majesté le roi de Prusse une lettre 
pleine de bontés pour le sieur de Morival, un de ses officiers. Il 
joint à cette lettre celle que vous lui avez écrite le 6 de novembre. 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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Je vois avec quelle générosité vous voulez bien protéger ce jeune 
gontilhomme. 1! est assurément hien digne de ce que vous 
daignez faire pour lui; il est plein de courage, de prudence et 
de vertu. Son unique ambition est de vivre et de mourir dans 
votre service. 

Vous savez, monsieur, son horrible aventure: c'est un assas- 
sipat juridique, pire que celui des Calas. Plus ce jugement est 
atroce, plus on rache les piéces du procès, On nous fait espérer 
pourtant qu'enfin nous les obtiendrons. Alors nous nous jette- 
rous entre vos bras; et Je me flatte que le nom du roi votre maitre 
suffira, avec vos bons offices, pour obtenir la justice qu'on 
demande, S'il nous était possible de retirer du grefle ces malheu- 
reux parchemins, nous pourrions alors vous conjurer d'engager 
M. le comte de Vergennes à demander la communication de ces 
pièces à monsieur le garde des sceaux, et nous saurions enfin 
précisément ce que nous devons demander. Teurcusement rien 
ne presse encore, Le jeune homme s'occupe à mériter les bonnes 
urâces du roi, en apprenant les fortifications cet l'art du génie- 
IH y fait des progrès ctonnants ; il à levé des cartes de tout un 
pays avec une facilité surprenante, Je les envoie au roi par cet 
ordinaire. 

J'ose ajouter, monsieur, que si ce jeune homme est assez 
heureux pour vous être présenté, vous trouverez qu'il mérite les 
obligations qu’il vous a. Je joins mon extréme reconnaissance à 
la sienne. 


094%, — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


8 décembre, 
NOELS SUR L'AIR : Où dites-nous, Marie. 


{H devait venir boire 

Un jour à Saint-Joseph; 
Mais au bord de li Loire 

1 prit sa route en bref; 
Tous Les cœurs le suivirent, 
Car 1] les avait tous; 

En soupirant ils direnl: 

« Nous partons avec VOUS. » 


1. Veses la lettre 0240. 
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On pleurait en silence, 

Quand femme et sœur partit ; 
Plus de chant, plus de danse, 
Et surtout plus d'esprit: 

Les voilà qui reviennent, 

Tout change en un moment; 
Que tous nos maux obtiennent 
Un pareil changement! 


AIR : Joseph et Marie. 


Rions tous en ce séjour, 

On ne rit guère à la cour. 
Goûtons le bon temps si rare 
Que cette cour nous prépare : 
On dit qu'il revient ce temps 

Où tous les cœurs sont contents. 


Aurore des jours heureux, 
Répandez de nouveaux feux. 
Le bonheur qui nous enchante 
Se flétrit s’il ne s’augmente : 
1] faut toujours ajouter 

Aux biens qu'on a pu goûter. 


On pourrait chanter ensuite : 


Laissez paître vos bêtes, 
Vous, messieurs, qui ne l’êtes pas; 
À nos petites fêtes 
Ne vous ennuyez pas. 
Votre château, etc. 


Quand on commande un pet-en-lair à sa couturière, on lui 
dit bien intelligiblement comment on veut qu’il soit fait. Il fallait 
dire qu’on ne voulait dans des noëls ni crèche, ni Jésus, ni Marie, 
quoique tout cela soit essentiel. On doit savoir qu’en chansons, 
hors l'Église point de salut. Personne ne pouvait deviner ce qu’on 
demandait. Les femmes sont despotiques, mais elles devraient 
au moins expliquer leurs volontés. Ces couplets-ci ne valent pas 
les premiers, il s’en faut bien. Cela ressemble à une fête de Vaux, 
maïs cela est assez bon pour un piano-forté, qui est un instru- 
ment de chaudronnier en comparaison du clavecin. Au reste, il 
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ne faut pas s'imaginer que tous les sujets soient propres pour 
ces petits airs, ni qu'on puisse deviner à cent lieues l'à-propos 
du moment, surtout quand on à sur les bras l'affaire la plus 
cruelle f, auprès de laquelle toutes les tracasseries de cour sont 
des roses. 


Quito, — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT *. 


9 décembre. 


Mon Dieu! quel dommase, que je revrette le temps que vous avez 
perdu à copier l'abbé Pellecrin, et qu'il ne tenait qu'à voas d'emplover bien 
différemment, 

Je vous ai demandé des couplets sur l'air des noëls, parce que ton le 
monde peut les chanter, il ne faut ni savoir fa musique nt avoir de la voix: 
mis je ne voulais point qu'il fat question ni de F'Aneien et Nouveau Tes- 
tament. Passe pour l'ancien et nouveau parlement, Pexil, le retour, la jris 
générale, mienne en particulier, enfin tout ce qui Vous aurai passe par 
lt tôte. excepté Fey énement dont il 4 a dix-sept cent Soatte-quatorze aus. 
mais vous n'en saurie/ perdre Je souvenir, tout vous Y runéne, Je De veux 
pas plus des trois rois que de la ereehe, du bœufet de lüne. Je devais 
donner à souper an crand-papa, à la crand'matman le propre jour aus 
recurent leur lettre de cachet: c'est cet anniversaire dont il doit être ques- 
Hon. Chanteloup ne doit point rappeler Bethleem. Voltaire peut être ls 
chantre du premier, ne doit pas empieter sur le domaine de labbe Pele- 
urin. 

Cependant je vous remercie; votre intenbiôn a été bonne, et j'ai l'expse 
rance que vous me satisferezs it a quinze jours d'ier au 2% ndepencdam- 
ment de là raison qui me fait choisir Fair des noëls, j'en ai une autre: 
Baibitre en jouera une suite sur son piano-forte pendant le souper. Mais + 
vous répete encore que je be nés point fiee à des conplets: une petite 
piece de vers, tele que vous l'auriez voulue, m'aurait contentée. Mais si 
vous ne \oulez pas vous préter à ee que je desire, au moins ne m'insul'ez 
pas en supposant que Freron à chez moi les petites entrées il n'en à d'au- 
eune sorte, pas Déme une assez petite pour que ses feuilles puissent <v 
ghsser : jamais 1 n'est entré chez moi, el je ne Fai rencontré de ma vie: 
mas voila les preventions que Fon vous donne, 

Eh bien! non cher Voltaire, maluré l'envie et les envieux, vons m'a:- 
merez oujours; ct quoique tout le monde Vous admire, vous me distinsue- 
rez de vos à Hnirateurs, et vous direz: Ma contemporaine n'admire que moi 
et quoique je lai aie envosé des couplets de l'abbé Pellesrin, elle ne m'en 
révere et estime pas moins. 


4. L'affaire d'Etallonde. 
2. Correspondanre complete, édition de Lescure, 1863. 
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9246. — À M. TURGOT1. 
9 décembre. 


J'use encore de la permission que le consolateur de la nation 
m’a donnée. Je l'ai importuné d’une requête pour un blaireau 
de ma Sibérie? qui demande à être placé dans je ne sais quelle 
caverne, sur le bord du lac. 

Si j'ai fait une sottise, je lui en demande pardon : cela ne 


m'arrivera pas souvent. 
Le vieux Malade. 


9247. — A M. LE COMTE DE MEDINI, 


AUTEUR D'UNE TRADUCTION DE LA HENRIADE, EN VERS ITALIENS. 


9 décembre. 


Monsieur, je n’ose pas vous remercier dans votre belle langue, 
à laquelle vous prêtez de nouveaux charmes. D'ailleurs, ayant 
presque perdu la vue à l’âge de quatre-vingt et un ans, je ne 
puis que dicter dans ma langue française, qui est une des filles 
de la vôtre. Nous n'avons commencé à parler et à écrire qu’après 
le siècle immortel que vous appelez le cinquecento * : je crois être 
dans ce cinquecento en lisant l’ouvrage dont vous m'avez honoré. 
Votre poëme n’est pas une traduction, dont il n’a ni la raideur, 
ni la faiblesse : il est écrit d’un bout à l’autre avec cette élégance 
facile qui n’appartient qu’au génie. Je suis persuadé qu’en lisant 
votre Henriale et la mienne, on croira que je suis le traducteur. 

Un mérite qui m'étonne encore plus, et dont je crois notre 
langue peu capable, c’est que tout votre poëme est composé en 
stances pareilles à celles de l’inimitable Ariosto, et du grand 
Tasso, son digne disciple. Je voudrais que ma langue française 
pût avoir cette flexibilité et cette fécondité. Elle y parviendra 
peut-être un jour, puisqu'elle est devenue assez maniable pour 
rendre les beautés de Virgile sous la plume de M. Delille; mais 
nous n’ayons pas les mêmes secours que vous. Il vous est permis 
de raccourcir ou d’allonger les mots selon le besoin : les inver- 
sions sont chez vous d’un grand usage. Votre poésie est une 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Le notaire Nicod. 
3. Le siècle qui comprend les années 1501 à 1600; voyez la note, tome XII, 
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danse libre dans laquelle toutes les attitudes sont agréables, et 
nous dansons avec des fers aux pieds et aux mains : voilà pour- 
quoi plusieurs de nos écrivains ont essayé de faire des poëmes 
en prose : c'est avouer sa faiblesse, et non pas vaincre la diff- 
culté. 

Quoi qu'il en soit, je vous remercie, monsieur, de m'avoir 
embelli en me surpassant, Je n'ai plus qu'un souhait à faire, 
c'est que vous puissiez passer par les climats que j'habite, lorsque 
vous irez revoir Mantoue, la patrie de Virgile, notre prédéces- 
seur et notre maitre, Ce serait une grande consolation pour moi 
d'avoir l'honneur de vous voir dans ma retraite, et de me félici- 
ter avec vous que vous ayez éternisé en vers italiens un poëme 
francais qui m'est fondé que sur la raison et sur l'horreur de la 
superstition etdu fanatisme.Je n'ai pu m'aider de Ja fable, comme 
ont fait souvent FArioste et Ie Tasse. La sévérité et la sagesse de 
notre siécle ne le permettaient pas. Quiconque tentera parmi 
nous d’abuser de leur exemple, en mêlant les fables anciennes 
ou tirées des anciennes à des vérités sérieuses et intéressantes, 
ne fera jamais qu'un monstre. 


9218. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


9 décembre, 


Mon très-cher ange, pourquoi ne suis-je pas auprès de vous ? 
pourquoi suis-je dans mon lit, entre le mont Jura et les Alpes? 
Hélas! vous voyez tout tomber à vos côtés!. Restez, vivez, jouis- 
sez d'une santé qui est le fruit de votre sagesse ct de votre tem- 
pérance. M. de Tlhuibouville à le bonheur de vous tenir compa- 
gnie, ct moi, je suis à plus de cent Jicues de vous. Je n'ai jamais 
senti si crucllementle triste état où je suis réduit. Est-il possible 
qu'en étant près de perdre pour jamais ce que vous avez perdu, 
vous ayez pu penser au jeune homme qui est si digne de votre 
protection, et même à ma colonie? 

Vous êtes si occupé de faire du bien que vous ne pouviez 
vous empêcher de m'en parler dans le temps même où votre 
cœur élail tout entier à vos douleurs et à vos regrets. Restez-vous 
dans votre belle maison? pourrai-je enfin vous y voir à la fin de 
mars? Car il m'est absolument impossible de remuer de tout 


" 


1. Me d'Argental était morte Je 3 décembre 177%, Pont-de-Veyle, frere du 
comte d'Arseutal, était mert le 3 septembre, 
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l'hiver. Mais vivrai-je jusqu’à la fin de mars? et qui peut comp- 
ter sur un seul jour ? 

S'il y a des consolations pour moi, je m’en donne une : c’est 
de travailler à un ouvrage singulier que je fais principalement 
pour mériter votre suffrage, et pour amuser quelques-uns de vos 
moments. Je vous l’enverrai dans six semaines. Je m’imagine que 
ce sera une petite diversion pour vous. Cette idée adoucit mes 
peines; M=° Denis sent avec moi toutes les vôtres. Nous vous 
plaignons, nous parlons de vous sans cesse. M. de Florian entre 
vivement dans tous nos sentiments; M. et M* Dupuits les parta- 
gent. Notre petit officier prussien, très-Français, très-sensible, 
pénétré de ce que vous avez daigné faire pour lui, s'intéresse à 
vous comme s’il avait le bonheur de vous connaître : la recon 
naissance est sa principale vertu. Non, mon cher ange, je n'ai 
jamais connu de jeune homme plus estimable de tout point; et 
des monstres ont osé... Cette image affreuse me persécute jour et 
puit. 

Je l’écarte pour remplir mon cœur uniquement de vous, 
pour vous dire que vous êtes ma consolation, et que je suis dé- 
sespéré de ne pouvoir dans ce moment venir contribuer à la 
vôtre. Vivez, mon cher ange. 


9249. — A M. D’ALEMBERT. 


9 décembre. 


Le vieux malade a reçu une lettre du 1°: de décembre de 

M. Bertrand, le secrétaire des sciences, et une du 3 de décembre 

de l’autre secrétaire. Il n’importe à qui des deux Bertrands bien- 
faisants le Raton aux pattes roussies écrive. Toutira bien, encore 

une fois, et rien ne presse. Il faut laisser passer le froid mortel 
que nous éprouvons. Nous sommes entourés de neiges et de 
glaces, et persécutés d’un vent du nord qui nous met en Sibérie. 
Nous ne nous occupons, au coin du feu, qu’à rendre grâce aux 
deux sages et généreux Bertrands; mais voyez ce que c’est que de 
vous! Voyez, mon très-cher sage, dans quelle prodigieuse erreur 
vous êtes tombé! dans quel tome des Mille et une Nuits avez-vous 
pris que je parais avoir envie d'employer dans cette affaire le crédit 
d’un de nos académiciens? il faudrait que la tête m’eût tourné, 
pour que j'eusse une telle envie. Je vous ai mandé! que je devais 


1. Lettre 9215. 
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ne faut pas s’imaginer que tous les sujets soient propres pou: 
ces petits airs, ni qu’on puisse deviner à cent lieues Fà-propr- 
du moment, surtout quand on a sur les bras l'affaire la plu: 
cruelle’, auprès de laquelle toutes les tracasseries de cour sen: 
des roses. 


9245. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT !:. 


9 décembre. 


Mon Dieu! quel dommage, que je regrette le temps que vous a5v: 
perdu à copier l'abbé Pellegrin, et qu’il ne tenait qu’à vous d'employer E -- 
différemment. 

Je vous ai demandé des couplets sur l’air des noëls, parce que tout 
monde peut les chanter, il ne faut ni savoir la musique ni avoir de la vox 
mais je ne voulais point qu’il fût question ni de l'Ancien et Nouveau T-=- 
tament. Passe pour l’ancien et nouveau parlement, l'exil, le retour, la j + 
générale, la mienne en particulier, enfin tout ce qui vous aurait passe ;::" 
la tête, excepté l'événement dont il y a dix-sept cent soixante-quatorze ans 
mais vous n’en sauriez perdre le souvenir, tout vous y ramène. Je ne vr:1 
pas plus des trois rois que de la crèche, du bœuf et de l'âne. Je de1:- 
donner à souper au grand-papa, à la grand’maman le propre jour qu - 
reçurent leur lettre de cachet; c’est cet anniversaire dont il doit être que-- 
tion. Chanteloup ne doit point rappeler Bethléem. Voltaire peut être | 
chantre du premier, il ne doit pas empiéter sur le domaine de l'abbe Pe'.e 
grin. 

Cependant je vous remercie; votre intention a été bonne, et j'ai l'e:;r- 
rance que vous me satisferez; il y a quinze jours d'ici au 24. Indepenu:7- 
ment de la raison qui me fait choisir l'air des noëls, j'en ai une autr- 
Balbâtre en jouera une suite sur son piano-forté pendant Île souper. Mais + 
vous répète encore que je ne m'étais point fixée à des couplets; une pe:.ie 
pièce de vers, telle que vous l’auriez voulue, m'aurait contentée. Mas ». 
vous ne voulez pas vous prêter à ce que je désire, au moins ne m'insu-'e; 
pas en supposant que Fréron a chez moi les petites entrées, il n’en a d'ac- 
cune sorte, pas même une assez petite pour que ses feuilles puissent +1 
glisser : jamais il n’est entré chez moi, et je ne l'ai rencontré de ma vie: 
mais voilà les préventions que l'on vous donne. 

Eh bien! mon cher Voltaire, malgré l'envie et les envieux, vous m'a- 
merez toujours, et quoique tout le monde vous admire, vous me distin:ue- 
rez de vos admirateurs, et vous direz : Ma contemporaine n'admire que moi. 
et quoique je lui aie envoyé des couplets de l’abbé Pellegrin, elle ne m'en 
révère et estime pas moins. 


4. L'affaire d'Étallonde. 
2. Correspondance complète, édition de Lescure, 1865. 
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92514. — À M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE1. 


À Ferney, 9 décembre. 


Mon cher marquis, je voudrais être entre vous et M. d’Argen- 
tal, vous n’en doutez pas, et je partirais sur-le-champ si je pou- 
vais sortir de mon lit. Vous le consolerez, et ce qui me console, 
moi, c’est que vous vivrez longtemps tous deux, parce que vous 
êtes sobres et sages. Mais je me sers d’un étrange mot, longtemps; 
nous ne vivons qu’un jour, et je suis à ma dernière heure. 

Je vous enverrai, dans un mois ou deux, quelque chose de 
mes derniers moments; vous lirez cette bagatelle, si elle vous 
amuse. 

Je vous remercie de ce que vous avez bien voulu faire auprès 
de M. de Fargès ; je lui écris en conséquence. 

Vous devez avoir reçu votre chaîne; je ne romprai qu’à la 
mort celle qui m'’attache à vous. 


9252. — A M. L'ÉPINE, 


HORLOGER DU ROI. 


9 décembre. 


Je ne manquerai pas, monsieur, de vous rendre le petit ser- 
vice que vous me demandez, si je suis en vie quand je vous re- 
verrai. La manière dont la chose se traitera dépendra un peu du 
triste état de ma santé, et des intérêts de ma famille, que mon 
grand âge m'oblige d’avoir principalement en vue. 

En attendant, il est très-essentiel que vous demandiez une au- 
dience à M. de Fargès, maître des requêtes ou conseiller d'État, 
à qui monsieur le contrôleur général a renvoyé la connaissance 
entière des affaires qui concernent la colonie de Ferney. C’est à 
M. de Fargès uniquement que vous devez vous adresser. Il faut le 
voir; vous lui donnerez un mémoire, s’il vous en demande un. Vous 
lui direz dans quel état florissant j'ai mis cette colonie. Il sentira 


était intitulée le Charbonnier est maître chez lui, pantomime en trois actes. La 
police n'avait pas permis qu’on donnât le nom de HenrilV au principal personnage, 
qu'on appelait seulement le Roi. Mais, comme si les auteurs ne travestissaient 
pas assez leur héros, on avait exigé qu'il fût vêtu à la moderne, en habit d'écarlate 
galonné, et un cordon jaune (au lieu du cordon bleu). 

1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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bien de quelle utilité elle est au royaume, puisque vous y avez 
vous-même un comptoir. Il est certain que, si on favorise cet 
établissement, on y pourra faire bientôt un commerce de plus 
d’un million par an, Mais tout est perdu si on nous abandonne. 
Je ne parle point de quatre cent mille franes qu'il m'en a coûte 
pour bâtir des maisons, et pour faire une ville très-jolie d’un des 
plus malheureux hameaux qui fût en France. Je puis perdre 
quatre cent mille francs, mais ilme restera la consolation d'avoir 
travaillé pendant quelques années pour l'avantage de ma patrie 
et de la vütre. 

si vous voyez monsieur votre beau-frère, je vous prie de lui 
dire combien je me suis intéressé à lui, et à quel point je l'estime. 


0233. — DE FRÉDÉRIC 11, ROI DE PRUSSE. 


Pot-dum, 10 décembre, 


Non, vous ne mourrez pas de sitôt : vous prenez les suites de l'âge pour 
des avant-coureurs de la mort. Cette mort viendra à la fin; mais ceteuchivi 
que Prométhée déroba aux cieux, et qui vous remplit, vous soutiendra et 
vous conservera encore longtemps. 

« Il faut, monscigneur, que vos serions baissent : disait Gil B'as à 
Parchevèque de Tolede; pour qu'on présage votre décadence !. » Jusqu's 
présent vos sermons ne baissent pas. Récemment j'en at Ju deux, lus 4 
l'évêque de Sénez?, l'autre à l'abbé Sabatier Ÿ, qui marquaient de la vi cueur 
et de la force d'esprit, Cet esprit ent au genre nerveux, et à la finesse des 
sues qui se distillent et se préparent pour le cerveau, Tant que cette élabo- 
ration <e fait bien, li machine ne menace pas ruine. 

Vous vivrez, et vous verrez la fin du proces de Morival. J'aurais sans 
doute dù penser plus tôt à lui, mais la multitude et la diversité des atFaires 
m'en ont empèche, Je vous ai de l'obligation de m'en avoir fait souvenir. 
Peut-être ce delai de dix ans ne nuira pas à nos sollicitations : nous trouve- 
rons les esprits moins échaulfés, par conséquent plus raisonnables. Peut-être 
alors v aura-t1l de bonnes ämes qui rougiront de ect exemple de barbarie 
au Xvinf siécle, et qui tücheront d'eflacer cette Métrissure en faisant déper- 
sécuter le compagnon du malheureux La Barre. 

Vous serez l’auteur de cette bonne action. Je nr'associcrai toujours de 
erand Cœur à ceux qui me fourmront l'occasion de soutenir l'innocence et 


1. Histoire de Gil Plas de Nantillane, livre VHE, chap, av. 

. {ne reterend pére el Dieu messire Jean de Beauvais ° Vosez toute NNEN, 
pase 903. 

3. Gt doit étre le Dialogue de Péyaseel du Vieillard,; voyez tome X, page 195. 
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de délivrer les opprimés. C'est un devoir de tout souverain d’en user ainsi 
chez lui; et selon les cas il peut en user quelquefois de même en d’autres 
pays, surtout s'il mesure ses démarches selon les règles de la prudence. 

Le crime d'avoir brisé un crucifix et d’avoir chanté des chansons liber- 
tioes ne perdrait pas de réputation chez des hérétiques comme nous un offi- 
cier, si d’ailleurs il a du mérite. Les sentences du parlement ne pourraient 
Jui ouire non plus, car c’est le véritable crime qui diffame, et non pas la 
punition, lorsqu'elle est injuste. 11 faudra voir si le vieux parlement réhabi- 
lité voudra oblempérer aux insinuations de M. de Vergennes. 

Ce ministre, qui a résidé longtemps en pays étranger, a entendu le cri 
public de l’Europe à l’occasion de ce massacre de La Barre; il en a honte, 
et il tâchera de réparer en cette affaire ce qui est réparable. Mais le parle- 
ment peut-être ne sera pas docile; ainsi je ne réponds encore de rien. 

Prenez bien soin de votre santé pendant le froid rigoureux qui com- 
mence à se faire sentir, et comptez que le philosophe de Sans - Souci s’inté- 
resse plus que personne à la conservation du patriarche de Ferney. Vale. 


FÉDÉRIC. 


9254. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


41 décembre. 


Vous êtes accoutumé, monseigneur, aux contre-temps qui 
arrivent dans toutes les affaires, Il n’y a point de chapitre plus 
long que celui des accidents; mais certainement vous.ne perdrez 
rien pour attendre. Jai bien de l’impatience de voir le mémoire 
dont vous daignez souffrir la publication. On dit que vous avez 
remis cette affaire entre les mains de M. Gerbier, qui la dirige. 
C’est un homme sage et instruit, qui ne peut marcher que d’un 
pas sûr dans le labyrinthe d’un procès criminel. 

Je ne savais pas que M. le marquis de Vence fût mort; mais 
je savais très-certainement que, lorsqu'il étaiten vie, il disait et 
il écrivait que sa fille n’avait ni une bonne main ni un bon es- 
prit. De là j'étais et je suis encore en droit de conclure qu’elle a 
employé la main d’un faussaire, son complice plus habile qu’elle. 
Il serait bien étrange qu’elle eût acquis en peu de temps la faci- 
lité de contrefaire l'écriture d’un autre, quand la sienne même 
est aussi mauvaise que celle de la plupart des femmes. Toute 
cette aventure est très-extraordinaire. Il y a autant d'absurdité à 
vous demander 425,000 livres qu’il y en avait à ces marauds de 
Du Jonquay de prétendre avoir porté cent mille écus en treize 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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voyages, Mais votre affaire est beaucoup plus claire sans doute 
que celle de M. de Morangiés. Vous allez, Dieu merci, imposer 
silence à ceux qui affectent d'élever des doutes contre la véritr la 
plus palpable. 

Je suis dans mes neises avec ma colonie, mais alité et n'en 
pouvant plus, un peu étonné de tout ce que je vois de fort ain. 
attendant Ja fin de ma carriere et souhaitant à notre doven une 
vie plus longue que eelle de l'autre doven auquel il a succédé. 
Je n'aurai en mourant que le regret de n'avoir pu vous faire ma 
cour hi à Bordeaux ni à Paris, Chacun à sescontre-temps : celui- 
là est bien cruel. Vos bontés me consolent, autant que votre af- 
faire m'intéresse, Vous savez avec quelle respectueuse tendresse 
le solitaire du mont Jura vous est attaché à la vie et à Ja mort. 


dur — NA ON LE MAROUIS DE CONDORCET I, 


Il decembre. 


Le voici entin cet exécrable procès-verbal: le voici avec toutes 
ses contradictions, ses imbéetiités et ses noirceurs, accumulres 
par une cabale de Hottentots Welches! Deux coquins suscitèrent 
ce procés horrible, uniquement pour perdre Me labbesse de Wil- 
leucourt, qui n'avait pas voulu coucher avec eux, 

J'envoie aux deux Bertrands Fextrait fidèle des dépositions, 
avee la réfutation en marge, faut espérer que la France se la- 
vera de cet opprobre d'une facon où d'une autre, 

Je donne avis à M. d'Hornoy que J'ai entre les mains la pro- 
cédure, Je pense qu'il faut absolument purger Hi contumace : les 
cinq ans sont passés, on à besoin de lettres du sceau; mais elles 
ne sont jamais refusées, c'est une chose de droit, 

Il serait plus difficide de réhabiliter le chevalier de La Barre 
au parlement mème, Jamais les assassins ne voudront convenir 
qu'ils ontélé descoupe-jarrets absurdes. On ne pourrait parvenir 
à cette réhabilitation qu'en cas que la famille obtint la revision 
à un autre tribunal, Mais songez que la famille des de Thou n'a 
jamais pu parvenir à faire revoir le procès de son parent, juri- 
diquement assassiné pour s'être conduit en honnête homme. 
D'ailleurs je crois qu'il ÿ à eu quelques profanations prouvées 
contre le chevalier de La Barre, Ainsi, tout ce qu'on pourrait ob- 


1. OEuvres de Condorect, tome Fi Paris. 1845. 
9, On le trouvera à la suite de cette lettre. 
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tenir serait une condamnation à une moindre peine; à moins 
qu'on ne portât Paffaire à un tribunal tout à fait philosophe, ce 
qui n’arrivera pas sitôt. 

Toute notre ressource est donc de purger la contumace de 
d'Étallonde. Le succès me paraît sûr, et fera le même effet que si 
on cassait le jugement rendu contre La Barre. Car le public croira 
avec raison que La Barre était aussi innocent que son camarade, 
et en justifiant l’un nous les justifions tous deux. 

Pour parvenir à cette justification, nous écartons un ou deux 
témoins des Hottentots d’Abbeville. Personne ne paraissant plus 
pour laccuser, il sera en ce cas absous infailliblement, et il 
pourra même obtenir la permission de procéder contre ses accu- 
sateurs. Voilà où nous en sommes. 

La générosité du grand-duc de Russie envers M. de La Harpe 
est une belle lecon pour nos Welches. J’embrasse tendrement 
nos deux Ajax, qui combattent vaillamment pour la cause des 
Grecs. 

J'allais faire partir cette lettre par la voie indiquée, lorsque 
M. le marquis de Villevieille a eu la bonté de s’en charger. Alors 
je l’ai mis dans la confidence ; bien sûr qu’il nous gardera le se- 
cret, et qu’il pourra même nous aider de ses bons offices. Son 
cœur est digne du vôtre. 

Il faut encore que je vous dise, et que l'avocat sache, qu’il y a 
dans la déposition de Moinel, page 2, que ledit Moinel avait en- 
tendu dire que d’Étallonde avait donné des coups de canne au crucifix 
du grand chemin. J'ai mis insulter, pour ne pas effaroucher les 
Welches. 


RÉSUMÉ DU PROCÈS D’ABBEVILLE 


AVEC LES RÉPONSES. 


Du 26 septembre 1765 


Le nommé Naturé, maître d'armes, 
dit que les sieurs d’Étallonde, La 
Barre et Moinel, s'étaient vantés 
dans sa salle de n'avoir pas salué 
une procession de capucins. 





1. Ces réponses sont certainement de Voltaire; on les retrouve à peu pres 
tezxtuellement dans sa correspondance, et il n’a fait qu’en développer la forme dans 
Le Cri du sang innocent (voyez tome XXIX, page 375). C'est ici le premier jet. 
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Et, à la confrontation, il avoue 
que le sieur d'Étallonde n'a jamais 
été dans sa salle. 


CORRESPONDANCE. 


Preuve que ce témoin fut induit 
par la cabale, puisqu'il se rétratte à 
la confrontation. 


Du 2S Septembre 1765. 


Aliamet de Metiunv, le cadet, dit 
que le sieur de La Barre lui raconta 
que le sieur d'Étallonde, avant vu 
dans la chambre d'un nommé Beau- 
varlet un médaillon représentant 
plusieurs figures, voulut d'abord 
l'acheter; mais qu'avant remarque 
que toutes ces figures, parmi les- 
quelles il v avait un Christ, étaient 
très-mal faites, le sieur d'Étullonde 
Jui avait dit qu'il ne faudrait acheter 
ce médaillon que pour le briser, 
tant il etait défectueux. 


Un témoin de ouï-dire, et qui Fnit 
parler un mort, est nul. 


Sion voulait faire valoir ce témai- 
gnase, il justifierait l'accuse. 


Meme jour. 


Antoine Watier, âgé de <eize à 
dix-sept ans, dit avoir entendu lo 
sieur d'Étallonde chanter seul et en 
marchant une chanson sur les saints. 


Un temoin de seize ans n’est pas 
urave, et l'accusation ne l'est pas. 


Du EL octobre 1765. 


Antoinette Leleu. femme de Pierre 
Raime, maîtresse de billard, dit avoir 
entendu chanter plusieurs fois des 
chansons sur les saints au sieur 
d'Étallonde, Raime, son mari, dit fa 
meme chose, 


Ajoute qu'il a ouf dire au sieur 
Savouse que ledit Saveuse aval en- 
tendu dire au sieur Moimel que Île 
sieur d'Étallonde avait insulté un 
crucifix planté sur le Pont-Neuf, 


du roi 


Si d'Étallonde a chanté une vieiie 
chanson de soldat dans laquelle à x 
ait des indécences, il ne s'en sou- 
vient pas, Son application au service 
son maitre et l'étude des 
forüifications lui ont fait oublier ces 
puérililes, 

Des ouï-dire ne sont rien, 
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Du 3 octobre 1765. — Premier interrogatoire de Moinel. 


Moinel, enfant de quatorze ou 
quinze ans, dit que le sieur d’Étal- 
londe était fort loin d'une procession 
de capucins quand il n'ôta pas son 
chapeau. 

Interrogé malignement si ce n'é- 
tait pas bravade? À dit que non. 
Si d’Étallonde ne s’en était pas vanté? 
À dit que non. 


Du 7 octobre 1765. — Deuxième inlerrogaioire de Moinel. 


Ledit Moinel se contredit ensuite. 
I accuse d'Étallonde d’avoir dit: 
« Sacre D...! pourquoi ôter son cha- 
peau de si loin devant des capu- 
cins? » Mais a confirmé que le sieur 
d’Étallonde ne s’en était pas vanté. 


Ensuite interrogé si, dans la con- 
versation, d'Étallonde ne lui a pas 
tenu des discours impies ? Dit qu’un 
jour, devant un nommé Blondin, le 
sieur d’Étallonde dit qu’il était bien 
difficile de prouver l'existence de 
Dieu, etc. Ajoute que d'Étallonde 
lui a chanté une fois une chanson 
sur la Madeleine; que le sieur Dou- 
ville de Maillefeu a chanté la même 
chanson. Dit que d’Étallonde, pressé 
d’un besoin en passant par un cime- 
tière, avait satisfait à ce besoin 
quoiqu'il y eût un cmcifix. Il finit 
son interrogatoire par dire qu’il ne 
savait co qu’il disait. 


Ce Moinel, qui s’est tant contre- 
dit, fut regardé comme un enfant 
imbécile dont les juges n’osèrentache- 
ver le procès, lorsqu'on eut reconnu 
enfin dans Abbeville que cette abo- 
minable affaire n'avait été entamée 
que par une querelle de quelques 
familles. C’est une chose publique. 


Du 26 octobre 1765. — Troisième interrogatoire de Moinel. 


Interrogé si d’Étallonde ne lui 
avait pas parlé de quelques hosties 
qu'on disait autrefois avoir versé du 
sang? À dit que non. 


Ce conte des hosties fut le pre- 
mier prétexte que prit la cabale. 
n’a jamais été question d'hosties. 
Cela seul fait voir la source de ces 
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Interroué si d'Étallonde n'a pas 
fait quelque expérience avec ces hos- 
ties? À dit que non. Interrogé s'il 
n'a pas chante uno ancienne chanson 
de corps de garde qu'on appelle la 
chanson de Saint-Cyr? A dit que 
d'Étallonde l'a chantée. 


CORRESPONDA NCE. 


‘délations horribles. On fit courir le 
bruit dans toute la France que les 
accusés avaient percé le saint sacre- 
ment à coups de couteau, 

Taotôt on dit que les accusés ont 
mutilé un crucifix sur le grand che- 
min ‘lieu peu convenable à sa sain- 
teté}, tantôt on dit que non. Donc 
la cabale n'avissait que sur des bruits 
vagues ct calomnieux. 


Du 23 fevrier 1166, — Quatrième interronatoire de Moinvel. 
9 


Dit qu'il a vu le sieur d'Étallonde 
insuller une croix sur le grand che- 
min. Interroué s'il n'a point entendu 
d'Étallonde traiter le Christ de j...- 
{7 A dit qu'il crovauit que oui. 
Interrogé si quelqu'un n'avait pas 
varde une hostie et ne Pavait pas 
percée pour voir s’il en sortirait du 
sans? À répondu que non: miis que 
celte histoire lui avait été contée 
par le sieur Pouvibe. 

Interroge s'il suit que d'Étallonde 
ait vide ses entrailles dans un cime- 
Liere, non loin d'un crucifix? À ré- 
pondu qu’il l'avait entendu dire. 


On a déja vu que Moinel etait uu 
pauvre enfant à qui on faisait dir» 
out ce qu'on voulait. 

Le sieur d'Étallonde nie forme!ls- 
ment quil ail jamais prononcé ces 
infames paroles, et ose en prendie 
Dieu mème à temoin. 


Toujours des ouïi-dire! EF où serar! 
le crime d'avoir éte presse de <es 
cimelicre dans 


lequel il y avait une croix? 


nécessites dans un 


Du 2 octobre Viüs. — Premier tlerroguloire du chevalier de La Barre. 


Le chevalier de La Barre dit qu'en 
effet d'Étallonde et lui avaient leur 
chapeau sur latète pendant une petite 
pluie, assez loin a une procession de 
capucins, de jour de la Fête-Dieu, 
et qu'ils alaent diner à lPabhuve de 
Willencourt. 

Interrogé Si a dit qu'il ne coim- 
prenait pas comment on pouviut ado- 
rer un dieu de pate? À dit qu'il peut 
avoir exposé quelques doutes au 
sieur d'Étallonde, mais qu'il ne S'en 


Phnn. 


On a deja répondu à cette vain 
accusalion. 


Le sieur d'Étalloode n'a jamais 
pale d'un dieu de pite. C'est une 
expression de l'Édise protestante. 
Quoiqu'il serve sous un tres-crand 
roi protestant, il va souvent à la 
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souvient pas précisément, À dit que 
d’Étallonde, voyant en effet un mau- 
vais médaillon de plâtre chez un 
nommé Beauvarlet, assura que ce 
plâtre ne méritait pas d'être con- 
servé, mais qu'il y avait un Christ 
dans ce médaillon, et que ni lui ni 
d’Étallonde n'y avaient touché. Qu'il 
convient avoir chanté une vieille 
chanson de corps de garde avec le 
sieur d’Étallonde, et l’ode de Piron. 
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messe, et tout son régiment en est 
témoin. 


$ 


Encore cette chanson! s'il l’a chan- 
tée, c’est si secrètement que la ca- 
bale fut obligée d'employer la res- 
source funeste d’un monitoire. 


Du 30 décembre 1765.— Deuxième interrogalotre du chevalier La Barre. 


Dit que le sieur d’Étallonde s’est 
vanté d’avoir insulté le Christ qui 
est sur le grand chemin, et de lui 
avoir fait des égratignures; qu'il a 
souvent chanté des chansons sur des 
saints. 


Tout ce qu'a pu dire le chevalier 
de La Barre est nul. On sent bien 
qu'il chargeait le fugitif, auquel il ne 
pouvait nuire, et unus lestis, nullus 
lestis. 


Du 27 février 1766. — Inlerrogatoire de La Barre sur la sellette. 


Interrogé si plusieurs jeunes gensne 
s'assemblaient pas avec lui pour dis- 
puter sur la religion? S'ils n'avaient 
pas établi des avocats pour et contre; 
et si d’Étallonde n’était pas l’avocat 
plaidant contre le christianisme ? 
À dit que non; mais qu'en effet 
d’Étallonde a chanté quelques chan- 
sons dans d’autres occasions. A dit 
qu'en effet le sieur d'Étallonde lui 
avait conté qu'il avait fait quelque 
égralignure à un crucifix placé sur 
le grand chemin, et qu'il croyait 
l'avoir entendu dire au sieur d’Étal- 
londe. À dit qu’il a entendu conter 
à Damaisnel de Saveuse que le sieur 
d’Étallonde avait été plusieurs fois à 
la selle dans un cimetière où il y 
avait un cruciôx. - 


On a déjà répondu à ces accusa- 
tions. 

Quant aux avocats pour et contre, 
il est évident que c’est une calomnie 
aussi ridicule qu'affreuse contre des 
enfants dont la cabale voulait écraser 
les familles. 

Cette cabale parvint à persécuter 
madame l’abbesse de Willencourt; 
mais le roi a rendu justice à son 
innocence. Le sieur d’Étallonde es- 
père la même justice. 


*  LotESPONDANCE. 


di ___a M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Es 
11 décembre. 


. ppateux, mOn cher ange, et je me reproche bien 
x dautre chose que de votre situation, de votre do 
on À tristes détails qui doivent vous occuper ; mais pet 
js ,je mémoire que je vous envoie, et que M. le marquis” 
# aille doit vous faire remettre, sera pour vous une diversi: 
WF sante. Vous serez étonné, indigné, et animé en le lisar 
us encouragerez M.de Goltz, à qui j'ai écrit ‘. Vous pourrez l 
re lire ce mémoire, qui doit faire le même effet sur son esp” 
e sur le vôtre et sur le mien. J'en fais tenir une copie à m-: 
geveu d’Hornoy, et une autre à M. le marquis de’ Condorc- 
Nous avons tout le temps de prendre nos mesures. Jose être st 
du succès, quand vous aurez le temps de recommander cette äf- 
faire si digne de vos bontés, et si intéressante pour l’human- 
entière. Je crains de vous presser, et que vous ne pensiez que ;- 
vous presse. Je crains que vous ne quittiez vos propres affair- 
pour celle-ci. Gardez-vous-en bien ; réservez-la pour un momez 
de loisir. 
Je vous adore, mon cher ange, 


7 9257. — A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 
À Ferney, 12 décembre. 


Mes neiges, monsieur, mes quatre-vingts ans, et mes doulean 
continuelles, ne m'ont pas permis de vous parler plus tôt de rx 
plaisirs. Le récit que vous m’en faites m’a bien consolé. Je vr: 
que les talents se sont rassemblés chez vous. Jouissez longtem:x 
d’une vie si dignement occupée. Vous êtes dans un beau climit 
et je suis actuellement en Laponie. Le hameau que vous avez ni 
est devenu une jolie petite ville; mais il y fait froid comme. 
Archangel. 

Il est bien triste, je vous l’ai dit plus d’une fois, que les gens 
qui pensent de même ne demeurent pas dans les mêmes liear. 
Quelques maisons que j'ai bâties dans ma colonie sont habitées 
par des personnes dignes de vous connaître. Elles me font sentir 
tout ce que j'ai perdu par votre éloignement. Vous avez fait une 
plus grande perte, en n'ayant plus M. Turgot pour intendant: 


4, Lettre 9243. 
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mais la France y a gagné!. Vous avez la consolation de voir les 
commencements d’un règne juste et heureux. 

Messieurs vos enfants ont les plus belles espérances, et feront 
la consolation de votre vie. Je vais bientôt finir la mienne, mais 
ce sera en vous aimant. 


9258. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


À Ferney, 13 décembre. 


Sire, pendant que votre officier de Ferney dessine des mon- 
tagnes et fait des plans de fortifications, le vieillard de Ferney se 
jette à vos pieds, et envoie à Votre Majesté les charges énoncées 
contre cet officier dans le procès criminel aussi absurde qu’exé- 
crable intenté contre lui. Ge procès est beaucoup plus atroce que 
celui des Calas, et rend la nation plus odieuse : car du moins les 
infâmes juges des Calas pouvaient dire qu’ils s'étaient trompés, 
et qu’ils avaient cru venger la nature; mais les singes en robes 
noires qui ont osé juger d’Étallonde sans l’entendre, et même 
sans entendre le procès, n’ont voulu venger que la plus sotte des 
superstitions, et se sont conduits contre les lois aussi bien que 
contre le sens commun. 

Ce mot de religion, dont on s’est servi pour condamner l'in- 
nocence au plus horrible supplice, faisait une grande impression 
sur l'esprit du feu roi de France; il croyait s'attacher le clergé 
par ce seul mot; et même à la mort du dauphin, son fils, il écri- 
vit ou on lui fit écrire une lettre circulaire dans laquelle il disait 
qu'il n’aimait son fils que parce qu’il avait beaucoup de religion. 
Voilà ce qui a causé la mort du chevalier de La Barre et la con- 
damnation de votre officier d’Étallonde. Il est à vous pour jamais, 
et soyez très-sûr qu’il est digne de vous appartenir. 

Je ne doute pas que votre ambassadeur à Paris ne continue à 
le recommander fortement, et je vous demande en grâce d’é- 
chauffer son zèle sur cette affaire quand vous lui écrirez. On 
vous respecte, on ménagera un militaire qui vous appartient, et 
qui n’a de roi que vous. 

Je ne crois pas qu’on soit fort de vos amis, mais on peut pré- 
sumer qu'on aura un jour besoin d'en être : et enfin je ne con- 
nais point de pays au monde où votre nom ne soit très-puissant. 
I1 m’est sacré ; je mourrai en le prononçant. 


4. D'intendant de Limoges, Turgot était devenu contrôleur général des finances. 
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J'ose me flatter que Votre Majesté voudra bien me laisser 
d'Étallon de Morival jusqu'à ce que le respect qu’on vous doit 
termine heureusement cette affaire affreuse. 


9259, — À M. VASSELIER‘. 


Le vieux malade recommande aux bontés de M. Vasselier les 
lettres ci-jointes. 

[lui envoie aussi une boîte de la colonie pour Dion. 

Si M, Vasselier trouve la moindre difficulté, il nous renver- 
rait la boîte. 

Ilest bien étonnant que le parlement de Paris commence par 
faire des remontrances an roi, qui l'a ressuscité, C'est comme si 
Lazare avait fait des reproches à Jésus-Christ. 


0260, — A M. LE COMTE DE LEWENUAUPT. 
Ferney, 15 décembre. 


Je vois que Îles plaisirs de Paris vous consolent un peu du 
malheur de la guerre que vous êtes obligé de faire. Vous n'en- 
tendez parler que de Henri IV, comme à Stockholm il n'était 
question que du grand Gustave: mais je suis sûr qu'on n'a point 
joné le grand Gustave aux marionnettes?, Chaque peuple habille 
ses Héros à la mode de son pays. Je me souviens que, dans mon 
enfance, Henri IV et le duc de Sully étaient connus à peine. I 
a trois choses dont les Parisiens n'ontentendu parler que vers 
lan 1750 : Henri IV, la gravitation, et l'inoculation *. Nous venons 
un peu lard en tout genre; mais aujourd'hui vous n'avons rien 
à reoretter dans l'aurore du régne le plus sage et Ie plus heu- 
reux, On dit surtout que nous avons un ministre des finances * 
aussi sage que Suiv, et aussi éclairé que Colbert. Ces finances 
sont le fondement de tout, dans les empires comme dans les fa- 
milles, C'est pour de Fargent que lon fait a guerre et qu'on 
plaide, Nous avonsune lettrede l'empereur \drien, danslaquelle 
dit qu'il est en peine de savoir qui aime plus Fargent, où des 
prétres de Sérapis, où de ceux des Juifs, ou de ceux des chre- 
tiens. Geux qui vous l'ont un ‘procès paraissent l'aimer beaucoup. 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 

2. Hi Sacitiei de la pièce jouée chez Nicolet, 

3. C'est Voltaire qui les fit connaître par sa Henriades qui parut en 1725, et 
es Lettres philosophiques, publiées en 1745. 

+. Turzot, 
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J'ai consumé tout le mien à établir à Ferney une assez grande 
colonie. J'ai changé le plus vilain des hameaux en une petite 
ville assez jolie, où il y a déjà cinq carrosses. Je voudrais avoir 
encore l'honneur de vous y recevoir, lorsque vous retournerez 


dans vos terres. 
Le vieux Malade de Ferney. 


9261. — A CATHERINE II, 


IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 
A Ferney, 16 décembre. 


Madame, c'était donc un diable d'homme que ce marquis de 
Pugatschew ? et il faut que le divan soit bien bête pour ne lui 
avoir pas envoyé quelque argent. Il ne savait donc pas plus 
écrire que Gengis-kan et Tamerlan? Il y a eu même, dit-on, des 
gens qui ont fondé des religions sans pouvoir seulement signer 
leur nom. Tout cela n’est pas à l'honneur de la naturehumaine : 
ce qui lui fait honneur, c’est votre magnanimité. Votre Majesté 
impériale donne de grands exemples qui sont déjà suivis par le 
prince votre fils. Il vient de donner une pension à un jeune 
homme de mes amis, nommé M. de La Harpe, qu’il ne connaît 
que par son mérite, trop méconnu en France. De tels bienfaits, 
répandus à propos, enflent la bouche de la Renommée, et passent 
à la postérité. 

Je crois que Votre Majesté, qui sait lire et écrire, va reprendre 
le bel ouvrage de sa législation, quoiqu'’elle n’ait plus auprès 
d’elle le pauvre Solon nommé La Rivière!, qui était venu vous 
donner des leçons, et qu’elle n’ait pas encore pour premier 
ministre cet avocat sans cause nommé Duménil, qui vient ensei- 
gner la coutume de Paris à Pétersbourg de la part de son 
parrain. 

Vous serez réduite à donner des lois sans le secours de ces 
deux grands personnages: mais je vous conjure, madame, d’in- 
sérer dans votre code une loi expresse qui n’accorde la permis- 
sion de baiser les mains des prêtres qu’à leurs maîtresses, Il est 
vrai que Jésus-Christ se laisse baiser les jambes par Madeleine ; 
mais ni nos prêtres ni les vôtres n’ont rien de commun avec 
Jésus-Christ. 

J'avoue qu’en Italie et en Espagne les dames baisent la main 
d’un jacobin ou d’un cordelier, et que ces marauds-là prennent 


?. Voyez ci-dessus, page 112. 
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beaucoup de liberté avec nos femmes. Je voudrais que les dan- 
de Pétersbourg fussent un peu plus fières. Si j'étais femme : 
Pétersbourg, jeune et jolie, je ne baiserais que les mains de v 
braves officiers qui ont fait fuir les Turcs sur terre et sur m®. 
et ils me baiseraient tout ce qu’ils voudraient. Jamais on :: 
pourrait me résoudre à baiser la main d’un moine, qui est st- 
vent très-malpropre. Je veux consulter sur celte grande quest." 
le parrain du sieur Duménil. 

En attendant, madame, permettez-moi de baiser la statue #& 
Pierre le Grand et le bas de la robe de Catherine plus grand: 
Je sais qu’elle a une main plus belle que celle de tous les prèt”:: 
de son empire ; mais je n’ose baiser que ses pieds, qui sont ar: 
blancs que les neiges de son pays. 

Je la supplie de daigner conserver un peu de bonté pour k 
vieux radoteur des Alpes. 


9262. — A M. MARIN 1. 
46 décembre. 


} 

Voici de quoi il s’agit, mon cher ami; je me fje entièreme 
à votre sagesse discrète et à la sensibilité de votre cœur. Exit 
de M. Linguet une réponse en marge aux questions qu'on 
fait. On compte d’ailleurs sur son silence et sur le vôtre, comn" 
il doit compter sur la reconnaissance de ceux qu’il obligera. 

Je soupçonne que vous avez été passer quelques jour ti 
Normandie ; dites-moi si je me trompe. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 


9263. — À M. DE LALANDE. 
19 décembre. 


Je commence, monsieur, par vous remercier de tout me! 
cœur des volumes d’astronomie * que vous voulez bien me Pr 
mettre. Il est vrai que je suis presque aveugle l'hiver, et qu l° 
ne suis pas fait pour les observations; mais je vous dirai àf* 
Keill : 


Thus we from heaven remote to heaven shall move 
With strength of mind, and tread the abyss above. 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Astronomie, en trois volumes in-4°, par M. de Lalande. (K..) 
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J'ai Keill et Grégory, il ne me manque que vous. Je n'aurais 
pas abandonné ce genre d’étude, si j'avais pu me flatter d’y 
réussir comme vous. À propos d'astronomie, vous m’ayouerez 
que si on a admiré les orreris: d'Angleterre, qui ne sont qu’une 
misérable petite copie du grand spectacle de la nature, on doit, 
à plus forte raison, admirer l'original ; et que Platon n’était pas 
un sot, lorsqu’en méprisant et en détestant toutes les supersti- 
tions des hommes, il avouait qu’il existe un éternel Géomètre. 

Je ne m'étonne point que des fripons engraissés de notre 
sang se déclarent contre M. Turgot, qui veut le conserver dans 
nos veines ; et que, lorsqu'on nous saigne, ce soit pour l’État, et 
non pour des financiers. M. Turgot est d’ailleurs le protecteur 
de tous les arts, et il l’est en connaissance de cause. C’est un 
esprit supérieur et une très-belle âme. Malheur à la France s’il 
quittait son poste! 

S'il m'est permis, à mon âge, de m’intéresser aux affaires de 
ce monde, je dois être bien content que M. de Baquencourt soit 
notre intendant. C’est lui qui fut le rapporteur, aux requêtes de 
l'hôtel, de l’'abominable procès des Calas:; c’est lui qui entraîna 
toutes les voix, et qui vengea la nature humaine, autant qu'il le 
pouvait, de l'absurde barbarie des Pilate de Toulouse. 

J'aime fort sainte Geneviève; mais je voudrais qu'on bâttt 
une belle salle pour saint Racine, saint Corneille et saint 
Molière. 

A l'égard de saint Henri IV, qu’on voulut assassiner tant de 
fois ; que Grégoire XIII déclara génération bâtarde et détestable, 
et à qui le pape Clément VIII donna le fouet sur les fesses des 
cardinaux Du Perron et d’Ossat; contre lequel les Fréron de ce 
temps-là écrivirent des volumes d’injures: qu’on tua enfin dans 
son carrosse au milieu de ses amis; à l’égard, dis-je, de ce 
Henri IV, qu’on ne connaît bien que depuis une trentaine d’an- 
nées, ce n’est pas aux marionnettes qu’il faudrait l’adorer ?, mais 
dans la cathédrale de Paris. 

Adieu, monsieur ; les habitants de mon désert désirent pas- 
sionnément d’avoir l'honneur de vous revoir, quand vous revien- 
drez dans notre voisinage. Conservez vos bontés pour le vieux 
malade, qui vous est tendrement attaché. 


4. Espèce de planétaire ou de machine qui représente les mouvements des pla. 


nètes. 
2. On jouait alors Henri IV sur plusieurs théâtres de Paris. 
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9264 — A M. AUDIBERT. 
À Ferney, 19 décembre. 


Si vous avez, monsieur, connu le froid à Marseille au mois 
de novembre, vous devez actuellement avoir trop chaud. Voilà 
comme la nature est faite. Il y a autant de variation dans Îles 
têtes de Paris que nous en éprouvons dans les saisons. Vous 
savez à présent, ou vous saurez bientôt, avec quelle reconnais - 
sance le parlement fait des remontrances au roi contre l'édit qui 
l'a ressuscité, 

J'apprends qu'il y à une forte cabale de quelques financiers 
contre M. Turgot. Cela seul ferait son cloge, cet ne causera pas 
sa perle, La France serait trop à plaindre si un homme d'un 
mérite et d'une vertu si rares cessait d’être à la tête des affaires. 

Vous avez eu la bonté, monsieur, de me faire toucher quel- 
quefois un peu d'argent : je vous demande aujourd'hui une 
autre grâce: elle est un peu plus considérable :-c'est de me cnn- 
server la vie en m'envoyant un petit quartaut du meilleur vin de 
Frontignan, Ne le dites pas à ceux qui me payent des rentes via- 
gcres. Ce sera une petite extréme-onction que vous aurez la 
bouté de me donner, Je vous ferai tenir l'argent Par Lyon ou 
par Genève, comme il vous plaira. Si vous me refusez, je suis 
houime à venir chercher moi-mûème du vin muscat à Marseille, 
‘ar je ne puis plus tenir aux neiges du mont Jura. 

Agréez, monsieur, les sincères remerciements. etc. 


ao, — DE MADAME LA OMAROUISE DU DEFFANTS 


19 décembre 1774. 


Votre dernicre lettre est étonnante, :e serais fort tentée de nren terir à 
Dia sisnature et d'adresser sa réponse à l'abbé Pellerin, Non, jamais men 
ancien, mon bon ami Voltaire ne pouvait prendre un tel travers avec mor. 
Se fächer de ve que je n'ai pas été contente de recevoir de francs noëls, an 
lieu de couplets dont M. et Mme de Choiseul fussent l'unique obet! Se vanter 
qu'ils ont ete a: prouvés par une compagnie nombreuse et du meilleur ton: 
me précher l'indulsence dont vous n'avez eu ni n'aurez jamais besoin, et 
dont assurément vous n'avez jamais donné l'exemple; je ne saurais vous 
reconnaitre à de semblables traits. 

Cependant si c'est vous, je croirai sans peine que vous voyez très-bonne 


1. Correspondance complete, tdition de Lescure, 16. 
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compagaie, mais que vos correspondances ne sont pas toutes du bon (on. Je 
souligne ces deux mots, parce que vous me paraissez persuadé que j'y atta- 
che une grande idée. 

Croyez-moi, mon cher Voltaire, vous auriez grand tort de vous brouiller 
gvec moi; personne ne vous considère et ne vous aime davantage que la 
plus ancienne de vos amis, qui n’a pas cru manquer à la considération qu'on 
vous doit en vous donnant une occasion de lui faire plaisir, et à vous, celle 
de donner quelque marque d'attachement aux personnes qu'elle croit que 
vous aimez. : 


9266. — À MADAME DE SAUVIGN®Ÿ. 


e À Ferney, 21 décembre. 


Je commence, madame, par vous dire que M. de Sauvigny 
étänt fait ministre d’État après avoir été fait premier président!, 
sans avoir jamais sollicité, aucune de ces.dignités, me paraît 
comblé de gloire. Vous avez la vôtre à part, et vous savez com- 
bien je m'intéresse à l’une et à l'autre. Cette gloire est sans 
atteinte ; maïs j'ai peur que votre repos ne soit un peu troublé 
par la lettre de M. du Gard d’Esschichens et par la sonduite de 
monsieur votre frère. 

Vous me demandez qui est M. du Gard : c’est le fils d’un gen- 
tilhomme qui se réfugia en Suisse avec tant d’autres à la révo- 
cation de l’édit de Nantes, et qui acheta IA terre d’Esschichens, 
dans le pays de Vaud. Il jouit d’une fortune hônnête ; il est père 
de famille, et n’est pas sans considération dans son pays. Il passe 
pour étre un peu violent ; il a un fils qui est, je crois, officier 
dans un régiment suisse. 

M. Durey a été souÿent très-bien reçu dans le château 
d’£sschichens, et y a mené sa fille. Il a persuadé toute la maison 
de l'injustice avec laquelle il a été traité en France; il y a excité 
une grande compassion pour lui, mais en a tiré peu de secours. 

Je ne suis pas étonné que ses plaintes aient fait-quelque 
impression sur cette famille, puisqu ’elles en avaient fait une 
très-grande chez moi avant que je fusse informé de la vérité. 

Si vous répondez à M. d’Esschichens, madame, je me fie à 
votre circonspection et à la dignité de votre caractère. Vous ne 
vous compromettrez point. Si vous ne lui écrivez pas, ou si vous 
voulez attendre, on pourra lui faire dire que vous êtes malade. 
Je ne crois pas que M. Tronchin ait avec lui la moindre liaison. 


4. Le 13 avril 1771, du parlement Maupeou. 
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M. d’Esschichens m’a écrit quelquefois d’une manière très-oblii- 
geante, et je suis entièrement à vos ordres. 

Ma plus grande inquiétude est que M. Durey n’ait persuad:. 
dans le pays de Vaud, que sa fille ne s'était retirée à Lausan:: 
que dans la crainte d’une lettre de cachet que vous pourr::: 
obtenir contre elle. Cette idée était d'autant plus injuste qr:. 
dans ce temps-là même, wus aviez la générosité de faire ur 
pension de cinq cents livres à cette personne. 

Le voyage de cette fille à Lyon, son retour à Genève et à Lac- 
sanne, ont achevé de la perdre. L’éclat de sa grossesse et de 5 
couches a comblé son malheur. Elle s'était saisie des hardes d- 
son père, et c'est en partie pour reprendre ses effets que M. Dur»: 
alla en dernier lieu à Lausanne. Il se raccommoda avec sa >. 
qui ensuite se réfugia en Savoie, menant toujours son enfér: 
avec elle. Cette pauvre créature est actuellement dans la misère : 
elle couche tantôt à Genève, tantôt à Ferney, chez une ancienne 
maîtresse de son père, mariée dans Ferney même. Je ne l'ai poin 
vue, et je ne la verrai point. Je lui ai fait donner quatre lou: 
d'or : je ne puis me charger d’elle. Les dépenses énormes q:: 
Pétablissement de ma colonie m’a coûté ne me permettent px 
de faire davantage pour des personnes dont la conduite est a 
déplorable. 

Je ne vous cèle point, madame, que je suis très-afflige de 
toutes les faiblesses dont j'ai été témoin, et de tous les mensonses 
qu’on m'a faits pendant des années entières, Je vous plaindrais 
beaucoup, si je ne connaissais la fermeté de votre caractère et !: 
sagesse de votre conduite. 

À l'égard de M. Durey, j'ignore sil s’est en effet abaiss 
jusqu’à prendre des écoliers à Lausanne. Il s'était avili biec 
davantage en Hollande et en Angleterre. Il écrivait, il n’y a pas 
longtemps, qu'il avait quatre à cinq écoliers; mais on dit qu'! 
n’en a jamais eu aucun; et je pense, avec M. de Florian, quil 
n’a jamais eu besoin de cette indigne ressource, puisqu’il touche 
deux mille six ou sept cents livres par an, et qu'avec cette somue 
il pourrait s’entretenir modestement, lui et sa fille, jusqu'à ce 
que ses affaires et sa tête fussent dans un meilleur état, supposé 
qu’elles puissent se rétablir. 

Je vous épargne, madame, une infinité de petits détails. C'est 
un très-grand malheur d’avoir un tel frère, qui a certainement 
besoin d’être toujours conduit, et qui quelquefois ne veut pas 
l'être. 

M. de Florian a dû vous donner quelques autres petits éclair- 
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cissements. Je jouis de sa société et de celle de madame sa 
femme, autant que ma malheureuse santé peut me le permettre, 
L'état de M=° de Florian est très-singulier et très-inégal; heu_ 
reusement elle est bien conformée; elle est grande et forte: elle 
soutient ses maux avec courage. Vous connaissez le chirurgien 
Cabanis ‘, qui a une très-grande expérience, et qui joint la con- 
naissance de la médecine à Part de la chirurgie. Il paraît peu 
inquiet de l’état étonnant de M” de Florian. 

Ayez grand soin de votre santé, madame ; jouissez de ce bien, 
que je n’ai jamais connu, et conservez-moi vos bontés, dont je 
connais assurément tout le prix. Je vous suis attaché avec l’es- 
time la plus respectueuse, et permettez-moi de dire la plus 
tendre, etc. 


9267. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT:. 


22 décembre 1774. 


Faisons la paix, mon cher Voltaire, je suis pénétrée de reconnaissance ; 
vous êtes bon, complaisant, et moi, je suis une sotte impertinente. Vous 
m'avez lavé la tête, je vous le pardonne, je l'avais mérité. Je veux pourtant 
vous dire mes raisons. Vos couplets, quelque jolis qu'ils soient, ne remplis- 
saient point mon objet. Si vous aviez lu avec attention ma première, et puis 
ma seconde lettre, vous auriez vu ce que je désirais. Il n’était question de 
noël que pour le chant, et non pour aucune allégorie : l’étable et la sainte 
Famille n’avaient rien à déméler avec mon souper et ma compagnie; mais 
n'en parlons plus. 

Vos noëls seront chantés samedi, ils seront trouvés très-bons, et je me 
garderai bien de dire que j'ai osé les critiquer. Mais, dites-moi, monsieur, 
si c'est tout de bon que vous êtes fâché. Comment mon mécontentement et 
mes critiques ne vous ont-ils pas fait rire ? Ne devaient-ils pas vous prouver 
combien je vous croyais au-dessus d'en pouvoir être offensé? Croyez-vous 
que j'en eusse usé de même avec les Marmontel, les Dorat, les Colardeau, 
etc., etc., etc. ? Je m'en serais bien gardée; mais finissons tout cela. 

Quelle est donc la cruelle affaire qui vous occupe, vous tourmente ? Est- 

ce celle de ce jeune homme pour qui nous sollicitons? Serait-ce quelque 
autre chose qui vous fût personnelle? Tirez-moi d'inquiétude tout au plus 
vite. Je vous aime tendrement, je m'intéresse sensiblement à tout ce qui 
vous regarde. Mandez-moi aussi s’il est vrai que vous reviendrez ici au mois 
de mars; ne me laissez point ignorer la chose qui me ferait le plus de plai- 
sir. Adieu, mon cher Voltaire, je voudrais bien que nous pussions nous em- 
brasser encore une fois avant notre entière séparation. 


4. Je ne sais s’il y avait parenté entre ce Cabanis et son illustre homonyme 
Pierre-Jean-Georges Cabanis, alors âgé seulement de dix-sept ans. (L.) 
2. Correspondance complète, édition de Lescure, 1865. 
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Je viens de lire une brochure de soixante-trois pazes: si ele n'est fus 
de vous, où si Vous ne VOou.ez pas qu'on vous en croie l'auteur, je curser- 
Urais bien volontiers qu on püt me soup“onner de l'étre. 


O258. — A M. D'AILLY 1. 


Ferney. 243 decembre. 


I est triste, quand on à quatre-vingt et un ans, d'être frustre 
de son bien et de ne savoir pas seulement où est ce bien. J'x: 
environ 4,000 livres de rente sur la succession de feu M. Ie 
duc de Bouillon, par un ancien contrat homologuë à la chambre 
des comptes. Cctle hypothèque est privilégiée, et cependant je 
ne suis point payé. 

J'ai écrit en dernier licu à Pintendant de M. le duc de Bouillon 
d'aujourd'hui, qui ne n'a point fait de réponse. Je crois qui 
faut se mettre on règle par les formes légales, À legard de M1: 
maréchal de Richelieu, avec lequel j'ai l'honneur d'être li: 
depuis longtemps, je n'agirai que par des prières réitérées, No 
triste procès avec Me de Saint-Vincent doit m'empêcher de 
presser anJourd'hur. 

J'ignore st Marchant le fermier général mon parent, qui ms 
doit toute sa fortune, à payé; mais il faut certainement qu'il 
paye, Mon âge et mes maladies me mettent dans l'impossibilit- 
d'aller solliciter mes créanciers à Paris. 

Je n'ai de consolation el d'espérance que dans la bonté qi 
vous avez eue, monsieur, de vouloir bien vous mettre à Ja té: 
de mes afaires, el de daigner me tirer du chaos où je suis. Je 
voudrais bien ne pas mourir endetté, J'ai fait des entreprises qui 
sont au-dessus de Fetat et des forces d'un rituven obseur te! 
que je de suis. J'ai BAT de fond en comble un chateau assez con- 
siderable; pat echangé un hameau, aussi afreix que pauvre. er 
une ville agreable, bâtie de pierres de taie, que le roi a eu 
boute de ture paver, Far fait venir dans cette habitation une 
colonie d'artistes etrangers qui font un tram commerce, pro- 
se par monsieur le controleur general Je nai emandé aucun 
secoue Parent au couvernement pour l'etibïssement de cette 
gusbentader Hat bout Luil à mes depens, etje me rie sur le point 
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9269. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 
23 décembre 1774. 


Vous êtes deux belles Ames, vous et l’autre Bertrand. Je reçois 
et je lis avec transport votre lettre du 13. Vous viendrez certai- 
nement à bout de l’affaire que vous entreprenez avec tant de 
générosité?. Vous montrerez enfin aux hommes à quoi servent la 
justesse de l'esprit et la bonté du cœur. 

Je vous ai déjà dit que je pense absolument comme vous; je 
ne veux point de grâce, je veux justice complète. Nous n'avons 
qu’un seul obstacle, mais il est grand. Un enfant de quatorze ou 
quinze ans, imbécile et timide*, a chargé cruellement celui pour 
qui nous nous intéressons. Il faut écarter ce pauvre garçon, qui 
serait très-dangereux, et c’est à quoi je travaille, quoique je sois 
à cent cinquante lieues de lui. Il serait incapable de répondre 
d’une manière satisfaisante s’il fallait qu’il comparût encore, et 
toute notre peine serait perdue. 

Il est impossible et il serait très-dangereux de commencer 
par celui qui est mort‘. Sa famille n’entreprendra certainement 
pas une telle affaire. Il faut commencer par purger la contumace 
du vivant ® au parlement même. Il n’a contre lui que les aveux 
du mort et les accusations de l’imbécile. Si nous pouvons par- 
venir à éclipser ce pauvre misérable accusateur, l'accusé n'a 
plus à craindre que l'archevêque de Paris ou l’abhé de Sainte- 
Geneviève; son affaire devient la plus simple et la plus aisée, 
comme la plus juste. 

Je ne connais que trop ce ridicule code pénal que chaque 
juge porte dans sa poche quand il va à la Tournelle ; mais je n’en 
ai que la première édition de 1752. 1l est bien affreux que la vie 
des hommes dépende de cet impertinent ouvrage, selon lequel 
un juge est en droit de condamner aux galères quiconque aura 
été à Notre-Dame de Lorette sans une permission signée de M. le 
comte de Saint-Florentin. Tout est arbitraire dans notre abomi- 
nable jurisprudence. Attendons que nous ayons mis le contu- 
mace en état de se justifier pleinement, faute d'accusateurs. 
C’est une justification pleine et entière que nous voulons obtenir, 


1. OEuvres de Condorcet, tome 1°’ ; Paris, 1841. 
2. La révision du procès de La Barre. 

3. Moinel. 

&. La Barre. 

5. D'Étallonde. 


49. — Conazsronpance XVII. 12 
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qui sait si bien, quoique éloigné de nous, apprécier toutes nos folies, tar : 
que, toujours occupés de lui, nous goûtons les fruits de sa sagesse et de +: 
brillants loisirs. Il aurait rendu ce sujet piquant, et lui aurait donné de'.r- 
térêt, s’il avait daigné le traiter : occupé d'objets bien plus utiles, ÿ ca 
jamais cependant dédaigné ceux qui pouvaient lui offrir quelque agrémert, 
et les charmes de la campagne, ainsi que le bonheur de la retraite, auxqu-: 
il doit une partie de sa gloire, et nous tous les plaisirs qu’il nous a dorr« 
et qu’il nous donne sans cesse, ne peuvent lui être indifférents. Enfo. à 
quelque titre que ce soit, comme confrère qui s’honore de ce titre, comræ 
admirateur de ses ouvrages, ou comme reconnaissant des marques d’inter: 
qu’il a bien voulu me donner en plusieurs occasions, je serai content : : 
agrée mon petit hommage plus par égard pour l'intention que pour le mer::+ 
de l'offrande. » 

M. Watelet est un homme sensible et instruit, qui vit heureux, cher, <> 
ses amis et des artistes. La douceur de ses mœurs et la sagesse de son RU 
se font sans doute sentir dans son ouvrage, que je n'ai pas encore eu « 
temps de bien examiner. 

J'ai l'honneur, etc. 


9272. — A M. HENNIN. 


À Ferney, 27 décembre. 


Mille remerciements à celui qui parle si bien des jardins, » 
à celui quise défait malheureusement du sien. 

Je renvoie la triste affaire anglaise. 

Mille respects. 


9273. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Berlin, 28 décembre. 


Non, vous ne mourrez point; je n’y puis consentir. 


Vous vivrez, et vous verrez la fin du procès de d'Étallonde ; mais je c- 
garantirai pas qu'ils le jugent ?. Si cependant cet ancien parlement ne 1e: 
pas déshonorer son rétablissement, il doit prononcer en faveur de l'inn:- 
cence, et d'Étallonde vous aura la double obligation d'avoir rétabli sa me- 
moire, sa fortune, et de lui avoir fourni par le moyen de l'instruction de 
quoi former et perfectionner ses talents. 

Je vous remercie des dessins que vous m'envoyez, surtout de celui de 
votre jardin, pour me faire une idée des lieux que votre beau génie rer 
célèbres, et que vous habitez. 


1. Par l'intermédiaire d'Hennin, Watelet avait envoyé à Voltaire son Exiu 
sur les Jardins, 1174, in-8°; voyez la lettre prérédente. 
2. « Qu'il le gagne.» (OEuvres posthumes.) 
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distraire. Vous avez M. le duc de Praslin, qui a besoin de vous 
autant que vous avez besoin de lui, et à qui je vous prie de pré- 
senter mon respectueux et tendre attachement. D'ailleurs y a-t-il 
quelqu'un dans la bonne compagnie de Paris qui n’ambitionne 
le bonheur de vivre avec vous? 

J'ose compter, parmi les objets qui pourront occuper votre 
âme noble et sensible, l'affaire du jeune homme pour qui vous 
prenez un si juste intérêt. 

J'ignore si vous voyez quelquefois M la duchesse d’Enville. 
Je suis pénétré de ses bontés. Elle me parle d'une grâce, c'était 
en effet à quoi se bornaït d’abord le très-estimable infortuné qu’elle 
daigne protéger ; mais je ne veux point de grâce, je veux absolu- 
ment justice, et une justice complète. Je n’ai qu’un seul coaccusé: 
à craindre et à diriger ; mais C’est un imbécile timide, qui d’ail- 
leurs est à cent cinquante lieues de moi. Ce pauvre garçon est le 
seul obstacle qui m’arrête. J’entrerai avec vous dans tous ces 
détails quand vous serez un peu plus en état de vous y prêter, et 
quand il sera temps de purger la contumace : ce sera alors l’af- 
faire la plus simple, la plus aisée, et la plus prompte, comme la 
plus juste. Cest au parlement même qu'elle doit être jugée, et 
mon neveu d'Hornoy peut y servir plus que tous les ministres et 
que toute la cour. Tout cela demande un peu de temps: je crois 
même que le parlement a maintenant des affaires plus pressées, 
Nous verrons bientôt si ces remontrances plairont fort à la cour : 
nous verrons si On sera content que le premier effet des grâces 
infinies du roi ait été de s’en plaindre. 

Mon très cher ange, je mets toutes vos douleurs avec les 
miennes dans mon cœur. Ce cœur est en pièces, les pièces sont 
à vous. Je vous embrasse de mes très-faibles bras. 


9271. — DE M. HENNIN?2, 


À Genève, le 26 décembre 1714. 


Monsieur, M. Watelet, votre confrère et mon ami, m'a adressé l’exem— 
plaire que je joins ici d’un nouvel ouvrage qu'il vient de publier *. Le ne puis 
mieux m'acquitter de cette commission qu’en copiant le passage de sa lettre 
qui la reafermait. Le voici : 

«Je vous prie de vouloir bien en offrir un exemplaire au Nestor de Ferney, 


4. Charlies-François-Marcel Moinel. 
æ. Correspondance inédite de Vollaire avec P.-M. Hennin; Paris, 1825. 
3. Essai sur les Jardins, par M. Watelet. Paris, Prault, 1716; 1 vol. in-8°. 
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qui sait si bien, quoique éloigné de nous, apprécier toutes nos folies, tandis 
que, loujours oceupés de lui, nous gortons les fruits de sa sagesse et de <es 
brillants loisirs. Ilaurait rendu ce sujet piquant, et lui aurait donne de l'in- 
térêt, S'il avait daiwné le traiter: occupé d'objets bien plus utiles, il n'a 
jamais cependant dédaiwné ceux qui pouvaient lui offrir quelque agrément. 
et les charmes de la campaune, ainsi que le bonheur de la retraite, auxquels 
il doit une partie de sa gloire, et nous tous les plaisirs qu'il nous à donnes 
et qu'il nous donne sans cesse, ne peuvent lui être indifférents. Entin, à 
quelque titre que ce soit, comme confrère qui s'honore de ce titre, comu.e 
adinirateur de ses ouvrages, où comme reconnaissant des marques d'interi! 
qu'il a bien voulu me donner en plusieurs occasions, je serai content si. 
agrée mon petit hommage plus par égard pour l'intention que pour le meritr 
de l'oflrande. » 

M. Watelet est un homme sensible eUinstruit, qui vit heureux, cheri de 
es anis et des artistes, La douceur de ses mœurs et la sasesse de son sont 
se font sans doute sentir dans son ouvrage, que je n'ai pas encore eu le 
temps de bien examiner. 

J'ai l'honneur, ete. 


252. 


— A M. HENNIN. 


A Ferney, 23 décembre. 


Mille remerciements à celui qui parle si bien des jardins!, «1 
à celui quise défait malheureusement du sien. 

Je renvoie la triste affaire anglaise. 

Mille respects. 


9278 — DE FRÉDÉRIC I ROIDE PRUSSE. 


Berlin, 28 decembre. 


No, Vous ne mourrez prints je DA puis consentir. 


Vous vivrez, et vous verrez la fin du pracès de d'Étallonde ; mais je re 
carantrai pas qu'ils Je jugent *. Si cependant cet ancien parlement ne ver 
pas deshonorer son rétablissement, 11 doit prononcer en faveur de l'irn:- 
cenee, et d'Étallonde vous aura la double oblixation d'avoir rétabli sa mice 
moire, sa fortune, et de Jui avoir fourni par le moven de l'instruction ée 
quoi former et perfectionner ses talents, 

Je vous remercie des dessins que vous m'envovez, surtout de celui de 
votre jardin, pour me faire une idee des Jicux que votre beau génie rer. 


celébres, el que vous habitez. 


1. Par l'intermédiaire d'Hennin, Watelet avait enveye à Voltaire «cn Es 
sur des Jardins, 177%, in-N°: voyez la lettre précédente, 


D au Qu'il le gagne.» (OEavrex postltumes., 
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Vous me parlez d'un jeune homme ‘ qui a été page chez moi, qui a quitté 
le service pour aller en France, où, pour trouver protection, il a épousé, je 
crois, une parente de la Du Barry. Si Louis XV n'était pas mort, il aurait 
joué un rôle subaltérne dans ce royaume; mais actuellement il a beaucoup 
perdu : il est fort éventé ; et je doute qu'il se soutienne à la longue. Avec 
une bonne dose d’effronterie, il s’est annoncé comme homme à talents: on 
l'en a cru d’abord sur sa parole. 11 lui faut une quinzaine de printemps pour 
qu’il parvienne à maturité, il se peut alors qu'il devienne quelque chose. 

Les siècles où les nations produisent des Turenne, des Condé, des 
Bossuet, des Bayle, et des Corneille, ne se suivent pas de proche en pro- 
che : tels furent ceux des Périclès, des Cicéron, des Louis XIV. 1] faut que 
tout prépare les esprits à cette effervescence. Il semble que ce soit un effort 
de la nature, qui se repose après avoir prodigué tout à la fois sa fécondité 
et son abondance. Point de souverain qui puisse contribuer à l’avènement 
d'une époque aussi brillante. 11 faut que la nature place les génies de telle 
sorte que ceux qui les ont reçus puissent les employer dans la place qu’ils 
auront à occuper dans le monde. Et souvent les génies déplacés sont comme 
des semences étouffées qui ne produisent rien. 

Dans tout pays où le culte de l’lutus l'emporte sur celui de Minerve, il 
faut s'attendre à trouver des bourses enflées et des têtes vides. L’'honnête 
médiocrité convient lé mieux aux États ; les richesses y portent la mollesse 
et Ja corruption : non pas qu'une république comme celle de Sparte puisse 
subsister de nos jours; mais, en prenant un juste milieu entre le besoin et 
le superflu, le caractère national conserve quelque chose de plus mâle, de 
plus propre à l'application, au travail, et à tont ce qui élève l'âme. Les 
grands biens font ou des ladres ou des prodigues. 

Vous me comparerez peut-être au renard de La Fontaine, qui trouvait 
trop aigres les raisins auxquels il ne pouvait atteindre. Non, ce n’est pas cela; 
mais? des réflexions que la connaissance de l'histoire et ma propre expé- 
rience me fournissent. Vous m'objecterez que les Anglais sont opulents, el 
qu'ils ont produit de grands hommes. J’en conviens; mais les insulaires 
ont en général un autre caractère que ceux du continent; et les mœurs 
anglaises sont moins molles que celles des autres Earopéens. Leur ganre 
de gouvernement diffère encore du nôtre; et tout cela joint ensemble forme 
d'autres combinaisons: sans mettre en considération que ce peuple, étant 
marin par élat, doit avoir des mœurs plus dures que ce qui se voit chez 
nous autres animaux terrestres. 

Ne vous étonnez pas de la tournure de cette lettre : l’âge amène les ré- 
flexions, et le métier que je fais m'oblige de les étendre le ‘plus qu'il m'est 
possible. 

Cependant toutes ces réflexions me ramènent à faire des vœux pour votre 
conservation. Vous êtes le dernier rejeton du siècle de Louis XIV, et si 
nous vous perdons, il ne reste en vérité rien de saillant dans la littérature 


4. Le baron de Pirch; voyez lettre 9240. 
2. « C'est le fruit des réflexions. » (0OEuvres posthumes.) 


182 CORRESPONDANCE. 


de toute l’Europe. Je souhaite que vous m'enterriez: car, après votre mort! 
nthil est. 
C'est avec ces sentiments que le philosophe de Sans-Souci salue le pa 
riarche de Ferney. Vale. 
FÉDÉAIC. 


Je viens de recevoir les dessins de d'Étallonde, et j'ai examiné Ferc= 
avec autant de soin que j'en aurais mis à examiner Charlotteubourg, et «ei 
par l’unique raison que vous l'habitez. 


9274. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET 3. 


30 décembre 1774 


Le pauvre Raton souhaite aux deux Bertrands des années 
dignes d’eux. Il leur envoie et il leur soumet non-seulement on 
petit brimborion sur les blés*, mais un projet de requête qu'un 
avocat au conseil pourra réformer et mettre en langage de eon- 
* seil. Il ne s’agit que de choisir cet avocat; il n'y en a point dar 
le villagé de Raton. Ce sera à M. d’Hornoy à conduire l'affaire 
quand elle sera entamée. Prions Dieu qu'elle rénssisse. 


PROJET À RÉFORMER, D'UNE REQUÊTE AU ROI. 


A Sa Majesté très-chrétienne. 


30 décembre 117354. 


Jacques d’Étallonde de Morival, écuyer, natif d’Abbeville en 
Picardie, frère du chevalier de Bæncourt, capitaine au régiment 
de Champagne, neveu de deux chevaliers de Saint-Louis tue 
au service du roi; 

Demande très-humblement à Sa Majesté la permission de 
poursuivre au parlement de Paris, son juge naturel, la justice 
qui lui est due. 

Il représente qu’étant dans une extrême jeunesse, en 1565. 
il apprit en Gueldre, où il apprenait alors Pallemand, qu’il était 
impliqué dans une affaire criminelle devant quelques graduës 
d’Abbeville, et même par-devant un juge qui n'était pas gradué: 


4. « Car après la mort. » (OEuvres posthumes.) 
2. OEuvres de Condorcet, tome 1°"; Paris, 1847. 
3. Voyez cet opuscule, tome XXIX, page 343. 
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Que cette exécrable affaire était suscitée par une cabale qui 
voulait nuire, à quelque prix que ce fût, à M". de Brou, abbesse 
de Willencourt, ce qui n’est que trop connu; 

Que, malgré sa jeunesse, son indignation fut si grande qu’il 
résolut de ne jamais revoir une ville troublée par des intrigues 
si odieuses; 

Qu'il aima mieux se faire soldat à Wesel, dont il se trouvait 
très-proche alors : 

Qu'il regarda la profession d’un bon et sage soldat comme 
honorable, et ne dérogeant point à sa qualité de gentilhomme; 

Qu’ayant fait son devoir pendant trois années entières avec 
exactitude, le roi de Prusse, exactement informé de tout le détail 
de ses régiments, et ignorant qui ïl était, daigna le faire officier; 

Qu'il se consacra pour jamais au service du roi de Prusse, 
son bienfaiteur et son maître, et ne s'occupa quede la partie des 
mathématiques qui regarde la guerre; 

Queles généraux sous lesquels il a servi ont rendu de lui les 
témoignages les plus avantageux ; 

Que, par un hasard extraordinaire, il a été enfin informé de 
cet ancien procès criminel intenté contre lui, et de sa sentence 
de contumace portée par les gradués et non gradués d’Abbeville, 
contre les lois du royaume; qu'ayant reçu copie des charges, 
elles ont paru illégales et absurdes à quiconque les a lues; 

Que les cinq années données par la loi pour se représenter 
étant écoulées, et son service dans les troupes du roi son maître 
( service dans lequel il doit vivre et mourir) ne luiayant pas per- 
mis de venir demander justice, il est forcé de requérir des lettres 
pour purger sa contumace ; 

Et supplie qu'il lui soit donné le temps nécessaire pour venir 
se présenter à Paris. 


9275. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


30 décembre. 


Ah! mon cher ange, mon cher ange! il faut que je vous 
gronde. M. de Thibouville, M. de Chabanon, M du Deffant, 
m’apprennent que je viens vous voir au printemps. Oui, j'y veux 
venir, mais... 

Je n’y vais que pour vous, cher ange que vous êtes; je ne 
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9235. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


31 décembre. 


Je passe, madame, des naëls!' aux jérémiades : c'est le sort 
de Ja plupart des hommes, et tel a toujours été le mien. 

C'est l'affaire * dont vous avez parlé à M Ja duchesse de 
La Rochefoucauld* qui occupe actuellement ma vieille tête et 
mon jeune cœur. Il est difficile d'en venir à bout quand on 
est dans son lit, au milieu des neiges, à cent lieues des endroits 
où l'on devrait être. 

Je suis déchiré en avant continuellement sous mes veux un 
jeune homme, plein de sagesse et de talents, condamne à une 
multitude de supplices tels qu'on ne les inflige pas aux par- 
ricides, le tout pour avoir chanté dans son enfance une chan- 
son du Pont-Xoeuf 

Quand je songe que cette abominable aventure, pire mille 
fois que celle des Calas, n'a été que l'effet d'une tracasserie entre 
Me de Brou, abbesse dans Abbeville, et un cuistre de jus 
subalterne, J'ai assurément raison d'être Jérémie, me semble 
que la retraite rend les passions plus vives et plus profondes. La 
vie de Paris éparpille toutes les idées : on oublie tout ; on s'amuse 
un moment de tout dans cette grande lanterne magique, où 
Loutes les figures passent rapidement comme des ombres: mais, 
dans la solitude, on S'acharne sur ses sentiments. 

Savez-vous bien que Pythagore, quin'était pas un sot, et qui à 
mis toute sa philosophie en logogriphes, dit dans un de ses 
préceptes : Ve ges pus votre cœur? Cest un grand mot : pour 
moi, Je voudrais manger le cœur des assassins juridiques du 
chevalier de La Barre: mais J'adore 1e cœur de M" la duchesse 
de La Rochefoucauld : je ne l'appelle point M" d'Enville. Ce 
nom de La Rochefoucauld n'est cher depuis qu'un de ses an- 
cêtres® fut égorgé à la Saint-Barthélemv: à cette Saïnt-Barthe- 
fems, madame, après laquelle Catherine de Médicis donna un 
beau bal à toute la cour. 

Je ne sais ce que c'estque la brochure de soixante-trois pages: 
sur quoi roule-t-elle? 11 faut qu'elle soit bien bonne, puisque 
vous dites que vous ronsentiriez à en être soupçonnée. 


ts 
0 


Voyez, dans les lettres 0235, JSK 61 9244, les noëls pour M de Chaiguil. 
De Morival, 

. Voyez lettre 9292, 

. Voyez tome VII, pages NL et 272, 
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Il n’y a pas d'apparence que j'aille à Paris au printemps. 
Songez-vous bien qu'il y a quatre grands mois d’ici à la fin d'avril? 
Je ne compte plus que sur quelques heures. Si vous aviez des 
yeux, vous ririez bien de ma figure de quatre-vingt et un ans; 
elle n’est assurément ni transportable ni montrable. 

Je vous aime de tout mon cœur ; mais à quoi cela sert-il ? 
Prenez, je vous en prie, le peu d'âme qui me reste, et, quand 
vous l’aurez mise à vos pieds, ayez la bonté de la mettre aux 
pieds de l’âme de M* la duchesse de La Rochefoucauld!. J'ai 
eu l’honneur de voir quelquefois son fils’; il m’a paru digne de 
son nom. 


9278. — À M. DE CHABANON. 


31 décembre, 


Bonsoir, mon bon ami, mon frère en Apollon; 
Vous savez si mon cœur vous estime et vous aime. , 


Je vous parodie mal, mon frère; mais je vous dis bonsoir, 
parce qu’en effet je me sens sur la fin de Ja journée de la vie. Je 
vous remercie du petit élixir que vous m'avez envoyé : il 10e 
ranime un peu; mais ce n’est que pour un moment, et je vais 
retomber. J’ai passé des jours charmants avec vous ; j'avais espéré 
qu’au printemps je pourrais avoir le bonheur de vous revoir 
encore ; je me flattais trop. Tout m’avertit que les hôtels garnis 
de Paris sont pour moi des châteaux en Espagne. J'ai travaillé 
jusqu’à mes derniers jours: cela m'a valu des ennemis ; mais 
aussi cela m’a valu votre amitié ; ainsi. je n’ài point à me plaindre. 
Vous êtes occupé à consoler M. d’Argental de ses pertes; je le 
tiens moins à plaindre, puisqu'il a un ami tel que vous. Buvez 
tous deux à ma santé, portez-vous bien, amusez-vous avec la 
poésie et la musique. Soyez aussi heureux que la pauvre espèce 
humaine le comporte. Mes compliments à messieurs vos frères. 
Madame Denis vous fait les siens. Je vous donne ma bénédiction 
le plus tendrement du monde. 


1. A qui est adressée la lettre 9232. 
2. Louis-Alexrandre de La Rochefoucauld, massacré à Gisors le 14 septembre 
1792, à l'âge d'environ soixante ans. 
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9279. — À M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE!. 


31 décembre 1774, à Ferney. 


Mon cher marquis, je vous suis bien obligé de me donner‘ 
vos nouvelles et de celles de M. d’Argental. Elles m'intérest 
plus que Henri IV chez Michaud, ou à la Comédie italienne. 
chez Nicolet. 

Je comptais en effet venir vous voir au printemps, vou 
Henri IV. Quand par hasard j'ai un moment de santé, je suis | ‘ 
de faire cent lieues; mais le moment d’après je retombe is 
mon néant. Je suis comme ces autres vieillards qui s'imagi-t 
quelquefois les matins être en état de se marier, et qui le leu'* 
main envoient chercher leur notaire pour faire leur testamrt 

Je vous souhaite longues et heureuses années qui ne son! ; » 
faites pour moi. S'il était vrai que le roi fût venu au parlen” 
le 30 du mois, comme on le dit dans nos déserts, vous me {er 
plaisir de me l’apprendre. 

Mandez-moi aussi si l'artiste qui a fait votre chaîne de mou” 
doit envoyer son correspondant chez le banquier Tourlon "- 
chez M. Germani. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. Y. 


9280. — A M. ***. 


Depuis le prince de La Mirandole, monsieur, on n’a jai” 
soutenu de thèses si universelles. Je vous suis aussi obligé d' ? 
bonté de m'’en faire part que je suis étonné de votre immet" 
savoir. Vous, qui enseignez tout, et votre jeune homme, qu'ir 
prend tout, vous êtes des prodiges ; de tels progrès son! 1 
seulement le fruit du génie, mais celui des méthodes qui st #! 
multipliées dans ces derniers temps. Plus il y a de carrièr 
parcourir, plus on a eu de secours. On n’en avait aucuf lL 
temps de Pic de La Mirandole; aussi ses thèses ne contenai’!l 
aucune vérité. L'immensité de son savoir consistait dans d* 
mots, au lieu que le vôtre est dans les choses. 

Ce qui me surprend autant que votre entreprise, c'es! ! 
vous m'apprenez qu'il y a encore des péripatéticiens, él dt l 


jar 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. Revue sur l'original, communique À 
M. Stapfer. 
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subsiste des restes de barbarie dans la seconde ville de France. 
Je croyais qu’à peine il restait des cartésiens. Quiconque est 
d’une secte semble afficher l'erreur. On dit un platonicien, un 
épicurien, un péripatéticien, un cartésien, pour caractériser des 
aveugles qui marchent sous la bannière d’un borgne. On ne dit 
pas un euclidien, un archimédien, parce que la vérité n’est pas 
une secte. Aussi en Angleterre, et parmi les philosophes comme 
vous, on n’appelle point newtonien un homme qui se sert du 
calcul intégral, ou qui répète les expériences sur la lumière, * 

Ainsi je suis persuadé que quand vous parlez, page 11, de 
l'explication des phénomènes de l’arc-en-ciel et de l’aimant, vous 
ne prétendez pas sans doute mettre de niveau les démonstrations 
de Newton sur les réfractions et la réfrangibilité des rayons dans 
les gouttes d’eau avec les systèmes hasardés sur l’aimant; et sûre- 
ment quand vous vous proposez de défendre en détail le Traité 
d'optique de Newton, vous ne vous proposez que d’expliquer les 
vérités sensibles qu’il a démontrées aux yeux. 

Votre dernière question est certainement aussi embarrassante 
que curieuse. Nous ne pouvons avoir autant de Connaissances 
sur lacoustique que sur l'optique. Les sons ne donnent pas 
autant de prise à la géométrie qu’en donne la lumière: cepen- 
dant il me paraît qu’il y a sur la lumière la même difficulté que 
vous faites sur le son. Vous demandez comment notre oreille 
entend à la fois distinctement quatre parties ; et moi, je demande 
comment notre œil voit à la fois les points dont les rayons se 
croisent nécessairement avant de frapper la rétine. Je ne sais 
pas comment les rayons sonores portent à cent mille oreilles la 
hasse et le dessus en même temps; je ne sais pas davantage 
comment les rayons visuels font voir à cent mille yeux un point 
rouge et un point bleu qui doivent s’intercepter avant d'arriver 
à chaque prunelle. 

Dès qu'il s’agit d'expliquer nos sensations, les mathématiques 
deviennent impuissantes, et c’est là que nous demeurons dans 
notre première ignorance, après avoir mesuré les cieux et dé- 
couvert la gravitation de tous les globes. 

Si quelqu'un, monsieur, peut servir à nous éclairer dans 
cette nuit profonde, c’est vous. J’ai l'honneur d’être avec les sen- 
timents que je vous dois. 


#. Lyon. 
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0281. —æ= À M. LE BAS. 


Monsieur, j'ai recu votre dernier chef-d'œuvre, etje n'ai pu 
me lasser d'v admirer cette multitude de figures, et la beaute 
de l'ensemble. Si les tableaux de Vernet restent en France, vos 
estampes les font passer dans les quatre parties du monde. Je 
ne connais point d'invention plus utile aux beaux-arts que la 
gravure, elle multiplie les copies des peintres, et procure du 
plaisir aux Russes comme aux Indiens. 

J'ai, dans ma retraite, toujours entendu parler avec succes 
de votre gloire; volre estlampe me fait regretter de n'être à portée 
de voir le tableau. Agréez la reconnaissance de votre tres-humble 
serviteur, ctc. 


82, — A M. DE MALESHERRBES?, 
Ferney, 4° janvier 179%. 


Monsieur, je vous remercie du fond de mon cœur, non-seulr-- 
ment de me faire l'honneur d'être un de mes confrères, mai: 
d'avoir la bonté de m'en donner part. Je ne suis que vox clarnar- 
is, où plutôt erpirantis in deserlo; je ne pouvais finir plus heu- 
reusement que par la consolation que je recois. 

Il est vrai qu'il ÿ à quelqu'un qui à été autrefois très-fache 
contre des chirurgiens qui avaient déchiqueté un chevalier * de 
Malte de ma connaissance, et le fils d'un président * devenu de- 
puis mon ami intime; mais celui qui cria avec toute l'Europe 
contre ces chirurgiens se flatte que vous prenez plutôt le parti 
des malades que celui des opérateurs. 

Pour moi, toujours vénérant votre nom et votre mérite, j'ai 
l'honneur d'être avec autant de sincérité que de respect, mon- 
sicur, etc. 


1. C'est l'estampe d'une foire. 

9, Chrétien-Guillaume de Lamoignon de Malesherbes, né à Paris le 6 de- 
cembre 1321, condamné à mort par le tribunal révolutionnaire et exécuté le 
22 avril 174%; l’un des défenseurs de Louis XVI, dont il avait été ministre. Membre 
de l'Académie française, il y fut reçu le 16 février 1735; mais avant d’ÿ prendre 
séance il avait écrit a Voltaire, 

3. Isaic, A1, 33 et Jean, chap. 1, verset 23. 

4. Le chevalier de La Barre. 

5. D'Étallonde de Morival, fils du président de l'élection, à Abbeville. 
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9983. — À FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


2 janvier. 


Sire, je mets aux pieds de Votre Majesté, pour ses étrennes, un 
plan de citadelle inventé et dessiné par d'Étallonde Morival, qui 
n’avait jamais su dessiner lorsqu'il vint chez moi; ses progrès 
tiennent du prodige, et par conséquent ses talents ne doivent 
être employés que pour votre service; il a appris ce qu’il faut 
précisément de mathématiques pour être utile. Tout le reste est 
une charlatanerie ridicule, admirée des ignorants : la quadrature 
d’une courbe n’est bonne à rien ; et l’idée d’aller mal mesurer 
un degré du méridien, pour savoir si le pôle est allongé de 
quatre ou cinq lieues, est une idée si romanesque que toutes 
les mesures ont été différentes dans tous les pays. Un bon ingé- 
nieur vaut mieux que tous ces calculateurs de fadaises difficiles. 
Je suis près de ma fin, et je vous dis la vérité. Hélas! vous savez 
trop bien, et l’Europe le sait, ce que c'était qu’un géomètre chi- 
mérique et calomniateur‘. Je mourrai le cœur percé du mal qu'il 
m'a fait en m’éloignant de vous. 

Souffrez au moins que je meure consolé par les bontés que 
vous avez et que vous aurez pour d'Étallonde Morival; c’est un 
gentilhomme plein d'honneur et de sagesse, qui n’a point rougi 
d'être soldat pendant trois ans, qui a été fait officier par Votre 
Majesté, qui est votre ouvrage, qui vous consacre sa vie. Il parle 
allemand comme s’il était né dans vos États; il est assidu, discret, 
appliqué; il écrit très-bien et vite : il pourrait vous servir de 
secrétaire, s’il vous en fallait un; permettez qu'il travaille dans 
ma maison à se rendre digne de vous servir, jusqu'à ce que son 
affaire se décide, soit que je vive, soit que je meure. Il écrit très- 
bien. il a des lettres, il est bon à tout ; ni moi, ni M. d’Alembert, 
ni aacun de mes amis, nous ne voulons de grâce pour ce brave 
gentilhomme : une grâce est trop honteuse ; daignez, sire, pro- 
longer son congé ; il partira au moment que vous l’ordonnerez. 
Votre protection, vos bontés, seront la condamnation de ses as- 
sassins : le grand Julien leût protégé; les Cyrille et les Grégoire 
de Nazianze l’eussent assassiné. Que n'avez-vous pu entreprendre 
ce qu'entreprit Julien! vous lauriez achevé. Mais au moins vous 
consolez l'innocence. Je vous souhaite les années des premiers 
rois d'Égypte; votre nom est plus illustre que le leur. 


1. Maupertuis. 
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9284. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Berlin, à janvier. 


Tout ce qui regarde le procès de d'Étalionde à été envové à Paris, Je 
doute cependant que votre parlement réintégré veuille obtermpérer pour 
justifier l’innocence. L'opiniâtrete d'une grande compagnie et cent formats 
inutiles feront que d'Étallonde continuera d'être opprimé: et s'il etait en 
France, je ne jurerais pas qu'on ne le fit brûler à pelit feu. 

Si Louis XV a eu du faible pour le clerué, cela parait tout simple. a etr 
éleve par des prêtres dans la superstition Ja plus stupide, etenvironne toute 
sa vie de personnes où dévotes, ou trop bons courtisins pour choquer ses 
préjuués, Combien de fois ne lut a-t-on pas dit: Sire, Dieu vous à pr'ace 
sur le trône pour protéver l'Église; le glaive qu'il vous à donne en main est 
pour la defendre! Vous ne portez le nom de frès-chrétien que por être le 
fleau de l'herésie et de Finerédulité. L'Eglise est le vrai soutien du trône: 
ses prêtres sont les organes divins qui préchent la soumission aux pengues: 
ils tiennent les consciences en leurs mains; vous êtes plus maitre de 1 
sujets par leur void que par vos armées, ete, 

Qu'on répete souvent de tels discours à un homine qui vit dans la dis. 
pation, et qui n'emplote pas un seul moment de <a vie à reflechnr. iles 
croira, et avira en consequence, C'etait Je cas de Louis XV. Je le plains sir 
le condamner, Le pauvre d'Etallonde en soufre, etje prevois que je <ec 
-on seul refuse, 

On a fut votre buste à la manufacture de porcelaine : je sais qu'il mer: 
trait d'étre d'une matiere moins perissable, Vous vovez cependant, per 
l'empressement qu'on a de posséder votre ressemblance, combien votre ruut- 
tation <'aceroit. Voier un de ces bustes qui vous ressemblaient autrefois. et 
peut-étre encore, 

Je vous le répéte, vivez, conservez vos vieux jours: et si la vie vous est 
indifférente, sonsez an moins que votre e\istence ne l'est point au pli - 
sophe de Sans-Souci, Fate. 

Féorerc. 


Ko, — DE CATHERINE NH, 


INPÉRATRICE DE RUSSIE. 
À Czau skoezlo, le 29 decembre. jubvier. 


Monsieur, ie reponds aujourd'hui à deux de vos lettres. Celle du 19% oct 
bre im’est parvenue par le sieur Murnan, que vous en aviez charge: vutr 
recommandation l'a fait recevoir à mon service comme vous Fasez desire, 
quoique la guerre soil finie. 

Le marquis de Pugats ‘hew, dont vous me parlez encore dans votre lettre 
du 16 décembre, a vécu en scélérat, et va Gnir en lâche. Ia paru sithimid. 
et si faible dans sa prison qu'on à ete oblige de le préparer à sa senterc 
avec précaulion, érainte qu'il ne mourûlt de peur sur-le-champ. 
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Dans quelques jours d'ici je pars pour Moscou. C'ost là que je reprendrai 
le grand ouvrage de la législation, privée à la vérité des secours de Solon- 
La-Rivière, et de la coutume de l'avocat Duménil, dont jusqu'ici je n'ai 
point entendu parler. Je serais bien aise cependant de faire la connaissance 
de son parrain; peut-être me fournirait-il un projet pour abolir entière- 
ment l’usage du baisemain des prêtres, contre lequel vous plaidez avec 
force. Quand vous aurez consulté ce parrain, vous voudrez bien me com- 
muniquer s0n avis; en attendant, vous permettrez que l’ancienne coutume 
tombe d’elle-même tout doucement. 

Quatre de mes frégates sont arrivées de l’Archipel à Constantinople; l’une 
d'elles a passé dans la mer Noire pour se rendre dans notre port de Kersch, 
sans que ce phénomène, le premier, je pense, depuis que le monde existe, 
ait été précédé d’une comète. Le parrain de M. Duménil sait-il cela ? et qu'en 
dit-il? 

Il ne sera peut-être pas fâché d'apprendre un trait de politesse de la 
part de mon bon frère et ami sultan Abdhul-Achmet, qui, voyant passer 
mes frégates du fond de son harem, leur envoya uno chaloupe pour les 
avertir qu’il y avait beaucoup de pierres sous l’eau dans tel endroit du 
canal, et qu'ils eussent à prendre garde que le courant ne les entrainât de 
ce côté-là. Cela est humain, cela est poli. 

Soyez assuré, monsieur, que mes sentiments pour vous sont toujours les 
mêmes, et que je suis très-sensible et très-reconnaissante pour tout ce que 
vous me dites d'agréable, etc. 

CATHERINE. 


9286. — A M. CHRISTIN. 
Le 9 janvier. 


Celui qui a l’impertinence de vivre encore dans Ferney, acca- 
blé de maladies; celui qui ne cessera jamais de vous aimer tant 
qu'il respirera ; celui qui s'intéresse plus que jamais aux esclaves 
que vous allez rendre libres; celui qui espère faire encore ses 
pâques une fois avec vous avant de mourir, vous embrasse très- 
tendrement, mon cher ami, vous et toute votre famille. 

Vous savez sans doute que, quelqu’un ayant dit devant le 
roi que M. Turgot n’allait jamais à la messe, M. de Maurepas a 
répliqué qu'en récompense M. l'abbé Terray y allait tous les 
jours. | 

9287. — A M. RIBOTTE!, 


À MONTAUBAN. 
10 janvier 1775. 


Oui sans doute on avait écrit, monsieur, on avait fait écrire, 
ou avait fait parler. On espère même qu’il y aura un règlement 


1. Bulletin de la Société de l'histoire du Protestantisme français ; Paris, 1856, 


page 249. 
69. — Connesponpances. XVII. 13 
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pour légitimer ous les mariages, mais il est survenu à celui qui 
vous répond une affaire particulière si importante et si intéres- 
sante sur des objets de cette nature qu'il ne peut de longtemps 
écrire à personne, ni se mêler d'aucun autre objet. Il vous prie 
d'en avertir M. de Pomaret et M. de Pradel; il n’a pu même 
écrire à M. Roux. Il ne souhaite de vivre encore que pour 
voir finir toutes ces horreurs destructives de la société et de la 
raison. 


DS, — À M. MARET. 
A Fernes, 15 janvier. 


Le vieillard de Ferney, monsieur, rendra bientôt un compte 
fidele à M. Le Gouz' des justes honneurs qu'on a rendus à sa 
mémoire, La bonté que vous avez eue de m'envoyer son éloge* a 
été pour moi une grande consolation. Agréez mes très-sensibles 
remerciements. Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien pre- 
senter mon profond respect à l'Académie, et mon regret de mou- 
rir sans avoir pu profiter de ses séances et de ses instructions. 

J'ai Fhonneur d'être avec les sentiments les plus respectueux, 
monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


ONU, — A M LE CHEVALIER DE LISLE 38 


A Ferney, 13 janvier 1770. 


Je réponds à la lettre du 1° janvier, recue le 11, ct j'emploie 
le plus petit papier possible pour épargner le port. Je l'adresse 
à M. de Fontenet, secrétaire des commandements de monsei- 
gneur le duc de Deux-Ponts, selon les premières instructions de 
mon cher dragon. | 

1" Les montres à répétition pour dix-huit louis d'or ont un 
recpoussoir, un bouton et des aiguilles d’une espèce de marcas- 
site fort rare, qui à lPéclat des brillants : mais ces marcassites ne 
sont point des diamants. Vous sentez bien que la chose est im- 
possible : ces montres, telles qu'elles sont, coûteraient plus de 
trente louis à Paris. Vous en aurez à Ferney, tant que vous en 
voudrez, pour dix-huit. 

J'attends donc mon cher dragon au printemps. Je lui enverrai 


4. Le Gouz de (rerland était mort à Dijon le 17 mars 1774. 
2. Fait par Maret a l’Académie de Dijon. 
3. Éditeurs, de Cavrol et François. 
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quelque petite drôlerie par M. le duc de Coigny vers la mi-jan- 
vier. 

Toute réflexion faite, bien ou mal, je prends le parti d'adres- 
ser ce chiffon à M. de Fontanelle en droiture, parce qu'après 
tout il se pourrait bien faire qu’il y eût eu erreur dans l'adresse 
de l’ancien paquet perdu, et que dans votre lettre vous eussiez 
mis M. de Fontenet pour M. de Fontanelle : un dragon n’y regarde 


pas de si près. 

Quoi qu'il en soit, le vieux bon homme, au milieu de ses 
neiges, est à vos ordres et à ceux de M. de Fontanelle. Il est bien 
fàäché d’être enterré si loin de vous deux. 


9290. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT 1, 


Paris, 15 janvier 1735. 


J'ai voulu, monsieur, faire voir votre lettre à Mme la duchesse d’Enville 
avant d'y répondre (je ne pouvais jamais aussi bien plaider que vous); elle 
en a été charmée, et voici sa réponse : « On est très-occupé de son affaire, 
mais il faut bien se garder de parler et d'agir, jusqu’à ce qu'on ait tous les 
papiers nécessaires. » 

Je suis très-convaincue qu’elle y apportera toute l’activité et l'intérêt 
possibles; il faut suivre son conseil, et la laisser faire ; elle n’aura pas même 
besoin qu'on l’en fasse souvenir. Ses dispositions sont semblables aux vôtres, 
et tous les honnêtes gens ne peuvent que penser de même. Rien n’est si 
inique, ni si horrible, que la condamnation de ces deux jeunes gens. Vous 
avez un cœur admirable, et le bien que vous faites rendrait votre réputation 
immortelle, indépendamment de vos talents; enfin, vous êtes un homme 
bien rare. Hâtez-vous de vous montrer à une nation qui n’a plus que vous 
qui l’honore ; ce n'est point le langage de la flatterie, c’est une vérité dont 
je suis intimement persuadée. Vous trouverez bien du changement, mais les 
applaudissements feront tant de bruit autour de vous que vous ne pourrez 
pas distinguer ceux qui méritent le plus les vôtres. Pour moi, mon cher Vol- 
taire, je vous déclare que je prétends que vous me distinguerez de la foule, 
et que vous reconnaîtrez en moi une amie de cinquante ans, dont vousavez 
formé le goût, et qui ne peut rien louer ni approuver de ce qui ne suit pas 
vos traces. Vous m'avez reproché que je n’aimais pas la musique de Gluck; 
venez l'entendre, et ne prononcez ma condamnation qu'après l'avoir enten- 
due. Après tout, il n’en est pas de la musique comme des vers et de la 
prose, les organes en décident; nos oreilles peuvent être aussi différentes 
de celles des autres que notre palais; les musiciens sont peut-être les seuls 
bons juges, mais comms la musique est faite pour plaire aux ignorants 
comme aux savants, il est permis à chacun d’avoir son goût; mais je crois 


4. Correspondance complèie, édition de Lescure, 1865. 
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cependant que ce qui est véritablement beau et bon dans chaque genre doit 
être du goût de tout le monde; en fait d'ouvrages d'esprit, cela n'est pas 
douteux , et vous en servirez de preuve, 

Ordonnez à votre ange! de m'aimer. Je regrette beaucoup son frere, et 
je désirerais qu’il me le remplaçät; nous avons des sentiments qui devraient 
produire notre union, notre mème façon de penser pour vous. 


9291, — A M. LE MARQUIS DE CONDORCET *?. 


46 janvier 1559. 


Raton avail adressé quelques exemplaires d'un écrit* à MM. Ber- 
trands; il avait envoyé ce chiffre sous l'enveloppe de M. Rosnv- 
Colberté, ignore si M, Rosnv-Colbert l'a fait passer à MM. Ber- 
trands. On soupeonne que sa modestie l'en aura empêché: on ose 
croire pourtant que ce chiffon étail tres-vrai ct trés-raisonnable. 
Hrépondait par des faits incontestables aux sophismes de Linguet 
contre la Hberté du commerce des Dlés, Hherté à laquelle sa pro- 
vinee est très-intéressée, 

ton prépare autre chose pour MM. Bertrands. Il s'agit au- 
jourd'hui de Faure tres-sérieuse de Fofficier prussien$. Nous 
envoyons par le courrier à M [a duchesse d'Enville et à l'am- 
bassadeur du roi de Prusse un projet de mémoire eU de requête, 
par lequel nous demandons un saufeonduit d'un an qui nous 
est absolument nécessaire, et pendant lequel nous aurons le 
temps de mettre tout en usage eten règle, pour parvenir à nous 
faire rendre justice, supposé que Raton vive encore un an. 

C'est à M. le comte de Vergennes à donner ce sauf-conduit, 
puisqu'il est pour un oôflicier au service d'une puissance étran- 
gère. Nous désirons beaucoup qu'il soit concu dans les termes 
que nous proposons, Cette petile faveur, très-légère en elle-même, 
mais tres-importante, dépend uniquement de M, de Vergennes, 
qui ne Ja refusera pas si M, de Maurepas la demande. Nous sup- 
plions M la duchesse d'Enville et M. le due de La Rochefoucauld 
d'obtenir pour vous la protection de M, le comte de Maurepas. 
\ousen donnons part à M. d'Argental, Nous supplions l'un des 
Bertrands de souffler de toutes leurs forces le feu qui est dans le 
cœur généreux de M d'Enville. 


. Le comte d'Argental. 

OEutres de Condorcet, tome ET Paris IN 

Petit Ecrit sur l'arrét du epuseil : ses tome XNIX, pate 343. 
Turcot. 

4. D'Ltallonde de Morival. 
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Elle leur fera voir le modèle de la requête et le modèle du 
sauf-conduit : ils le corrigeront, le réformeront, afin qu'il soit fait 
selon l'usage du pays. Cette bonne action nous suffira et sera 
pour nous un véritable gain de cause, sans offenser personne et 
sans rien risquer. Nous aurons ensuite tout le temps d’agir ou- 
vertement, d'aller sur les lieux, d’écarter tous les obstacles, et 
de faire enfin triompher l'innocence et la vérité. 

Je ne mets point dans cette lettre la copie des papiers qui 
sont entre les mains de Mr la duchesse d’Enville, pour ne pas 
rendre le paquet trop gros. 

Les premiers marrons que j'enverrai seront adressés à M. de 
Rosny-Colbert. 

Les vieilles petites pattes de Raton se joignent pour vous em- 
brasser. V. 


9292. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


16 janvier. 


Mon cher ange, je sens la grandeur de vos pertes, et je sens 
aussi que, dans mon misérable état, je ne peux être au nombre 
de ceux qui, par leur présence, par leur assiduité, et par leur 
zèle, sont à portée de verser quelque consolation dans votre belle 
âme. Il est certain que, si je puis avoir au printemps un peu de 
force, et si je suis sûr d’être entièrement ignoré, je viendrai me 
jeter entre vos bras. Ne pourriez-vous point trouver quelque 
façon de me mettre à portée de venir vivre quelque temps pour 
vous seul, avant que je meure? Si, par exemple, M. le duc de 
Praslin allait à Praslin au printemps ; si vous y alliez passer une 
quinzaine de jours; s’il voulait avoir la bonté de me donner une 
chambre bien chaude dans ce château que j'ai habité si long- 
temps, je viendrais vous y trouver et jouir de vos bontés et des 
siennes, sans être tenté d'entrer dans Paris. J’abandonnerais vo- 
lontiers pour vous ma colonie, qui demande mes soins conti- 
nuels du soir au matin : vous seriez ma consolation beaucoup 
plus que je ne serais la vôtre, car vous avez perdu la plupart de 
vos amis, et j'ai perdu les trois quarts de moi-même. 

Si je ne puis vous apporter mon douloureux et triste individu, 
accablé par la vieillesse, et n'ayant que- la mort en perspective, 
je vous enverrai du moins trois ou quatre petits enfants! que 


1. Don Pèdre, tragédie, à la suite de laquelle étaient imprimés l'Éloge histo- 
rique de la Raïson (voyez tome XXI, page 513), le morceau De l'Encyclopédie 
(voyez tome XXIX, page 325), le Dialogue de Pégase et du Vieillard et la Tac- 
tique (voyez tome X, pages 195 et 187). 
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douteu: jeu pOur vous amuser. J'ai grand’peur qu' 

_ Or es Mais, en y travaillant, je vous avais tou 

. ns : nie eux. Je me disais toujours : Cela pourra-t-i 
… : Ko . : 

P + se ental ? Il faut savoir à présent comment je pour 


#7: jenir cette petite famille. N’avez-vous point, vou 
ae gpouville, quelque ami contre-signant? pourrais-; 
Ch À rois exemplaires à M. le duc de Praslin? J'attends s: 
cer ardres. Vous autres gens de Paris, vous n'êtes nullems:' 
##".a correspondance. Par exemple, M. de Thibour.r 
ai écrit qu'il avait envoyé chez le banquier Tourton pri 
#* patine de montre, et il se trouve aujourd’hui que c'est cl: 
pi squier Germani. Pourvu qu’on sorte de chez soi à l'héu- 
Je spectâcles, il semble que toutes les affaires du monde si: 
faites. 
Je demande pardon à M. de Thibouville de cette observati:. 
Ce qui regarde mon jeune Prussien est plus sérieux. Le ” 
de Prusse commence à sentir tout son mérite, et, en effet, |- 
progrès que cet officier a faits chez moi dans l’art du géni- 
du dessin sont étonnants. J'ai senti tous les inconvénient * 
purger sa contumace. J'ai prié, il y a longtemps, M. d'Horn! 
d'abandonner la lecture de l'énorme fatras qu’il a entre * 
mains. Il faudrait commencer par prouver démonstrativenri 
que ce procès abominable n’a été entamé que par une tal 
contre M” de Brou, abbesse de Willencourt: il faudrait pri 
ver que des témoins ont été subornés : un tel procès dur: 
quatre ou cinq ans, épuiserait les bourses des plaideurs et la * 
tience des juges, et je mourrais de décrépitude avant qu" 
obtint quelque arrêt qui mft au moins les choses en règle. 
La révision des Calas a duré trois années ; celle des Sin: 
en a duré sept, et je serai mort probablement dans six mois. 
Nous nous bornons pour le présent à demander un sauf-("* 
duit pour une année. J’envoie le modèle du sauf-conduit à Ÿ l 
duchesse d’Enville et à monsieur l'ambassadeur de Prus&:" 
modèle doit être présenté et réformé. C’est, ce me semble. ? 
comte de Vergennes qui doit le signer, puisqu'il est adress à? 
étranger qui est réputé être actuellement de service à Vesel. /" 
joint à ce modèle réformable de sauf-conduit un petit boul de 
requête aussi réformable. On pourra mettre aisément Je #1 
dans la forme usitée au bureau des affaires étrangères. 
Je vous supplie donc, mon très-cher ange, de voir ces pal" 


1. Lettre 9223, du 20 novembre. 
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chez Mr la duchesse d’Enville, et de nous aider de vos conseils 
et de vos bons offices. Il me semble que ce sauf-conduit, motivé 
par le dessein apparent de venir purger sa contumace, ne peut 
être refusé, et que c’est presque une chose de droit. Je me flatte 
que M. le comte de Maurepas, persuadé par les justes raisons de 
M: la duchesse d’Enville, engageræ M. le comte de Vergennes à 
donner le sauf-conduit le plus favorable. Ce jeune homme assu- 
rément mérite mieux que cette petite grâce ; mais enfin c’est tou- 
jours beaucoup si nous l’obtenons. Nous aurons du moins après 
cela le temps de présenter une requête au roi, qui pourra cou- 
vrir les juges et les témoins d’un opprobre éternel, si cette re- 
quête est assez intéressante et assez bien faite pour aller à la pos- 
térité, et pour effrayer les fanatiques à venir. 

Cette affaire, mon cher ange, est, après vous, ma grande pas- 
sion. C’est en me dévouant pour venger l'innocence que je veux 
finir ma carrière. Daignez m'aider dans le dernier de mes tra- 
vaux. 


9293. — A M. LEKAIN. 


A Ferney, 16 janvier. 


Le vieux solitaire et sa nièce sont extrêmement sensibles au 
souvenir de M. Lekain. Ils sont toujours pénétrés d’estime pour 
ses grands talents, et d'amitié pour sa personne. 

Vous nous parlez de deux tragédies, dont l’une, que vous 
nommez Virginie, nous est absolument inconnue. Nous nous sou- 
venons d'avoir voulu lire l’autre il y a deux ans, et de n’avoir pu 
en venir à bout. C'était une déclamation d’écolier, et nous n’ai- 
mons les déclamations en aucun genre, pas même en oraisons 
funèbres et en sermons. Nous ne connaissons absolument rien de 
bon au théâtre, depuis Athalie. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, et vous souhaite une 
santé meilleure que la mienne, V. 


9294. — À M. MARIN. 


À Ferney, 16 janvier. 


On m'a communiqué, monsieur, les réponses de M. l'avocat 
Linguet?, dont on le remercie. Les intéressés comptent prendre 
d’autres mesures. 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Sur l'affaire d’Étallonde. 
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J'ai reçu le mémoire de M. le comte de Lablachet : il n'était 
pointmuni d'un cachet; il n'y avait sur l'enveloppe qu'un peu de 
cire Sans aucune empreinte; apparemment qu'on n'a pas voulu 
Ie contre-signer. Il à coûté dix-huit livres de port! Je voudrais 
bien avoir la réponse, ear il faut toujours audire allerain partem : 
mais je voudrais que cette réponse coûtàt un peu moins et me 
divertit davantage. Quelque parti que vous preniez,quelque nou- 
vel état que vous embrassiez, les solitaires tranquilles du mont 
Jura s'intéresseront toujours à celui qui, certainement, n'ira pas 
à Lampedouse. Je ne sais plus comment vous écrire ; je hasarde 
ce petit billet : s'il vous arrive, soyez sûr qu'il vous vient d'un 
ami. 


0295, -- À M. DIONIS DU SÉJOUR *. 


A Fernev, IS janvier. 


Monsieur, je vous remercie avec beaucoup de sensibilité et un 
peu de honte de Futile et beau présent que vous daignez me 
faire, Je ressemble assez à ce vieux animal de basse-cour? à qni 
on donna un diamant: la pauvre bête répondit qu'il ne lui fal- 
Jait qu'un grain de millet, 

Autrefois, monsieur, j'aurais pu suivre vos calculs; mais à 
quatre-vingt el un ans, accablé de maladies, Je ne puis guère 
m'en tenir qu'à vos résultats, Je les trouve si probables que j 
ne compte pas après vous. Je suis très-persuadé qu'aucune co- 
mète ne peut prendre aucune planète en flanc. Vous décidez un 
grand procès ; vous donnez un arrêt par lequel le genre humain 
conservera longtemps son héritage : reste à savoir si l'héritage en 
aut la peine. : 

Je ne crois pas non plus que nous acquérions jamais un nou- 
veau satellite, qui Serait, ce me semble, un domestique fort jin- 
portun, el qui troublerait furieusement les services que nous 
rend celui que nous avons depuis si longtemps. 

Pour les Areadiens, qui se croyaient plus anciens que là lune, 
il me semble qu'ils ressemblaicnt à ces rois d'Orient qui Sintitu- 


1. Contre Beaumarchais. 

2. Achille-Pierre Dionis du Séjour, né à Paris le 11 janvier 1734. mort pres dre 
Fontaineblean le 22 aeut 179%, était conseiller au parlement, et metumbre de 
l’Académie des sciences. H avait envoye à Voltaire son Essai sur les cometes en 
general, ATT9, in-#°, 

3. La Fontaine, Hiure L, fable xx, 
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laient cousins du soleil. Je veux croire que ces messieurs d’Arcadie 
avaient inventé la musique : 


Soli cantare periti 
Arcades 1. 


Mais ces bonnes gens n’apprirent que fort tard à manger du gland, 
et il est dit qu’ils se nourrirent d'herbe pendant des siècles. 

Vous en savez, Newton et vous, un peu plus que ces Arcades, 
et que toute l'antiquité ensemble. 

Je souhaite que Newton ait raison quand il soupçonne qu’il 
y a des comètes qui tombent dans le soleil pour le nourrir, 
comme on jette des bûches dans un feu qui pourrait s’éteindre. 
Newton croyait aux causes finales, j'ose y croire comme lui : car 
enfin la lumière sert à nos yeux, et nos yeux semblent faits pour 
elle. Toute la nature n’est que mathématique. Vous la voyez tout 
entière avec les yeux de l'esprit; et moi, qui ai perdu les miens, 
je m'en rapporte entièrement à vous. 

J'ai l'honneur d’être, avec l'estime que je vous dois et avec une 
respectueuse reconnaissance, monsieur, votre, etc. 


9296. — À M. DE LA CROIX, 


AVOCAT ?. 
À Ferney, 21 janvier. 


Il semble, monsieur, qu’en adoucissant les maux de ma vieil- 
Jesse, et en consolant ma solitude par la lecture de vos agréables 
ouvrages, vous ayez voulu me priver du plaisir de vous en remer- 
cier. Vous ne m’avez point donné votre adresse. Il y a plusieurs 
personnes à Paris qui portent votre nom, quoiqu'il n’y ait que 
vous qui le rendiez célèbre. 

Je hasarde mes remerciements chez votre libraire. Il a im- 
primé peu de mémoires aussi bien faits. Ceux pour la Rosière 
sont les premiers, je crois, qui aient introduit les grâces dans 
l’éloquence du barreau. Celui de Delpech me semble discuter les 
probabilités avec beaucoup de vraisemblance : car les hommes ne 
peuvent juger que par les probabilités. La certitude n’est guère 
faite pour eux, et voilà pourquoi j'ai toujours pensé que notre 


1. Virgile, églog. x, vers 32-33. 

2. J.-V. Lejeune de La Croix, mort en 1831, qui avait été l'un des avocats de 
la famille Véron (voyez tome XXVIII, page 479), tandis que Voltaire ‘avait pris la 
plume pour le comte de Morangiés. 
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code criminel est aussi absurde que barbare. Il n’y a guère : 
tribunal en France qui n’ait rendu des jugements affreux et: 
ques, pour avoir mal raisonné, plutôt que pour avoir eu lir':" 
tion de condamner l'innocence. 

J'ai l'honneur d’être, avec toute l'estime et la reconnais: - 
que je vous dois, monsieur, votre, etc. 


9297. — A M. LE MARQUIS DE CONDORCET!. 


21 janvier 1715. 


M Denis et moi, nous avons l’un et l’autre au chevet de 1” 
lit le portrait de M. de Rosny-Colbert-Turgot. 

Je n’ose croire que nous le tenions de ses bontés, mais €: 
nous l'avons, et si nous allions à Paris ce carême, nous u el” 
rions pas chercher nos poulardes à l’Hôtel-Dieu *. 

Quelle rage avait donc saisi ce diable de Linguet? Il avait 
d’abord contre la mauvaise habitude de manger du pain, et: 
jourd'hui il écrit contre la précieuse liberté de ce commert® 1- 
cessaire! 

Raton prie vivement l’un des deux Bertrands d'écrire à Fréd-” 
à la première occasion, et de louer prodigieusement ce Frei” 
de la protection éclairée qu'il donne à mon cher et verl-i 
d’Étallonde. 

Mes Bertrands, mes dignes Bertrands, si vous pouvie 1” 
mon d’Étallonde, vous seriez tentés d’exterminer les auteurs û ù 
arrêt par lequel on devait couper la main qui dessine, mi 
qu'aucun ingénieur, des plans de fortifications, de siéges, de - 
tailles, et des cartes géographiques ; arracher avec des ten.” 
ardentes une langue qui ne parle qu'à propos et qu'avec la f* 
grande modestie, et jeter dans les flammes une figure dout? 
aimable qui n’a jamais commis le moindre excès. Les pleur 
viennent aux yeux, et la rage me vient à l'âme, quand je @i* 
dère qu’un seul bigot d’Abbeville * a produit toutes ces hort:* 
cent fois plus infernales que l'assassinat des Calas. 

Nous aurons la preuve que toutes ces accusations col? 
d’Étallonde sont autant de calomnies. Souvenez-vous bien, 
bons Bertrands, que nous ne demandons qu’un sauf-condui l* 


1. OEuvres de Condorcet, tome I°"; Paris, 1847. | 

2. L'Hôtel-Dieu avait autrefois le privilége exclusif de vendre de ls risud: $ 
carême. Turgot abolit ce privilége. 

3. Belleval, lieutenant de l'élection d’Abbeville. 
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norable, tel qu’on le doit à un officier de Frédéric. Songez bien 
que c’est à M. de Vergennes à donner ce sauf-conduit, qu'on ne 
peut refuser ; que nous nous sommes adressés à M la duchesse 
d’Enville pour qu’elle fasse parler à M. de Vergennes par M. de 
Maurepas, et qu’en même temps nous avons envoyé à monsieur 
l'ambassadeur du roi de Prusse le modèle du sauf-conduit de- 
mandé. M la duchesse d’Enville sentira que nous n'avons pu 
nous empêcher d’instruire de tout le ministre du roi de Prusse, 
parce qu’il a des ordres réitérés du roi son maître d’agir en fa- 
veur du jeune homme. 

Nous savons bien qu'il y a des cas où il ne faudrait pas se ser- 
vir de la recommandation de Frédéric ; mais ici on ne peut se dis- 
penser de l’employer en faveur d’un deses officiers, surtout quand 
lui-méme ordonne à son ministre de suivre une affaire si juste. 

M. de Maurepas doit sentir plus que personne l’atrocité et 
l’absurdité du jugement d’Abbeville, dont nous sommes bien ré- 
solus de ne demander la cassation qu’au conseil du roi, et de ne 
la demander que quand nous serons moralement sûrs de l’obte- 
nir. Je vous réponds d'avance que nous aurons des moyens suffi- 
sants et très-simples. Figurez-vous qu’un dévot avec un monitoire 
intimida et menaca de l'enfer cent quarante témoins pour les 
faire déposer contre le chevalier de La Barre et d’Étallonde, et 
que de ces cent quarante témoins il n’y en a eu cependant qu’un 
seul qui ait déposé une chose un peu grave. Figurez-vous que 
les Pilates d’Abbeville n’étaient que trois ; figurez-vous que des 
vingt-cinq Pilates de la grand’chambre des pairs, il n’y en eut que 
deux qui firent passer l’abominable arrêt. D’Hornoy le sait; 
d’Hornoy me l’a écrit. Quoi! deux voix de plus suffisent pour 
dévouer deux enfants innocents au supplice des parricides ! Les 
anciens avaient des juges dans les enfers, nous avons eu des 
furies sur les fleurs du lis! 

J'ai tant de choses à dire que je ne dis plus mot. Mais si je vis 
encore six mois, j'espère dire sur cette affaire des vérités terri- 
bles. Raton y brûlera ce qui peut lui rester de pattes. Il ne se 
sert à présent de ses pattes que pour vous embrasser tous deux le 
plus tendrement qu’il est possible. 


9298. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


22 janvier. 


Mon cher ange, quand vous m’aurez donné une adresse, je 
vous envyerrai quelque chose pour vous amuser ou pour vous en- 
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nuyer. En attendant, voici le projet de la petite pancarte qu 
nous demandons à M. de Vergennes. Nous ne voulons aucun: 
autre gràce pour le présent. Nous vous supplions, avec la plus 
vive instance, de nous appuver auprès de M" la duchesse d'En- 
ville. Dites-lui, je vous en conjure, que nous n'aurions voulu in- 
plorer que ses bontés. Nous n'attendons rien que de Ia générosite 
de son cœur; mais nous n'avons pu nous empêcher de donne: 
part de nos demandes au ministre du roi de Prusse, parce qu'il à 
un ordre exprès du roi Son maître de solliciter en faveur d: 
notre infortuné jeune homme’, Mais c'est sur M” d'Euville que 
nous fondons toutes nos cspérances; et c'est vous, mon echvr 
ange, qui nous avez ouvert cette voice de salut. Consommez votre 
ouvrage; tâchez de nous faire avoir un sauf-conduit bien honu- 
rable, et qui ne soit pas dans la forme commune, Puissé-je vous 
amener mon très-estimable infortuné, qui est sans doute actue!- 
lement à Vesel, comme saint François-Xavier était en deux lieux 
à la fois, eL_ comme cela est très-commun parmi nous! Apres 
cela nous verrons à loisir s'il est permis à un juge de village de 
solliciter pendant trois mois de faux témoignages pour perdre 
des jeunes gens de seize à dix-sept ans, parce qu'ils étaient pi- 
rents de M" de Brou, abbesse de Willencourt, et que cette abhesse 
m'avait pas voulu donner une pensionnaire de son couvent, tres- 
riche, au fils de ce vilain juge, en mariage. 

Nous verrons s'il est permis à ce détestable juge de choisir 
pour assesseur un marchand de bois reconnu pour fripon, cou- 
damné comme tel par des sentences des consuls, qui à été autre- 
fois procureur, et qui n'a jamais été gradué. 

Nous verrons s'il est loyal à trois misérables de cette espece 
de faire à trois enfants un procès criminel de six mille paues, et 
de finir par donner la question ordinaire et extraordinaire à ces 
eufants, par leur arracher la langue avec des tenailles, par leur 
couper le poing sur un poteau, par les Jeter tout vivants dans un 
bûcher composé de deux voies de bois de compte, et de deux 
voies de fasots à doubles lens. 

Nous verrons Si Pasquier, petit-fils d’un crieur du Châtelet. 
s'est immortalisé en rapportant au parlement ce procès de six 
mille pages, pendant que le premier président dormait. 

Nous verrons si Ie bien jugé, qui n'a passé que de deux vois. 
n'est pas le plus infernalement mal jugé. 

Nous aurons, je l'espère, des preuves évidentes de tout ce que 


4. Vorival. 
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je vous dis, et nous les mettrons sous les yeux du roi et de l’Eu- 
rope entière; mais commençons par notre sauf-conduit. Je ne 
puis rien, je ne veux rien, j abandonne tout sans ce préalable : 
je veux finir par là ma carrière. Ne croyez, ne consultez aucun 
bavard d’avocat, qui vous cite Papon et Loysel, comme si Papon 
et Loysel avaient été des rois législateurs. Ne consultez, mon 
cher ange, que votre raison et votre cœur. 

Dites, je vous en conjure, à M. de Condorcet, tout ce qui est 


dans ma lettre. 
C’est pour le coup que je me mets à l’ombre de vos ailes, et 


que jy veux mourir. 


9299. — A M. LE CHEVALIER DE FLORIAN1. 
À Ferney, 22 janvier. 


Le vieux malade de Ferney remercie bien sensiblement M. de 
Florianet: il l'embrasse de tout son cœur; il lui écrit sur ce 
petit papier imperceptible, pour épargner à un jeune officier, 
très-médiocrement payé, un port de lettre considérable. 

M. de Florianet a eu bien des tantes?, mais il n’en a point eu 
de plus aimable que celle d’aujourd’hui. Il verra, quand il sera 
à Ferney’, une sœur de sa nouvelle tante, âgée d'environ seize 
ans, et qui serait très-digne de commettre un inceste avec M. de 
Florianet, si elle n’était pas retenue par son extrême pudeur. Il 
est vrai que cette pudibonde demoiselle va rarement à la messe, 
parce qu’elle s'y ennuie, et qu’elle n’entend pas encore le latin; 
mais vous la corrigerez, et vous pourriez bien abandonner pour 
elle M'° Dupuits, qui vous aimait si tendrement etsi violemment. 
Le nez de M'° Dupuits ne se réforme point encore, mais ses 
doigts acquièrent une souplesse merveilleuse au clavecin ; et si 
elle ne se sert pas incessamment de ses doigts pour se gratter 
où il lui démange, il faudra qu’elle soit plus pudibonde que la 
sœur de votre nouvelle tante. 


4. Jean-Pierre Claris de Florian, auteur d'Estelle, etc., né le 6 mars 1755, 
missrt à Sceaux le 13 septembre 1794. 

2. Le marquis de Florian, oncle du chevalier, avait, en 1762, épousé Mme de 
Fontaine, nièce de Voltaire; en 1772, M®° Rilliet; enfin il avait épousé Mle Joly 
-n septembre 1714. 

3. Florian, dans les chapitres x1 et x11 de ses Mémoires d'un jeune Espa- 
ot, parle de son voyage à Fernixo (c'est ainsi qu’il masque le nom de Forney) ; 
pan:s ce voyage est de la fin de 1773; la tante dont il y£est question est la seconde 
-:.:. me du marquis de Florian. Le chevalier ne revint plu: à Ferney. 
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Voilà tout ce que je puis vous mander de votre famille, dont 
j'ai l'honneur d'être un peu par ricochet. Je vons donne ma Le.- 
nédiction èn quantion possum, el in quantum tudiges. 


9300, — A M TUÜURGOTH 


22 janvier. 


Mon vrai seigneur, malgré vous, 

Souffrez que je vous présente mon vrai gendre, M. Dupuu-. 
le mari de l'unique héritière du grand nom de Corneille, lier:- 
lenant-colonel de son métier, philosophe par sa raison, et à 
gentiihomme du détestable pays de Gex le plus persuadé par l< 
faits du bien que vous avez fait à l'État en rendant le commerce 
des grains libre. 

S'il est à Paris dans le ramazan?, c'est à vous qu'il aur: 
loblisation de manger des poulardes. Je Je crois digne de fair 
de près ce que je ne puis faire que de loin, de vous respecter, de 
vous admirer, de vous chérir, 

Daignez agréer Île très-respectueux et j'ose dire le très-tendie 
hommase du très-vieux Hhibou du mont Jura. 


9301. — A M LE BARON CONSTANT DE REBECQUE. 
29 janvier. 


Le moribond de quatre-vingt et un ans est dans sou lit, 
monsieur, tout comme vous lPavez vu; mais, avant de mourir, il 
vous enverra ce Don Pidre qui est d’un jeune homme 5 : vous rous 
en apercevrez bien à son style, qui n'est pas encore formé. 

J'ai eu le bonheur de voir au chevet de mon lit monsieur 
votre fils. I me parait plus formé que lauteur de Don Pidre: it 
est très-aimable, et digne de vous. 

Je vous remercie infiniment des deux jcunes gens condamn:»< 
à rendre un crucifix de grand chemin pour en avoir brise u v: 
autre; rien n’est plus juste. Vous me donnez envie de connait r-: 
monsieur le baïlli de Rue. 


4. Éditeurs, de Cavrol et Francois. 
2. Turgot venait d'autoriser les houchers de Paris à vendre de la viande pa, _ 


dant le carème, 

3. Voltaire donnait sa tras“dic de Don Pèdre pour l'ouvrage d'un écolivr: + 2 +. er 
lettre Y209, : 

4. M. d’Ait, 
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On y va un peu plus vertement chez les Welches; on inflige la 
peine des parricides. C’est une autre espèce de justice qui est 
toute divine: car un crucifix de bois étant Dieu, et Dieu étant 
notre père, il est clair que celui qui a cassé la tête au crucifix a 
cassé la tête à son père: donc le supplice des parricides lui est 
dù très-légitimement. 

Je mourrai en admirant cette jurisprudence, mais en vous 
aimant. 


9302. — A MADAME DE SAUVIGN Y. 


À Ferney, 25 janvier. 


Vous ne sauriez croire, madame, quel plaisir vous m'avez 
fait, en voulant bien m'envoyer le mémoire de M. Gerbier. Je 
m'intéresse à sa gloire, et je ne vois pas comment on pourrait 
l'attaquer après la lecture d’un tel écrit. Il est sage et vigoureux; 
il ne court point après l’esprit, il ne court qu’après la vérité; il 
la saisit avec la vraie éloquence, qui n’est pas celle des jeux de 
mots. J’ai été fort aise de ne point trouver là le verbiage éternel 
du barreau. La plupart des avocats parlent toujours comme 
lIntimé. 

Je viens de recevoir, madame, une lettre de M. le maréchal 
de Richelieu ; il n’est pas homme à verbiage. Il a la bonté de me 
promettre les petits payements que ma situation très-embarras- 
sante me forçait de lui demander. Je me trouvais tellement 
pressé que j'avais osé vous importuner de mes misérables 
affaires : j'en suis bien honteux; mais je me voyais noyé, et je 
in’adressais à sainte Geneviève. Je suis actuellement dans mon 
lit, pendant que M. et M=° de Florian dînent chez votre ami 
M. Tronchin. 

M de Florian est plus aimable que jamais. Elle soutient son 
état avec esprit, avec dignité et avec grâce. Cabanis! la dirige; il 
est au fait des maladies des dames plus que personne. Elle s’est 
accoutumée à notre solitude philosophique et à notre vilain 
climat; rien n’a paru la dégoûter ; cela est d’un bien bon esprit. 
On voit bien par qui elle a été élevée. Elle a une sœur de quinze 
à seize ans dont je voudrais bien être le précepteur ; mais elle 
n’en a pas besoin, et on n’élève pas les filles quand on a quatre- 
vingt et un ans. 

J'ai vu la comédie italienne du Conclave; il n’y a ni gaieté ni 


2. Voyez la note 4 de la page 175. 
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esprit; mais c’est toujours beaucoup qu'on se moque du ron- 
clave à Rome. 

Agrécez toujours, madame, le tendre respect du vieux malade 
de Ferney. 


0503 — A MADAME LA DUCHESSE D'ENVILLE. 


Janvier. 


Madame, je me jette à vos picds cette fois-ci bien sérieuse- 
ment, et je vous conjure d'achever, par votre protection, de 
rendre la vie et l'honneur au plus innocent, au plus sage, an 
plus modeste et plus malheureux gentilhomme de France. 

I ne s'agit plus actuellement d'aucune formalité de loi, m 
d'aucune lettre en chancellerie, 1 demande au roi un sauf-con- 
duit d'une année, comme vous le verrez par les petits papiers ci- 
joints. I faudra en effet une année entière au moins pour de- 
brouiller toute chaos de cette abominable aventure; et le roi son 
maitre voudra bien me le confier encore, supposé que je vive. 

Ce n'est point à moi à prévoir sil cherchera à entrer dans br 
service de France, où S'il restera à celui du roi de Prusse. Tout 
ce que je suis, c'est qu'il est un très-bon officier et un bon ins- 
nieur. est supposé résider à Vesel, etil ne peut se montrer el 
France qu'avec un sauf-conduit, Nous en demandons un qui s it 
à peu prés Suivant le modèle que nous presentons. 

Celle pelile grâce, qui ne tire à aucune conséquence, dépert 
entièrement du ministre des affaires étrangères : et Je suis biet: 
sûr que ce ministre fera tout ce que M. 1e comte de Maurepus 
voudra. 

Daiwnez done, madame, en parler à M, de Maurepas quart 
vous le verrez. Poermeottez qu'on mette cette bonne action dans [: 
liste de celles que vous faites tous les jours, quoique cette lice 
soit un peu Jongue. ; 

J'ai l'honneur d'être, avec le plus profoud respect et la pis 
VIVCG reconnaissance, madame, etc. 


U90$. A M. DE TRUDAINE!, 
.… Janvier. 


\Monsienr, nous vous présentons nos très-humbles et tre<- 
sincères remerciements. 


1. Editeurs, de Cayrol et François. 
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La ferme générale est en perte, chaque année, de sept à huit 
mille livres par la multitude inutile de leurs bureaux dans notre 
petite province. Leurs employés nous écrasent, sans produire 
jamais le moindre bénéfice pour Sa Majesté. Nous offrons, en 
nous conformant à vos vues, de verser immédiatement au trésor 
vingt mille francs par année, et vous pourrez ordonner qu’on 
remboursera aux fermiers généraux, sur cette somme de vingt 
mille francs, les sept mille qu’ils ont perdus jusqu'ici par leur 
administration vicieuse, Quelque parti que vous preniez, il sera 
sage et juste. Notre province se cotisera pour cette opération, 
comme pour la suppression des corvées, et nous bénirons à 
jamais votre justice, votre bonté et celle de M. Turgot. 

Nous sommes, etc. 


9305. — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


À Ferney, 25 janvier. 


Pardon, madame, pour Gluck ou pour le chevalier Gluck. Je 
croyais vous avoir mandé! qu’une dame qui est assez belle, et qui 
a une voix approchante de celle de Me Lemaure*, m'avait chanté 
un récitatif mesuré de ce réformateur, et qu’elle m'avait fait un 
très-grand plaisir, quoique je sois aussi sourd qu’aveugle quand 
les neiges viennent blanchir les Alpes et le mont Jura. 

Je vous demande pardon d’avoir eu du plaisir, et d’en avoir 
eu par un Gluck. Il se peut que j'aie eu tort; il se peut aussi que 
les autres morceaux de ce Gluck ne soient pas de la même 
beauté. De plus, je sens bien qu’il entre un peu de fantaisie 
dans ce qu'on appelle goût en fait de musique. J'aime encore 
les beaux morceaux de Lulli, malgré tous les Gluck du monde. 

Mais venons, je vous prie, à l’affaire que vous voulez bien 
protéger. Je me suis mis aux pieds de Mr la duchesse d’En- 
ville?; je ne compte que sur elle, je n'aurai d'obligation qu’à 
elle. Nous demandons un sauf-conduit, et rien autre chose: 
mais, comme ces sauf-conduits se donnent par M. de Vergennes 
aux affaires étrangères, il a fallu absolument commencer par 
avoir un congé du roi de Prusse, et en donner part à son am- 


4. C'est sans doute dans une lettre qui est perdue, et à laquelle M®° du 
Defflant avait répondu le 19 décembre. 

3. Voyez la note, tome XXAXV, page 406. Voltaire lui avait donné place dans le 
Temple du Goût; voyez tome VIII, page 5%. 

3 Voyez la lettre 9303. 


49. — ConnasPonDaAnNCe. XVII. 14 
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bassadeur, d'autant plus que le roi de Prusse lui-même a reconi- 
mandé vivement mon Jeune homme à ce ministre. 

Nous attendons de Ja protection de M": Ja duchesse d'Enville. 
que nous obtiendrons, en lermes honorables, ce sauf-conduit 
nécessaire; le temps fera le reste, Ce sera peut-être une chose 
aussi curieuse qu'affreuse de voir comment un petit juue de 
province, voulant perdre M de Brou, abbesse de Willencourt. 
suborna des faux témoins, et nomma, pour juger aver Jui, ur 
procureur devenu marchand de bois et de vin, condamné au 
consuls pour des friponneries. 

Cestee cabaretier qui condamna, lui troisième, deux enfants 
innocents au Ssupplice des parricides, On ne le croirait pas: Vous 
he m'en croirez pas Vous-mênie, en vous faisant lire ma lettre : 
cependant rien n'est plus vrai. 

Cette étrange vengeance fat confirmée au parlement de 
Paris, à la pluralité des voix. TP avait six mille pages de proce- 
dures à Dire sil fallait, ce jour-là, écrire aux cosses, et minuter 
des remontrances. On ne peul pas songer à lout. On se dépéêcha 
de dire que le marchand de bois avait bien jugr: et ces deux 
mots Suffirent pour briser les os de ecs deux enfants, pour Jetur 
arracher la langue avee des tenailles, pour leur couper la main 
droite, pour Jeter leur eorps tout vivant dans un feu CO puise 
de deux voies de bois el.de deux charrettes de fagots. L'un subit 
ce martyre en personne, lautre en effigie; mais le temps vien” 
où le sang innocent crie f vengeance, 

Cet exéerable assassinat est plus horrible que celui des Cas. 
car les juges des Calas Séltient (rompés sur les apparences, «1 
avaient été coupables de bonne foi: mais ceux d'Abbeville ne <e 
trompèrent pas : ils virent leur crime, elils le commirent. Je 
crois vous avoir déjà: dit, madame, à peu près ce que je vous 
dis aujourd'hui; mais je suis si plein que je répète. 

Mon grand malheur est que je désespère de vivre assez lon:r- 
temps pour venir à bout de mon entreprise; mais je l'aurai du 
moins mise en bon train. Les parties intéressées achèveront ce 
que j'ai commencé, 

Pour écarter l'horreur de ces idées, je vous demande com- 
ment je pourrais my prendre pour vous faire tenir un chiffon: 
qui vous ennuiera peut-être, Il est dédié à un homme que vous 


1. Six mois aprés entte lèttre, Voltaire publia son Cri du sang innocent : 
tome NNIN, page 370, 

2, Don ledre, imprimé avec quelques opuscules; voyez la note, page 197 
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n'aimez point, à ce qu’on dit; c’est M. d’Alembert; mais vous 
pardonnerez sans doute à un académicien qui dédie un ouvrage 
à l'Académie, sous le nom de son secrétaire. Si vous ne l’aimez 
pas, vous l’estimez ; et il vous le rend au centuple. 

Moi, je vous estime et je vous aime de toutes les forces de ce 
qu’on appelle mon âme. 


9306. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


A Ferney, 25 janvier. 


Pardonnez-moi, je vous en supplie, de vous avoir importuné 
si indiscrètement ; mais en vérité, monseigneur, pouvais-je ima- 
giner que les préliminaires de cette maudite affaire avec M de 
Saint-Vincent vous coûteraient quarante mille livres? La justice, 
dit-on, devait se rendre gratis avant! la renaissance des anciens 
parlements. Quel gratis que quarante mille francs d'entrée de 
jeu, et cela parce que l’on a voulu vous voler! 

Ce n’était qu’à la dernière extrémité que j'avais recours à vos 
bontés, ayant mis presque tout mon bien sur M. le duc de Wur- 
temberg, sur M. le duc de Bouillon et sur le roi, et n’étant payé 
de personne; ayant eu l’impertinence de bâtir une espèce de 
jolie petite ville, et étant accablé par les demandes continuelles 
de trente manufacturiers qu’il faut soutenir, Ma tête, qui n'est 
pas plus grosse que rien, ne pouvait porter tous ces fardeaux, et 
j'étais au désespoir, lequel désespoir était encore augmenté par 
la mort du notaire Laleu, qui, par quelques avances, m’empé- 
chait de me jeter par la fenêtre. 

J'ai bien mal pris mon temps auprès de vous, je l'avoue; mais 
votre indulgence me rassure. 

Je vois bien de la fermentation à Paris, malgré la musique 
de Gluck, et malgré les comédies que donne Henri IV au Théâtre- 
Français, au Théâtre-Italien et aux Marionnettes. Vous êtes 
accoutumé depuis longtemps aux changements de scènes; mais 
la véritable gloire, les grauds services rendus, et un peu de phi- 
losophie, sont une bonne égide contre tous les coups de la for- 
tune. Vous êtes actuellement comme les évêques qui se dis- 
pensent de la résidence pour venir plaider à Paris. Je suis 
persuadé que si, au lieu de dépenser quarante mille francs, et 
peut-être quatre-vingt mille, pour faire condamner une catin 
friponne, vous lui aviez donné dix mille francs d’aumône, elle 


1. Nous croyons qu'il faut lire avec. 
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vous aurait demandé pardon à genoux et par écrit; mais il n'est 
plus temps : il faut poursuivre cette détestable affaire, qui vous 
coûtera plus qu'elle ne vaut. 

J'aime mieux les canons de Fontenoy !, les fourches de Closter- 
Severn*?, Minorque et Gênesi; ce sont là vos vrais billets au 
porteur. 

Si vous aviez le temps de vous amuser on de vous ennuver, 
je pourrais bien vous envoyer quelque chose dans peu de jours : 
ce serait la lie de mon vin, Il vous paraîtra peut-être plat ou 
aigre:; et d'ailleurs je tremble toujours de prendre mal mon 
temps. 

Agréez, je vous en conjure, mon très-tendre respect, en quel- 
que temps que ce puisse être. 


9307. — À FRÉDÉRIC IL ROI DE PRUSSE. 


Janvier. 


Sire, je recois dans ce moment le buste de ce vieillard en 
porcelaine, Je nréerie, en voyant l'inscription”, dont je suis si 
indigne : 

Les rois de France et d'Angleterre 

Peuvent de rubans bleus parer leurs courtisans; 
Mas il est un roi sur la terre 
Qui fait de plus nobles presents 

Je dis à ce heros, dont la main souveraine 
Me donne linmortahte : 

Vous m'accordez, srand homme, avec trop de bonte, 

Des terres dans votre domaine, » 


\ propos d'immortalilé, on vient de faire une magnitique 
édition de la Vie d'un de vos admirateurs$, qui à marché dans 
une partie de celte carrière de Ta gloire que vous avez parcourue 
dans tous Jes sens, Ty à un volume tout entier de plans de ha- 
tailles, de campements, et de marches, et de toutes les actions 


4. Voyez tome XV, page 2 
2. Vovez tome AN, pause 3 

3. but, page IA 

4. ul, page 2793 et XX CREE. 

». Dinmortalt, J'ai vu, en ISA, ce buste chez MM de Villette. 1B.) 

6. Le maréchal de Saxe. K,) — Son Histoire, par le baron d'Espagnar, est en 
trois volumes in-4°, datés de 1735. La première cdition est de 1773, deux volnrmes 
in-12. 
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où il s'était trouvé dès l’Age de douze ans. Les cartes sont très- 
fidèles et très-bien dessinées ; quoique en qualité de poltron je 
déteste cordialement la guerre, cependant j'avoue à Votre Ma- 
jesté que je désirerais avec passion que Votre Majesté permit 
de dessiner vos batailles ; j'ose vous dire que personne n’y serait 
plus propre que d'Étallonde Morival. C’est une chose étonnante 
que la célérité, la précision, et la bonté de ses dessins. Il semble 
qu'il ait été vingt ans ingénieur. 

Puisque j'ai commencé, sire, à vous parler de lui, je conti- 
nuerai à prendre cette liberté; mon cœur est pénétré des bontés 
dont vous l’honorez; le moment approche où il espère s’en servir. 
Mais aussi le congé que Votre Majesté lui accorde va expirer au 
mois de mars. 1] abandonnera sans doute toutes ses espérances 
pour voler à son devoir, c’est son dessein. Je vous implore pour 
lui et malgré lui. Accordez-nous encore six mois. Je n’ose renou- 
veler ma prière de lPhonorer du titre de votre ingénieur, et de 
lieutenant ou de capitaine ; tout ce que je sais, c’est qu’une vic- 
time des prêtres peut être immolée, et qu’un homme à vous sera 
respecté. Vous ne vous bornez pas à donner l’immortalité, vous 
donnez des sauvegardes dans cette vie. Je passerai le reste de la 
mienne à remercier, à relire Marc-Aurèle-Julien Frédéric, héros 
de la guerre et de la philosophie. 

Le vieux Malade de Ferney. 


9308. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 27 janvier. 


J'étais préparé à tout, excepté de recevoir par votre lettre un plan! de 
cet art digne des cannibales et des anthropophages. Morival me revient 
comme Alexandre: ce dernier était disciple d’Aristote, et le premier l'est 
de Voltaire; et, quoique sous l’école des plus grands philosophes, tous deux 
auront quitté Uranie pour Bellone. Mais il faut espérer que Morival n'aura 
pas le goût des conquêtes à cet excès que le poussa Alexandre. 

Cet officier peut rester chez vous tant que vous le jugerez convenable 
pour ses intérêts, quoique, à vue de pays, son procès puisse bien trainer au 
moins une année. On me mande que des formalités importantes exigent ces 
délais, et que ce n’est qu'à force de patience qu'on parvient à perdre un 
procès au parlement de Paris. J'apprends ces belles choses avec étonnement, 
et sans y comprendre le moindre mot. 

Vous avez raison de trouver la géométrie pratique préférable à la trans- 
cendante. L'une est ulile et nécessaire, l’autre n’est qu’un luxe de l'es- 


1. Voyez lettre 9283. 
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prit. Cependant ces sublimes abstractions font honneur à l'esprit humain ; et 
il me semble que les wénies qui les cultivent se dépouillent de là matiere 
autant qu'il est en eux. et s'élèvent dans une réxion superieure 4 nos sens. 
J'honore le genie dans toutes les routes qu'ilse frave: et quotqu'un somretre 
soit un sage dont je n'entends pas la lanzue, je me plains de mon ignorance, 
et je ne l'en estime pas moins, 

Ce Maupertuis, que vous haïsez encore, avait de bonnes qualités: &9n 
âme était honnôte ; il avait des talents et de belles connaissances: 1} était 
brusque, j'en conviens; et c'est ce qui vous a brouillés ensemble. Je ne sais 
par quelle fatalité il arrive que jamais deux Français ne sont amis dans bs 
pavs étranzers. Des millions se souffrent les uns les autres dans leur pairie; 
mais tout change dès qu'ils ont franchi les Pvrénées, le Rhin, ou les Alpes. 
Enfin il est bien temps oublier les fautes quand ceux qui les ont commises 
n'existent plus. Vous ne reverrez Maupertuis qu'à la vallée de Josaphat, a 
rien nC vous presse d'arriver, 

Jouissez longtemps encore de votre gloire dans ce monde-ci, où vous 
Iriomphez de la rivalité et de l'envie: de votre couchant, répandez ces ravons 
de gout et de génie que vous seul pouvez transmettre du beau sivels ile 
Louis XIV. auquel vous tenez de si près: répandez ces ravons sur la Htteru- 
ture, empêchez-la de dégenerers et, Sil se peut, tâchez de réveilier je 
goût des seienvex et des lettres, qui me parait passer da mode et <e 
perdre. 

Voila ce qe j'attends encore de vous, Votre carriere surpassera celle de 
Fonteneile, car vous avez trop d'âme pour mourir sitot, Nous avous ir: 
milort Maréchal, äté de quitre-vingteing ans, aussi frais, aux jambes pres, 
qu'un jeune homme: nous avons Pôilnitz, qui ne lui cède pas, et quicompte 
encore Sur dix annees de vie, Pourquoi l'auteur de la Henriade, de Méropr. 
de Sémiramis, ele. ete, n'irait-1l pas aussi loin? Beaucoup d'huile dans à 
Jimpe en fait durer la lumière: eh! qui en eut plas que vous? Enfin Apnl- 
lon nr'a révelé que nous vous sairderons encore longtemps, Je lai ai fait mon 
humble prière, et Tai ai dit: O seule divinité que j'implore! conservez à 
votre lil de Fernov de Jonrnes années pour l'avantage des lettres et la 
satisfaction de Permite de Sans-Soueci! Fate, 

FÉDÉRIcC. 


9209, — A M. D'ALEMBERT. 


28 janvier, 


Le jeune écolier qui vous adresse ce chiffon, mon cher phi- 
losophe, craint beaucoup de vous ennuver. Cependant il v a 
dans ce fatras une petite pointe de vérité et de philosophie qui 
pourra obtenir votre indulgence pour mon jeune étourdi. 

I se sert d'abord de la permission que lui a donnée M. de 


1. L'édition de Don Pedre. 
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Rosny-Colbert-Turgot de lui adresser de petits paquets pour vous 
et pour M. de Condorcet. 

N. B. Je crois avoir découvert les manœuvres infernales dont 
se servit un dévot pour perdre M" l’abbesse de Willencourt, 
le chevalier de La Barreet d'Étallonde. Si je vis encore six mois, 
nous verrons beau jeu. 


9310. — À MADAME D’'ÉPINAI. 


À Ferney, 28 janvier. 


La fille de l’arrière-petite-fille du grand Corneille, madame, 
lit les Conversations d'Émilie?. Elle s’écrie à chaque page : « Ah ! la 
bonne maman ! la digne maman ! » Et moi je me dis tout bas: 
« Pourquoi ne puis-je être aux pieds de l’auteur ! pourquoi mes 
quatre-vingt et un ans me privent-ils du bonheur de la voir et 
de l'entendre! pourquoi me faut-il finir ma vie si loin d'elle! 
Ah! mademoiselle de Belzunce, que vous êtes heureuse! » 

Je ne sais où est M. Grimm. S'il est à Paris, il vous fait sa 
cour sans doute, et je vous demande votre protection, madame, 
pour qu’il se souvienne de moi. 

Vous datez de votre grabat. Il y a trois mois que je ne suis 
sorti du mien. Je suppose que votre joli grabat est vers la place 
de Vendôme ; c’est là que j'adresse mes très-sincères remercie- 
ments et mes très-humbles respects. 


9311. — A M. LE BARON DE GOLTZ. 
Janvier. 


Monsieur, le roi de Prusse continue à honorer de sa protec- 
tion M. d'Étallonde, et nous comptons sur la vôtre. Il ne nous 
faut actuellement qu’un sauf-conduit à peu près tel que nous 
osons en présenter le modèle. Une grâce si légère ne peut se 
refuser, et M. d'Étallonde en a un besoin essentiel pour aller 
lui-même dans sa ville rechercher les pièces essentielles qui lui 
manquent. Elles démontreront son innocence, el les manœuvres 
infernales dont on s’est servi pour faire condamner deux jeunes 
gentilshommes, pleins de mérite, à des supplices plus horribles 
que ceux dont on punit les parricides. 


4. 1774, deux volumes in-12. Ce livre avait été composé par M°° d’Épinai 
pour l'éducation de sa petite-fille, ls comtesse Émilie de Belzunce. L'Académie 
française décerna, en 1183, à son auteur, le prix d'utilité. 
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Nous avons déjà six mille pages de la procédure, et cela ne 
suftit pas, à beaucoup pres, Vous auriez gagné quatre ou cinq 
batailles en bien moins de temps que cet exécrable procès n'a 
été jugé. 

Le sauf-conduit dépend de M. le comte de VYergennes. M. le 
comte de Maurepas à trop de grandeur d'âme et trop de honté 
pour $s'v opposer. Vous aurez, monsieur, la satisfaction d’avoir 
conservé la vie, l'honneur et la fortune, à un jeune gentilhomumr 
digne de servir sous vous. 

J'ailhonneur d'être avec respect et reconnaissance, monsieur. 
de Votre Excellence, ete, 


9312. — A M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD ‘1. 
Fearier. 


Monseigneur, je vous conjure, sans préambule, de vous joindre 
à madame Ja duchesse votre mère pour une très-bonne action. 
Je ne connais pas de meilleur moven de vous plaire, Vous verrez. 
par un petit papier que j'ai l'honneur de lui envoyer, qu'il n'est 
question que de rendre Fhonneur, Ja fortune et la vie, par cinq 
ou six mots, à un jeune gentilhomme plein de mérite. La chose 
dépend de M. de Vergennes, qui ne refusera rien à M. le comte 
de Maurepas, et M. de Maurepas vous refusera encore moins. 

Si Faventure du chevalier de La Barre vous à fait frémir 
d'horreur, là protection que vous et M" la duchesse d'Envile 
donnerez à son ami infortuné nous fera verser des larmes dr 
Joie. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, monsri- 
eneur, CIC. 


31 — A M. LE BARON D'ESPAGNAC. 


De Fernex, le Fer fevrier. 


Je vous fais mille remerciements, monsieur, d'avoir bien 
voulu écouter ma priére de permettre qu'on imprimät votre ex- 
collente Histoire di maréchal de Save avee des plans® de batailles 
et de marches, 


1. Venez une note sur la lettre (0977, 

2. Léditon de Ffitoue de Maurice. comte de Saxe, 177, trois volumes in-#°, 
est aummentée de plans qui forment le troisième volume: dans sa lettre du 
Lo décembre 1733 (a 0008, Voltaire exprinait le désir que l'ouvrage füt orne de 
piauches, (P.) 
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Vous poussez la bonté jusqu’à daigner enrichir ma biblio- 
thèque de cet ouvrage, qui sera éternellement cher à tous les 
Français, et qui est l'instruction de tous les gens de guerre. 

Je ne suis pas du métier, mais je le respecte infiniment quand 
c’est un officier général tel que vous qui en donne des leçons. 

J'ai l'honneur d’être, avec respect et reconnaissance, votre 


dévoué serviteur, 
DE VOLTAIRE. 


9314. — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


1°r février. 


C'est bien vous, madame, qui êtes ma patronne et ma véri- 
table protectrice. Ma dernière volonté est de me jeter à vos pieds ; 
mais ce ne peut être que de mon lit à la bride de votre cheval, 
et il y a cent vingt-cinq lieues entre lui et moi. 

J'ai l’honneur de vous envoyer, par la voie que vous m'avez 
indiquée, le dernier radotage: de ma vieillesse, et je vous sup- 
plie de ne le pas lire: car, vivant ou mourant, je ne veux pas 
vous ennuyer. Je ne pense plus guère; mais mes dernières pen- 
sées seront pour vous, avec la plus respectueuse et la plus tendre 


reconnaissance. 
Le vieux Malade et Radoteur de Ferney. 


9315. — À M. DE SARTINES3:. 
A Ferney, le 1° février 1775. 


Monseigneur, M“ de Saint-Julien m'a mandé que je pou- 
vais prendre la liberté de mettre cet petit paquet sous votre 
enveloppe. Permettez-moi de profiter de cette occasion pour 
avoir l'honneur de vous dire que j'ai fondé à Ferney une colonie 
assez florissante, capable de vous servir à moitié meilleur marché 
que les marchands du roi, s’il est vrai que vous vouliez faire des 
présents de montres à la turque aux princes de la côte de Barbarie, 
et sil est vrai aussi qu'on veuille diminuer à Versailles les dépenses 
inuliles. 

S'il y avait quelque probabilité à tout cela, vous n’auriez, 
monseigneur, qu'à me donner vos ordres: ils seraient exécutés 


1. Don Pèdre. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
3. Sartines était alors ministre de la marine. 
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avee la plus grande promptitude dans mon hameau, dont j'ai 
eu le bonheur de faire une ville pour Jaquelle je vous demanite 
votre protection. 

Je Suis, avee un profond respect, monseigneur, etc. 


O6 — A FRÉDÉRICG 11. ROI DE PRUSSE. 


A Fernes, fevrier. 


Sire, pendant que d'Étallonde Morival vous construit des eita- 
delles sur 1e papier et les asstége, pendant qu'il dessine des 
montagnes, des vallées, des lacs, le vieux malade de Ferney s'est 
avisé de fiure une tragédie! qu'il prend la Hberté de mettre aux 
pieds de Votre Majesté, I vous supplie de ne la pas lire, parre 
qu'elle n'en vaut pas la peine; mais daignez du moins jeter un 
peut Coup d'œil sur un petit Foyage de la Raison et de Bo Vérite et 
sur une note de Le Tactique, dans laquelle Féditeur à mis je ue 
SAIS QUOI qui vous regarde ?, 

PardonnezdJui sa hardiesse, car il faut bien que Julien-Marc- 
Aurèle permette de dire ce qu'on pense, 

Nous touchons au temps où il faut que l'affaire de d'Étallonde 
Morival S'éelureisse ; il eompte écrire dans quelqne temps ou à 
chancelier de France, où au roide France lui-même, Votre Ma- 
jesté ui permettra-telle de prendre Ie titre de votre ingénieur ! 
Jose vous assurer qu'il esU digne de l'être, 

Permettriez-vous ausstqu'it fûtlieutenant, au Heu d'être sous- 
lieutenant? l'honneur de vous appartenir n'est pas une vanite: 
c’est une gloire qui en tmpose, et qui peut le faire respecter des 
Welches. 

I ne fora partir sa lettre qu'après que je Faurai mise sous vos 
veux, ctque vous l'aurez approuvée, Vous serez étonne de cette 
affaire, qui est, comme je vous lai déjà dit, cent fois pire que 
celle des Calas. Vous v verrez un jeune gentilhomme innocent, 
condamné au suppliee des parricides par trois juges de provinee. 
dont Fun était un ennemi déclaré, et l'autre, un cabaretier, imar- 
chand de cochons, autrefois procureur, et qui n'avait jamais 
fait le métier d'avocat: j'ignore le troisième, Cette épourantabhle 
et absurde welcherie sera démontrée : et st cet écrit simple *, 


1, Don Perdre. 
2. C'est l'alinéa qui commence part @ À Rosbach on vit le roi de Prusse, etc. 
tone X, pause HU. 


3. Le Credit stp innocents voyez toine NNIKS pare 550, 





ANNÉE 4775. 219 


modeste, et vrai, est approuvé de Votre Majesté, il tiendra lieu 
de tout ce que nous pourrions demander. 

J'attends vos ordres sur cet objet, comme la plus grande fa- 
veur qui puisse consoler ma vieillesse et me faire attendre gaie- 
ment la mort. 

Agréez, sire, mon respect, mon admiration, mon dévouement, 
mon regret de finir ma carrière hors de vos États. 


9317. — A M. DE LALANDE. 


À Ferney, 6 février. 


En tibi norma poli et divæ libramina molis; 
Computus en Jovis, etc. 


Voilà, monsieur, ce que Halley disait à Newton, et ce que je 
vous dis. 

Je reçus hier le plus beau présent : qu’on m'’ait jamais fait. 
J'ai passé tout un jour et presque toute une nuit à lire le pre - 
mier volume, et j'ai entamé le second. 

C’est, je crois, la première fois qu'on a lu tout de suite un livre 
d'astronomie. Vous avez trouvé le secret de rendre la vérité 
aussi intéressante qu’un roman. 

Je vous demanderais pourtant grâce pour Alexandre, à qui 
vous reprochez d’avoir été effrayé d’une éclipse de lune, avant 
la bataille d’Arbelles. Plutarque ne lui impute pas tant de fai- 
blesse et tant d’ignorance. 

Quinte-Curce dit au contraire que l’armée (qui n'était pas 
composée de philosophes) fut prête à se soulever contre Alexan- 
dre, Jam pro seditione res erat?. Le roi fit rassurer ses soldats par 
les mages égyptiens qu’il avait auprès de lui, et marcha aux en- 
nemis immédiatement après l’éclipse. 

Comment en effet le disciple d’Aristote aurait-il ignoré la 
cause de ce phénomène si ordinaire, et comment Alexandre au- 
rait-il connu la terreur ? 

Après avoir demandé grâce pour ce prince, je ne vous la de- 
manderai pas pour les Pères de l’Église, qui ont nié les anti- 
podes; je ne la demanderai pas pour l’ami Pluche, qui va toujours 


4. La soconde édition de l’Astronomie de Lalande, 1771, trois volumes in-4° 
(le quatrième est de 1781). 
Z Quinte-Curce, livre IV, chapitre x. 
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chercher dans la langue hébraïque (qu'il ne savait pas) les rüi- 
sons des choses qui mont jamais existé, 

J'aimerais surtout bien mieux me confirmer avec vous dans 
système démontré par Newton, que d'attribuer aux anciens, 
quels qu'ils soient, des connaissances astronomiques dont il 
L'ont Jjamaiseu que des soupeons très-vagues,. 

Entin, monsieur, je trouve dans votre livre de quoi m'in- 
struire e6tome plaire à tout moment, J'ai presque oublié, eu le 
Hisant, tous les maux dont je suis accablé, Je serai bientôt prive 
pour Jamais de ce grand spectacle du ciel, qui est actuellement 
couvert de brouilards, du moins dans notre pays. I fait plus 
beau sans doute sur les bords du Nil et sur ceux de lEuplhrate 
que dans le voisinage du lac de Genève. IT a trois mois qus }° 
suis dans mon fit; et, sans vous, Je n'aurais renouvelé connais 
StnCe avec aucune planète, 

Vous aviez daigné me promettre que vous honoreriez Ferre 
d'un obélisque et d'une méridienne, Je ne crois pas Vire assez 
pour entreprendre celowrage: je me borneraï, cette anne. à 
batir des granses de ce que vous appelez psait si je ne tr 
(trompe, 

SE VOUS aviez un moment à vous, je vous supplierais drtur 
dire à qui je dois nradresser pour avoir un bon ouvrier ave 
lequel je lerais mon mareheé. 

Je vous demande bien pardon de cette importunité, 

Je Ne sais pas comment Jose vous parler des choses terre 
res, apres Lout ce que je viens de lire. 

Agreez, Je vous prie, monsieur, la reconnaissance et la rr- 
pectueuse estime de votre, ete. 


Le ULCUT Malade de Ft Pris}, 


Permettez-mor de presenter mes respoets à M. et à MT 6e 
Maron?, 


D De passat miss est ours terre arreuse, bat entre des planches. et 
on atlas ns ans aa Bresse, K. 

LME de Miro, bat nue de Minna, qui demeure à Bourg-en-Bresss, à 
faut hat traedies de crue a dixit cents vers chacune, et deux Gun. dis 
vers. NM, de Volta: 


t. 
quiet a Va quéquesnnes, leur a donne des app anutiss"- 
ments Du tmadestus dé Pasteur a oemeéehee de les publier, ainsi qu'un cr: 
nettibre de lettres it \1. il Vous lil aval adresse cs, tt qu'eile U à ee Li 


Velios DEC E Tue put Cut tt ON tot M te La'inlte, 
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9318. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET 


6 février 1775. 


Raton reçoit une lettre un peu consolante du 30 janvier, de 
celui en qui il a mis ses plus chères espérances. Il ne s’agit ici ni 
du carré des distances, ni des cubes des révolutions: il n’est 
question que de diminuer, s’il est possible, le mal qui surcharge 
et qui dévore ce malheureux globe. Je vous soumets, digne bien- 
faiteur de l'humanité, mes desseins et mes démarches. Mon pre- 
mier soin est d'obtenir pour ce jeune homme une place, un titre 
de la part de son maître. C'est ce que je sollicite et que j'ose es- 
pérer?, puisque cela ne coûte rien. Ce préambule servira beau- 
coup à mon infortuné, et lui procurera des avantages solides 
dans le pays où il sert; il pourra même agir en France avec plus 
de dignité, et n'être pas regardé chez les Welches comme un 
expatrié qui vient demander grâce. 

Je tâche d’intéresser son maître à cette bonne action. 

Ce premier pas fait, je vous enverrai le mémoire*. 

Ce mémoire prouvera, par des pièces que j'ai dans mes 
mains : | 

1° Qu'un homme abhorré dans son pays jura de perdre la 
tante du chevalier, parce qu'elle n'avait pas voulu donner en 
mariage au fils de cet homme une demoiselle riche qu’elle pro- 
téseait : 

2° Que cethomme exécrable, qui était un conseiller du siége, 
fit jeter des monitoires, inventa des accusations absurdes qui 
tombèrent d’elles-mêmes : 

3° Qu’enfin il se réduisit aux charges qui ont opéré une partie 
de ses desseins ; 

L° Qu'il ne jugea qu'avec deux assesseurs ; que de ces deux il 
y en eut un qui, à la vérité, s'est fait recevoir docteur ès lois à 
Reims pour quarante-cinq francs, comme l’honnête Du Jonquay 
à Paris', mais qu’il ne fut jamais que procureur et marchand 
de cochons dans sa ville. J’ai la lettre du magistrat du pays qui 
Patteste : 


1. OEuvres de Condorcet, tome I°"; Paris, 1847. 

2. Voltaire avait écrit deux jours auparavant à Frédéric, sollicitant pour 
d'Étallonde le titre d'ingénieur, qu'il obtint. Voyez sa lettre du 4 février 1775. 

3. Le Cri du sang innocent. 

&. Daval de Saucourt. Voyez tome XXIX, page 371. 

5. Du Jonquay, dans l'affaire du comte de Morangiés contre les Véron. 
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5 Que les lois ne permettent pas qu'on juge ainsi un gent 
homme dans un présidial ; 

6» Que si cette exécrable sentence, que j'ai vue à la tin de six 
mille pages d'écriture, fut confirmée par un arrêt, c'est que Île 
tribunal qui rendit cet arrêt ne put (à ce qu'on dira) examiner 
l'énorme procès : c'était dans la guerre civile des billets de con- 
fession. Le feu était dans le royaume ; 1 fallait que cette resprec- 
table compagnie, uniquement occupée du bien publie, courût au 
danger le plus pressant, 

Quand ce mémoire, approuvé de vous, sera lu par le chef de 
la justice, il en sera touché, et nous verrons alors quel part 
nous devons prendre. 

J'ai adressé à M, de Rosny! un petit hvret où l'on vous reuu 
bien faiblement une parle de Ja Justice qui vous est due. 

J'ai envoyé cinq ou six exemplaires aux deux Bertrand. 
J'isnore S'ils sont arrnés à bon port et SI v à des écucils sur :: 
route. Je vous supplie de vous en informer, 

Je comptais vous faire uue pelite visité au printemps, Inüis r 
n'\aplus de printemps pour Ralon. 


40, — A M, D'ALEMBERT. 
S fuvrier. 


Un secrétaire de F\cadémie devrait bien avoir ses ports franrs. 
Je suis persuadé, mon cher el vrai philosophe, qu'il vous +: 
coûte par ab, en lettres inuüles, beaucoup plus que votre secre- 
lariat ne vous rapporte. Gépendant il faut que je vous manu. 
par la poste, que je suis trés en peine d'un ministre à qui ju! 
adressé quatre paquets de rosatons pour vous, parmi lesquels re 
vatons iv a-quelques marrons de Raton pour les Bertrands, 

Je niapercois, par une lettre de M, de Condorcet, que ni vuus 
ni lui n'avez recu aucun de ces rogatons académiques. Cepuu- 
dant la premiere chose qu'avait faite le ministre était de me 
dite: Envoyez-moi tous les marrons pour les Bertrands, et je Les 
leur ferai tenir, Je vois que vous ne tenez rien, et que vous 
n'ave, pas perdu grandehose, 

bites done a M. de Condorcet qu'il aille à loftice, et qu'il se 
lasse rendre son plat et le vôtre : car, lorsque je brûle mes pattes 
pour vous, je veux du moins que vous mangiez un peu de muoti 
plat. 


J. Juruot. 
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Je ne doute pas que vous n’ayez écrit à Luc beaucoup de bien 
de mon jeune homme, que vous ne connaissez pas, et que vous 
aimeriez si vous le connaissiez : car il est devenu un très-bon 
géomètre praticien, et c’est assurément tout ce qu’il faut dans son 
métier. On n’ouvre point une tranchée, on ne bat point en brèche 
avec des xt. Le maréchal de Vauban n’aurait pas résolu le pro- 
blème des trois corps ; mais Euler conduirait peut-être fort mal 
un siége. 

Ut ut est, je ne quitte pas prise : j'écris lettre sur lettre à son 
maître Luc‘. Je ne démordrai de mon entreprise qu’en mourant. 
Vous me direz queje mourrai bientôt; cela est vrai : donc il faut 
se hâter ; cela est conséquent. 

Raton vous embrasse bien vivement, bien tendrement, du fond 
de son trou et du milieu de ses neiges. 


9320. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT :. 


Paris, 8 février 1775. 


Plusieurs circonstances, monsieur, m'ont fait différer de vous répondre. 
Je n'ai pu voir M"° d'Enville aussi tôt que je l'aurais voulu, et il fallait que 
je susse par elle à qui vous pourriez adresser ce que vous voulez bien m'en- 
voyer. M. de Maurepas consent que ce soit à lui, avec une seconde adresse 
à M=° d'Enville, et c’est à la condition qu'il y aura trois exemplaires, un 
pour le ministre, un autre pour Me d’Enville, et l’autre pour moi. Il y a 
déja beaucoup de personnes qui ont reçu votre ouvrage, indépendamment 
de la grand'maman, à qui vous l'avez envoyé par la poste. J'ignore par 
quelle voie les autres l'ont reçu; mais il est singulier que d’Argental et moi 
ne l’ayons pas encore. Vos anciens amis ne sont pas les mieux traités; mais 
pour les nouveaux, s'ils 6 sont pas contents ils sont difficiles à satisfaire. 
Tous ceux à qui vous prodiguez des louanges ont été vraisemblablement à 
Ferney vous rendre visite: car s’il suflisait de la réputation, vous n’auriez 
pas oublié de certaines personnes qui méritent autant vos éloges. Monsieur 
l'archevêque de Toulouse, M. de Beauvau, ne pouvaient-ils pas y prétendre? 

Je n'ai encore lu que votre Épitre à M. d'Alembert, et, à cette omission 
près, j’en suis fort contente. 

M=° d’Eaville me paraît s'occuper très-sérieusoment de votre protégé ?; 
je ne doute pas que ce ne soit efficacement. 

J'ai été ravi de voir M. Dupuits; je lui ai fait mille questions qui partaient 
toutes de ma tendre amitié pour vous. Je vois que nos santés sont assez sem- 


1. Le roi de Prusse. 
2. Correspondance complète, édition de Lescure, 1865. 
3. D'Étallonde de Morival. 
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blables, ainsi que nos âges, I me serait bien doux, je ne saurais dire 6: 
vous voir, mais de vous entendre, Quel plaisir j'aurais que vous entrassez 
dans ma chambre sans que l'on vous annonçät, et qne je vous recunnuse 
à votre son de voix! Je serais etonnée si, dans une conversation prarliru- 
liére, je ne vous reconnaissais pas aussi à votre goût el à Vos jusements. 
j'ajoute, à votre verilé, 

Lisez-vous tous les Mémoires dont nous sammes inondés? Juzez-von. 
tous les proces? J'attends avec topatience votre Don Pedro, eUtout ce ur 
l'aceomparne, On one extrémementun petit écrit sur la raison : Ja mien 
S'accommeode bien de fa votre. Je voudrais toujours vous Hire, et c'est le per. 
que je serai loréee de prendre : car, malzre vos masniliques eloges, Je re 
trouve ma felicte particulière que dans ce que vous faites. 


9321, — À M LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEUL 


Fernes, F0 frier. 


Je suis pénétré, monseigneur, de la bonté que vous avez enr 
de m'envover le mémoire de votre avocat, En vérité, la cousine 
est une méchante carogne, sauf respect, Elle me parait aussi 
absurde que coupable, +4 a dans le erime de Ja sottise et 4e 
la folie, Cette affaire-ei en regorge, Le simple fait doit bien faire 
rougir ceux qui ontété assez légers où assez méchants pour vos 
inmputer quelques torts avec une femme si criminelle, Le métier 
de faussaire qu'elle à fait à Fiude d'un verre s'accorde tres-br ni 
avec ce que disait M. de Vence à une de nos Genevoises, que si 
fille écrivait très-mal, On peut avoir une écriture mauvaise r1 
s'accoutumer à calquer sur un verre les caractères d'une autre 
main avec quelque succès: mais les veux exercès décousren: 
sans peine le faux, par la seule inspection de Fécriture peinre. 
D'ailleurs. en vérité, on n'a pas besoin d'experts après tous les 
faits rabportés dans le mémoire, 

J'aurais désiré, peut-être, qu'il y eût dans cet écrit plus d'or- 
dre dans Le réeit, plus de méthode et plus d'art d'intéresser : j'au- 
rais voulu mème qu'on ne Fiotitulàt pas Mémoire de M. le run e- 
chat, ete. contre lt présidente, ete. J'aurais mieux aimé : Erpus 
du proces crhninel de bo dams de Saint-Vincent, me semble, par le 
Utre, que vous plaidiez contre elle comme on plaide dans Îles 
affaires ordinaires, C'est ici un vol manifeste qu'on vous a fait : 
c'est un crime de faux dont les preuves sont évidentes. Votre 
nom, ee me semble, n'v doit paraître que comme si on avait 
fait un vol dans votre hôtel, 


. Editeurs, de Cayrol et Francois, 
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Mais, quoi qu’il en soit, le public va être instruit; tous les 
nuages vont être dissipés : la lettre seule de M. de Vence suff- 
rait pour éclairer tous les yeux. En un mot, je regarde cette af- 
faire comme finie; mais le résultat sera que vous avez été volé, 
que vous aurez dépensé prodigieusement d’argent pour prouver 
qu'on vous a volé. 

Le major ne sera plus major : Benevant pourrait bien aller aux 
galères, ou du moins montrer son visage au pilori. Pour Ms de 
Saint-Vincent, il est bien difficile que le Châtelet ne la juge à la 
rigueur. Depuis la faussaire du comte d’Artois, on n’avait point 
vu une pareille femme: cela est douloureux pour une maison 
qui vous est alliée, et pour vous-même. Ce monde, qui paraît si 
joli à sa surface, n’est, dans le fond, qu’une vallée de misères de 
toute espèce : les chagrins et les peines habitent les palais de 
Paris comme ma chaumière de Ferney. J'ai été tout cet hiver en- 
touré de malheureux, et j'ai l’honneur de l'être. 

Puisque vous m’ordonnez de vous envoyer les ouvrages aux- 
quels je m'amuse pour me consoler, en voici un. Ne soyez point 
fâché qu’il soit dédié à un homme qui a cru avoir à se plaindre 
de vous : nous sommes tous frères dans l'Académie, et nous 
sommes supposés tous très-contentsles uns des autres. J’ai peur 
seulement que vous ne soyez point du tout content de ma petite 
drôlerie. Je la mets à vos pieds par pure obéissance, et je m'y 
mets aussi par mon tendre et respectueux attachement, qui ne 
finira qu'avec moi. 


9322. — À M. LE CHEVALIER DE LISLE 1. 
A Ferney, 10 février. 


Vous êtes fait, monsieur, pour vivre avec M. le duc de Deux- 
Ponts, pour vivre à Paris, pour vivre à Versailles, et moi pour 
mourir à Ferney. Je vous rends grâces, je vous bénis d’égayer 
mes dernières heures et d’échauffer mes neiges par vos lettres 
charmantes. 

Oui, vraiment, la plus riche héritière de France, la plus jeune, 
et non pas la plus belle:, vient de mourir à Genève et d’être en- 
terrée par mon curé. Je me cache quand je vois mourir la jeu- 
nesse ; je suis alors honteux d’être en vie. 


t. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Mite de Montmorency. 
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226 CORRESPONDANCE. 


J'ai lu tous les factums dont vous me parlez, et celui de M. 
maréchal de Richelieu, fait par un Tronchet!, avocat, qui « 
bien le plus bavard, le plus plat et le plus confus écrivain :: 
ait jamais barbouillé du papier : l'extrême ennui qu'il prx. 
ferait perdre le procès à M. de Richelieu s’il était perdable. | - 
clair, malgré toute l'obscurité de l’avocat, que M= de s::: 
Vincent est une détestable carogne : Mue de Sévigné ne s4!-- 
dait pas à une pareille petite-fille. 

Vous me parlez de tous les mauvais ouvrages que vous z- 
lus ; je vous en ferai tenir un plus mauvais encore : vous a” 
la tragédie de Don Pèdre, dont on n’a tiré que peu d’exempi:. 
Dites-moi si elle arrivera à bon port sous l’enveloppe de \.. 
duc de Coigny. 

Comment avez-vous imaginé que vous auriez des moult 
répétition, garnies de diamants, pour dix-huit louis? Dan: :: 
tome des Mille et une Nuits avez-vous lu cette anecdote? vou: :- 
rez pour dix-huit louis d’excellentes montres à répétition. ! 
nies de marcassites aussi brillantes que des diamants: «t - 
mêmes montres vous coûteraient quarante louis à Paris. Do: 
moi vos ordres, vous serez servi : vous aurez de très-belles n - 
tres et de très-mauvais vers, quand il vous plaira. 

Mme Denis vous remercie, comme moi, de voslettres: el” 
leur préfère que votre conversation. Je vois bien que vousr:" 
reçu aucune de mes lettres à Deux-Ponts. Je vous écris de P. 


9323. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 
11 février. 


Sire, vous m’accablez des bienfaits les plus flatteurs : \"- 
Majesté change en beaux jours les dernières inisères de nà 
Elle daigne me promettre son portrait; elle orne une de" 
tres des meilleurs vers qu’elle ait jamais faits depuis le te" 
elle disait : 


Et, quoique admirateur d'Alexandre et d’Alcide, 
J'eusse aimé mieux pourtant les vertus d’Aristide ?. 


1. Lo mème qui fut membre de l’Assemblée constituante. 
2. Dans l'Épiire d mon esprit, Frédéric dit, vers 223-24 : 


Mais, quoique admirateur de César et d'Alcide, 
J'aurais suivi par goût les vertus d'Aristide. 
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Enfin elle accorde sa protection à l’innocence opprimée de 
Morival ; ajoutez à tout cela que Voiture n’écrivait pas si bien 
que vous, à beaucoup près; et cependant vous faites faire tous 
les jours la parade à deux cent mille hommes. 


Quel est cet étonnant Protée ? 
On disait qu’il tenait la lyre d’Apollon; 
On accourt pour l’entendre, on s’en flaite; mais non; 
Il porte du dieu Mars l’armure ensanglantée. 
Voyons donc ce héros. Point du tout : c’est Platon, 
C'est Lucien, c’est Cicéron ; 
Kt, s’il avait voulu, ce serait Épicure. 
Dites-moi donc votre secret; 
On veut faire votre portrait : 
Qu'on peigne toute la nature. 


Je viens enfin de recevoir des instructions très-sûres sur la 
singulière catastrophe de votre protégé. Ce serait en vérité une 
scène d’Arlequin, si ce n’était pas une scène de cannibales : c’est 
le comble du ridicule et de l'horreur. Rien n’est plus welche. 

Non, sire, je ne sortirai point de mon lit à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans pour aller à Versailles. Je jurai de n’y aller jamais, 
le jour que je reçus à Potsdam la lettre du ministre, M. de Pui- 
sieux, qui me manda que je ne pouvais garder ni ma place d’his- 
toriographe, ni ma pension. Je mourrai au pied des Alpes ; 
j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

A l'égard de votre protégé, je ne comprends pas la rage qu’il 
a de s’avilir par une grâce : le mot infâme de grâce n'est fait que 
pour les criminels. Le bien dont il peut hériter sera peu de 
chose, et certainement ses talents et sa sagesse suffiront dans 
votre service. Croyez, sire, que Votre Majesté n’aura guère un of- 
ficier plus attaché à ses devoirs, ni d'ingénieur plus intelligent. 
Il a trouvé parmi mes paperasses quelques indications sur une 
de vos victoires; il en a fait un plan régulier : vous verrez par 
là, sire, si ce jeune homme entend son métier, et s’il mérite 
votre protection. 

Je le garderai, puisque Votre Majesté le permet, jusqu’à ce 
qu’il soit entièrement perfectionné dans son art. Je ne l'oublierai 
point à ma mort; mais à l'égard de Ja grâce, je n’en veux pas 
plus que de la grâce de Molina et de Jansénius. Je n’avilirai 
jamais ainsi un de vos officiers, digne de vous servir. Si on veut 
lui signer une justification honorable, à la bonne heure. Tout le 
reste me paraît honteux. 
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J'ai lu tous les factums dont vous me parlez, et celui de M. le 
maréchal de Richelieu, fait par un Tronchet!, avocat, qui est 
bien le plus bavard, le plus plat et le plus confus écrivain qui 
ait jamais barbouillé du papier : l'extrême ennui qu’il procure 
ferait perdre le procès à M. de Richelieu s’il était perdable. Il est 
clair, malgré toute l'obscurité de l’avocat, que M de Saint- 
Vincent est une détestable carogne : Mae de Sévigné ne s’atten- 
dait pas à une pareille petite-fille. 

Vous me parlez de tous les mauvais ouvrages que vous avez 
lus ; je vous en ferai tenir un plus mauvais encore : vous aurez 
la tragédie de Don Pèdre, dont on n’a tiré que peu d’exemplaires. 
Dites-moi si elle arrivera à bon port sous l’enveloppe de M. le 
duc de Coigny. 

Comment avez-vous imaginé que vous auriez des montres à 
répétition, garnies de diamants, pour dix-huit louis? Dans quel 
tome des Mille et une Nuits avez-vous lu cette anecdote? vous au- 
rez pour dix-huit louis d'excellentes montres à répétition, gar- 
nies de marcassites aussi brillantes que des diamants: et ces 
mêmes montres vous coûteraient quarante louis à Paris. Donnez- 
moi vos ordres, vous serez servi : vous aurez de très-belles mon- 
tres et de très-mauvais vers, quand il vous plaira. 

Mre Denis vous remercie, comme moi, de vos lettres; elle ne 
leur préfère que votre conversation, Je vois bien que vous n'avez 
reçu aucune de mes lettres à Deux-Ponts. Je vous écris de Ponto. 


9323. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


41 février. 


Sire, vous m'accablez des bienfaits les plus flatteurs : Votre 
Majesté change en beaux jours les dernières misères de ma vie. 
Elle daigne me promettre son portrait ; elle orne une de ses let- 
tres des meilleurs vers qu’elle ait jamais faits depuis le temps où 
elle disait : 


Et, quoique admirateur d'Alexandre et d’Alcide, 
J'eusse aimé mieux pourtant les vertus d’Aristide ?. 


1. Le mème qui fut membre de l’Assemblée constituante. 
9. Dans l'Épltre à mon esprit, Frédéric dit, vers 223-24 : 


Mais, quoique admirateur de César et d'Alcide, 
J'aurais suivi par goût les vertus d'Aristide. 
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Enfin elle accorde sa protection à l'innocence opprimée de 
Morival ; ajoutez à tout cela que Voiture n’écrivait pas si bien 
que vous, à beaucoup près; et cependant vous faites faire tous 
les jours la parade à deux cent mille hommes. 


Quel est cet étonnant Protée ? 
On disait qu’il tenait la lyre d’Apollon; 
On accourt pour l’entendre, on s’en flatte; mais non; 
Il porte du dieu Mars l’armure ensanglantée. 
Voyons donc ce héros. Point du tout : c’est Platon, 
C’est Lucien, c’est Cicéron ; 
Et, s’il avait voulu, ce serait Épicure. 
Dites-moi donc votre secret; 
On veut faire votre portrait : 
Qu'on peigne toute la nature. 


Je viens enfin de recevoir des instructions très-sûres sur la 
singulière catastrophe de votre protégé. Ce serait en vérité une 
scène d’Arlequin, si ce n’était pas une scène de cannibales : c'est 
le comble du ridicule et de l'horreur. Rien n’est plus welche. 

Non, sire, je ne sortirai point de mon lit à l’âge de quatre- 
vingt-deux ans pour aller à Versailles. Je jurai de n’y aller jamais, 
le jour que je reçus à Potsdam la lettre du ministre, M. de Pui- 
sieux, qui me manda que je ne pouvais garder ni ma place d’his- 
toriographe, ni ma pension. Je mourrai au pied des Alpes; 
j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

A l'égard de votre protégé, je ne comprends pas la rage qu’il 
a de s’avilir par une grâce : le mot infâme de grâce n’est fait que 
pour les criminels. Le bien dont il peut hériter sera peu de 
chose, et certainement ses talents et sa sagesse sufliront dans 
votre service. Croyez, sire, que Votre Majesté n'aura guère un of- 
ficier plus attaché à ses devoirs, ni d'ingénieur plus intelligent. 
Il a trouvé parmi mes paperasses quelques indications sur une 
de vos victoires; il en a fait un plan régulier : vous verrez par 
là, sire, si ce jeune homme entend son métier, et s’il mérite 
votre protection. 

Je le garderai, puisque Votre Majesté le permet, jusqu’à ce 
qu’il soit entièrement perfectionné dans son art. Je ne l’oublierai 
point à ma mort; mais à l'égard de la grâce, je n’en veux pas 
plus que de la grâce de Molina et de Jansénius. Je n'’avilirai 
jamais ainsi un de vos officiers, digne de vous servir. Si on veut 
lui signer une justification honorable, à la bonne heure. Tout le 
reste me paraît honteux. 
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J'ai lu tous les factums dont vous me parlez, et celui de M. le 
maréchal de Richelieu, fait par un Tronchet!, avocat, qui est 
bien le plus bavard, le plus plat et le plus confus écrivain qui 
ait jamais barbouillé du papier : l'extrême ennui qu'il procure 
ferait perdre le procès à M. de Richelieu s’il était perdable. Il est 
clair, malgré toute l'obscurité de l'avocat, que M* de Saint- 
Vincent est une détestable carogne : Mne de Sévigné ne s’atten- 
dait pas à une pareille petite-fille. 

Vous me parlez de tous les mauvais ouvrages que vous avez 
lus ; je vous en ferai tenir un plus mauvais encore : vous aurez 
la tragédie de Don Pèdre, dont on n’a tiré que peu d'exemplaires. 
Dites-moi si elle arrivera à bon port sous l’enveloppe de M. le 
duc de Coigny. 

Comment avez-vous imaginé que vous auriez des montres à 
répétition, garnies de diamants, pour dix-huit louis? Dans quel 
tome des Mille et une Nuits avez-vous lu cette anecdote ? vous au- 
rez pour dix-huit louis d'excellentes montres à répétition, gar- 
nies de marcassites aussi brillantes que des diamants: et ces 
mêmes montres vous coûteraient quarante louis à Paris. Donnez- 
moi vos ordres, vous serez servi : vous aurez de très-belles mon- 
tres et de très-mauryais vers, quand il vous plaira. 

Mme Denis vous remercie, comme moi, de vos lettres : elle ne 
leur préfère que votre conversation. Je vois bien que vous n'avez 
recu aucune de mes lettres à Deux-Ponts. Je vous écris de Ponto. 


9323. — À FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


41 février. 


Sire, vous m'accablez des bienfaits les plus flatteurs : Votre 
Majesté change en beaux jours les dernières misères de ma vie. 
Elle daigne me promettre son portrait ; elle orne une de ses let- 
tres des meilleurs vers qu’elle ait jamais faits depuis le temps où 
elle disait : 


Et, quoique admirateur d'Alexandre et d’Alcide, 
J'eusse aimé mieux pourtant les vertus d’Aristide ?. 


1. Lo mème qui fut membre de l’Assemblée constituante. 
2. Dans l'Épltre à mon esprit, Frédéric dit, vers 223-24 : 


Mais, quoique admirateur de César et d’Alcide, 
J'aurais suivi par goût les vertus d’Aristide. 
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Enfin elle accorde sa protection à l’innocence opprimée de 
Morival ; ajoutez à tout cela que Voiture n’écrivait pas si bien 
que vous, à beaucoup près; et cependant vous faites faire tous 
les jours la parade à deux cent mille hommes. 


Quel est cet étonnant Protée ? 
On disait qu’il tenait la lyre d’Apollon; 
On accourt pour l’entendre, on s’en flatte; mais non; 
Il porte du dieu Mars l’armure ensanglantée. 
Voyons donc ce héros. Point du tout : c'est Platon, 
C'est Lucien, c’est Cicéron; 
Et, s’il avait voulu, ce serait Épicure. 
Dites-moi donc votre secret; 
On veut faire votre portrait : 
Qu'on peigne toute la nature. 


Je viens enfin de recevoir des instructions très-sûres sur la 
singulière catastrophe de votre protégé. Ce serait en vérité une 
scène d’Arlequin, si ce n’était pas une scène de cannibales : c’est 
le comble du ridicule et de l'horreur. Rien n’est plus welche. 

Non, sire, je ne sortirai point de mon lit à l’âge de quatre- 
vingt-deux ans pour aller à Versailles. Je jurai de n’y aller jamais, 
le jour que je reçus à Potsdam la lettre du ministre, M. de Pui- 
sieux, qui me manda que je ne pouvais garder ni ma place d’his- 
toriographe, ni ma pension. Je mourrai au pied des Alpes; 
j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

À l'égard de votre protégé, je ne comprends pas la rage qu'il 
a de s’avilir par une grâce : le mot infâme de grâce n’est fait que 
pour les criminels. Le bien dont il peut hériter sera peu de 
chose, et certainement ses talents et sa sagesse suffiront dans 
votre service. Croyez, sire, que Votre Majesté n’aura guère un of- 
ficier plus attaché à ses devoirs, ni d'ingénieur plus intelligent. 
Il a trouvé parmi mes paperasses quelques indications sur une 
de vos victoires; il en a fait un plan régulier : vous verrez par 
là, sire, si ce jeune homme entend son métier, et s’il mérite 
votre protection. 

Je le garderai, puisque Votre Majesté le permet, jusqu’à ce 
qu’il soit entièrement perfectionné dans son art. Je ne l'oublierai 
point à ma mort; mais à l'égard de Ja grâce, je n'en veux pas 
plus que de la grâce de Molina et de Jansénius. Je n'avilirai 
jamais ainsi un de vos officiers, digne de vous servir. Si on veut 
jui signer une justification honorable, à la bonne heure. Tout le 
reste me paraît honteux. 


226 CORRESPONDANCE. 


J'ai lu tous les factums dont vous me parlez, et celui de M. le 
maréchal de Richelieu, fait par un Tronchet!, avocat, qui est 
bien le plus bavard, le plus plat et le plus confus écrivain qui 
ait jamais barbouillé du papier : l'extrême ennui qu’il procure 
ferait perdre le procès à M. de Richelieu s’il était perdable. Il est 
clair, malgré toute l'obscurité de l'avocat, que Mw de Saint- 
Vincent est une détestable carogne : Mas de Sévigné ne s’atten- 
dait pas à une pareille petite-fille. 

Vous me parlez de tous les mauvais ouvrages que vous avez 
lus ; je vous en ferai tenir un plus mauvais encore : vous aurez 
la tragédie de Don Pèdre, dont on n’a tiré que peu d’exemplaires. 
Dites-moi si elle arrivera à bon port sous l’enveloppe de M. le 
duc de Coigny. 

Comment avez-vous imaginé que vous auriez des montres à 
répétition, garnies de diamants, pour dix-huit louis? Dans quel 
tome des Mille et une Nuits avez-vous lu cette anecdote? vous au- 
rez pour dix-huit louis d'excellentes montres à répétition, gar- 
nies de marcassites aussi brillantes que des diamants: et ces 
mêmes montres vous coûteraient quarante louis à Paris. Donnez- 
moi vos ordres, vous serez servi : vous aurez de très-belles mon- 
tres et de très-mauvais vers, quand il vous plaira. 

Mme Denis vous remercie, comme moi, de vos lettres ; elle ne 
leur préfère que votre conversation. Je vois bien que vous n'avez 
reçu aucune de mes lettres à Deux-Ponts. Je vous écris de Ponto. 


9323. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


11 février. 


Sire, vous m'accablez des bienfaits les plus flatteurs : Votre 
Majesté change en beaux jours les dernières misères de ma vie. 
Elle daigne me promettre son portrait; elle orne une de ses let- 
tres des meilleurs vers qu’elle ait jamais faits depuis le temps où 
elle disait : 


Et, quoique admirateur d'Alexandre et d’Alcide, 
J'eusse aimé mieux pourtant les vertus d’Aristide ?. 


1. Lo mème qui fut membre de l’Assemblée constituante. 
9. Dans l'Épitre à mon esprit, Frédéric dit, vers 223-24 : 


Mais, quoique admirateur de César et d'Alcide, 
J'aurais suivi par goût les vertus d'Aristide. 


ANNÉE 4776. 227 


Enfin elle accorde sa protection à l’innocence opprimée de 
Morival ; ajoutez à tout cela que Voiture n’écrivait pas si bien 
que vous, à beaucoup près; et cependant vous faites faire tous 
les jours la parade à deux cent mille hommes. 


Quel est cet étonnant Protée? 
On disait qu’il tenait la lyre d’Apollon; 
On accourt pour l’entendre, on s’en flatte; mais non; 
Il porte du dieu Mars l’armure ensanglantée. 
Voyons donc ce héros. Point du tout : c’est Platon, 
C'est Lucien, c’est Cicéron ; 
Kt, s'il avait voulu, ce serait Épicure. 
Dites-moi donc votre secret ; 
On veut faire votre portrait : 
Qu'on peigne toute la nature. 


Je viens enfin de recevoir des instructions très-sûres sur la 
singulière catastrophe de votre protégé. Ce serait en vérité une 
scène d’Arlequin, si ce n’était pas une scène de cannibales : c’est 
le comble du ridicule et de l’horreur. Rien n’est plus welche. 

Non, sire, je ne sortirai point de mon lit à l'âge de quatre- 
vingt-deux ans pour aller à Versailles. Je jurai de n’y aller jamais, 
le jour que je reçus à Potsdam la lettre du ministre, M. de Pui- 
sieux, qui me manda que je ne pouvais garder ni ma place d’his- 
toriographe, ni ma pension. Je mourrai au pied des Alpes ; 
j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

A l'égard de votre protégé, je ne comprends pas la rage qu’il 
a de s’avilir par une grâce : le mot infâme de grâce n’est fait que 
pour les criminels. Le bien dont il peut hériter sera peu de 
chose, et certainement ses talents et sa sagesse suffiront dans 
votre service. Croyez, sire, que Votre Majesté n’aura guère un of- 
ficier plus attaché à ses devoirs, ni d'ingénieur plus intelligent. 
Il a trouvé parmi mes paperasses quelques indications sur une 
de vos victoires; il en a fait un plan régulier : vous verrez par 
là, sire, si ce jeune homme entend son métier, et s'il mérite 
votre protection. 

Je le garderai, puisque Votre Majesté le permet, jusqu’à ce 
qu’il soit entièrement perfectionné dans son art. Je ne l'oublierai 
point à ma mort; mais à l'égard de la grâce, je n’en veux pas 
plus que de la grâce de Molina et de Jansénius. Je n’avilirai 
jamais ainsi un de vos officiers, digne de vous servir. Si on veut 
Jui signer une justification honorable, à la bonne heure. Tout le 
reste me paraît honteux. 


226 CORRESPONDANCE. 


J'ai lu tous les factums dont vous me parlez, et celui de M. le 
maréchal de Richelieu, fait par un Troncheti, avocat, qui est 
bien le plus bavard, le plus plat et le plus confus écrivain qui 
ait jamais barbouillé du papier : l'extrême ennui qu'il procure 
ferait perdre le procès à M. de Richelieu s’il était perdable. Il est 
clair, malgré toute l’obscurité de l’avocat, que M de Saint- 
Vincent est une détestable carogne : M®e de Sévigné ne s’atten- 
dait pas à une pareille petite-fille. 

Vous me parlez de tous les mauvais ouvrages que vous avez 
lus ; je vous en ferai tenir un plus mauvais encore : vous aurez 
la tragédie de Don Pèdre, dont on n’a tiré que peu d’exemplaires. 
Dites-moi si elle arrivera à bon port sous l'enveloppe de M. le 
duc de Coigny. 

Comment avez-vous imaginé que vous auriez des montres à 
répétition, garnies de diamants, pour dix-huit louis? Dans quel 
tome des Mille el une Nuits avez-vous lu cette anecdote? vous au- 
rez pour dix-huit louis d'excellentes montres à répétition, gar- 
nies de marcassites aussi brillantes que des diamants: et ces 
mêmes montres vous coûteraient quarante louis à Paris. Donnez- 
moi vos ordres, vous serez servi : vous aurez de très-belles mon- 
tres et de très-mauvais vers, quand il vous plaira. 

Me Denis vous remercie, comme moi, de vos lettres : elle ne 
leur préfère que votre conversation. Je vois bien que vous n'avez 
reçu aucune de mes lettres à Deux-Ponts. Je vous écris de Ponto. 


9323. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


41 février. 


Sire, vous m’accablez des bienfaits les plus flatteurs : Votre 
Majesté change en beaux jours les dernières misères de ma vie. 
Elle daigne me promettre son portrait ; elle orne une de ses let- 
tres des meilleurs vers qu’elle ait jamais faits depuis le temps où 
elle disait : 


Et, quoique admirateur d'Alexandre et d’Alcide, 
J'eusse aimé mieux pourtant les vertus d’Aristide ?. 


4. Le mème qui fut membre de l’Assemblée constituante. 
2. Dans l'Épitre à mon esprit, Frédéric dit, vers 223-24 : 


Mais, quoique admirateur de César et d’Alcide, 
J'aurais suivi par goût les vertus d'Aristide. 
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Enfin elle accorde sa protection à l’innocence opprimée de 
Morival ; ajoutez à tout cela que Voiture n’écrivait pas si bien 
que vous, à beaucoup près; et cependant vous faites faire tous 
les jours la parade à deux cent mille hommes. 


Quel est cet étonnant Protée ? 
On disait qu’il tenait la lyre d’Apollon; 
On accourt pour l'entendre, on s’en flatte; mais non; 
Il porte du dieu Mars l’armure ensanglantée. 
Voyons donc ce héros. Point du tout : c’est Platon, 
C'est Lucien, c’est Cicéron ; 
Et, s’il avait voulu, ce serait Épicure. 
Dites-moi donc votre secret; 
On veut faire votre portrait : 
Qu'on peigne toute la nature. 


Je viens enfin de recevoir des instructions très-sûres sur la 
singulière catastrophe de votre protégé. Ce serait en vérité une 
scène d’Arlequin, si ce n’était pas une scène de cannibales : c’est 
le comble du ridicule et de l’horreur. Rien n’est plus welche. 

Non, sire, je ne sortirai point de mon lit à l’âge de quatre- 
vingt-deux ans pour aller à Versailles. Je jurai de n’y aller jamais, 
le jour que je reçus à Potsdam la lettre du ministre, M. de Pui- 
sieux, qui me manda que je ne pouvais garder ni ma place d’his- 
toriographe, ni ma pension. Je mourrai au pied des s Alpes : 
j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

A l'égard de votre protégé, je ne comprends pas ar rage qu’il 
a de savilir par une grâce : le mot infâme de grâce n’est fait que 
pour les criminels. Le bien dont il peut hériter sera peu de 
chose, et certainement ses talents et sa sagesse sufliront dans 
votre service. Croyez, sire, que Votre Majesté n’aura guère un of- 
ficier plus attaché à ses devoirs, ni d'ingénieur plus intelligent. 
Il a trouvé parmi mes paperasses quelques indications sur une 
de vos victoires; il en a fait un plan régulier : vous verrez par 
là, sire, si ce jeune homme entend son métier, et s'il mérite 
votre protection. 

Je le garderai, puisque Votre Majesté le permet, jusqu'à ce 
qu’il soit entièrement perfectionné dans son art. Je ne l’oublierai 
point à ma mort; mais à l'égard de la grâce, je n'en veux pas 
plus que de la grâce de Molina et de Jansénius. Je n'avilirai 
jamais ainsi un de vos officiers, digne de vous servir. Si on veut 
lui signer une justification honorable, à la bonne heure. Tout le 
reste me paraît honteux. 


226 CORRESPONDANCE. 


J'ai lu tous les factums dont vous me parlez, et celui de M. le 
maréchal de Richelieu, fait par un Troncheti, avocat, qui est 
bien le plus bavard, le plus plat et le plus confus écrivain qui 
ait jamais barbouillé du papier : l'extrême ennui qu'il procure 
ferait perdre le procès à M. de Richelieu s’il était perdable. Il est 
clair, malgré toute l’obscurité de l’avocat, que M” de Saint- 
Vincent est une détestable carogne : Mas de Sévigné ne s’atten- 
dait pas à une pareille petite-fille. 

Vous me parlez de tous les mauvais ouvrages que vous avez 
lus ; je vous en ferai tenir un plus mauvais encore : vous aurez 
la tragédie de Don Pèdre, dont on n’a tiré que peu d’exemplaires. 
Dites-moi si elle arrivera à bon port sous l'enveloppe de M. le 
duc de Coigny. 

Comment avez-vous imaginé que vous auriez des montres à 
répétition, garnies de diamants, pour dix-huit louis? Dans quel 
tome des Mille et une Nuits avez-vous lu cette anecdote? vous au- 
rez pour dix-huit louis d'excellentes montres à répétition, gar- 
nies de marcassites aussi brillantes que des diamants: et ces 
mêmes montres vous coûteraient quarante louis à Paris. Donnez- 
moi vos ordres, vous serez servi : vous aurez de très-belles mon- 
tres et de très-mauvais vers, quand il vous plaira. 

Mre Denis vous remercie, comme moi, de vos lettres : elle ne 
leur préfère que votre conversation. Je vois bien que vous n'avez 
reçu aucune de mes lettres à Deux-Ponts. Je vous écris de Ponto. 


9323. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


41 février. 


Sire, vous m'accablez des bienfaits les plus flatteurs : Votre 
Majesté change en beaux jours les dernières misères de ma vie. 
Elle daigne me promettre son portrait; elle orne une de ses let- 
tres des meilleurs vers qu’elle ait jamais faits depuis le temps où 
elle disait : 


Et, quoique admirateur d'Alexandre et d’Alcide, 
J'eusse aimé mieux pourtant les vertus d’Aristide ?. 


1. Lo mime qui fut membre de l’Assemblée constituante. 
9. Dans l'Épitre à mon esprit, Frédéric dit, vers 223-24 : 


Mais, quoique adimirateur de César et d'Alcide, 
J'aurais suivi par goût les vertus d'Aristide. 


ANNÉE 1778. 227 


Enfin elle accorde sa protection à l’innocence opprimée de 
Morival : ajoutez à tout cela que Voiture n’écrivait pas si bien 
que vous, à beaucoup près; et cependant vous faites faire tous 
les jours la parade à deux cent mille hommes. 


Quel est cet étonnant Protée ? 
On disait qu'il tenait la lyre d’Apollon; 
On accourt pour l’entendre, on s’en flatte; mais non; 
Il porte du dieu Mars l’armure ensanglantée. 
Voyons donc ce héros. Point du tout : c'est Platon, 
C'est Lucien, c'est Cicéron ; 
Ft, s’il avait voulu, ce serait Épicure. 
Dites-moi donc votre secret; 
On veut faire votre portrait : 
Qu'on peigne toute la nature. 


Je viens enfin de recevoir des instructions très-sûres sur la 
singulière catastrophe de votre protégé. Ce serait en vérité une 
scène d’Arlequin, si ce n’était pas une scène de cannibales : c’est 
le comble du ridicule et de l’horreur. Rien n’est plus welche. 

Non, sire, je ne sortirai point de mon lit à l’âge de quatre- 
vingt-deux ans pouraller à Versailles. Je jurai de n’y aller jamais, 
le jour que je reçus à Potsdam la lettre du ministre, M. de Pui- 
sieux, qui me manda que je ne pouvais garder ni ma place d’his- 
toriographe, ni ma pension. Je mourrai au pied des Alpes: 
j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

À l'égard de votre protégé, je ne comprends pas la rage qu’il 
a de s’avilir par une grâce : le mot infâme de grâce n’est fait que 
pour les criminels. Le bien dont il peut hériter sera peu de 
chose, et certainement ses talents et sa sagesse sufñiront dans 
votre service. Croyez, sire, que Votre Majesté n’aura guère un of- 
ficier plus attaché à ses devoirs, ni d'ingénieur plus intelligent. 
Il a trouvé parmi mes paperasses quelques indications sur une 
de vos victoires; il en a fait un plan régulier : vous verrez par 
là, sire, si ce jeune homme entend son métier, et s'il mérite 
votre protection. 

Je le garderai, puisque Votre Majesté le permet, jusqu’à ce 
qu'il soit entièrement perfectionné dans son art. Je ne l'oublierai 
point à ma mort; mais à l'égard de la grâce, je n’en veux pas 
plus que de la grâce de Molina et de Jansénius. Je n'avilirai 
jamais ainsi un de vos officiers, digne de vous servir. Si on veut 
lui signer une justification honorable, à la bonne heure. Tout le 
reste me paraît honteux. 


226 CORRESPONDANCE. 


J'ai lu tous les factums dont vous me parlez, et celui de M. le 
maréchal de Richelieu, fait par un Tronchet!, avocat, qui est 
bien le plus bavard, le plus plat et le plus confus écrivain qui 
ait jamais barbouïillé du papier : l'extrême ennui qu'il procure 
ferait perdre le procès à M. de Richelieu s’il était perdable. Il est 
clair, malgré toute l'obscurité de l'avocat, que Mw° de Saint- 
Vincent est une détestable carogne : Me de Sévigné ne s’atten- 
dait pas à une pareille petite-fille. 

Vous me parlez de tous les mauvais ouvrages que vous avez 
lus ; je vous en ferai tenir un plus mauvais encore : vous aurez 
la tragédie de Don Pèdre, dont on n’a tiré que peu d’exemplaires. 
Dites-moi si elle arrivera à bon port sous l'enveloppe de M. le 
duc de Coigny. 

Comment avez-vous imaginé que vous auriez des montres à 
répétition, garnies de diamants, pour dix-huit louis? Dans quel 
tome des Mille el une Nuits avez-vous lu cette anecdote? vous au- 
rez pour dix-huit louis d’excellentes montres à répétition, gar- 
nies de marcassites aussi brillantes que des diamants: et ces 
mêmes montres vous coûteraient quarante louis à Paris. Donnez- 
moi vos ordres, vous serez servi : vous aurez de très-belles mon- 
tres et de très-mauvais vers, quand il vous plaira. 

Mc Denis vous remercie, comme moi, de vos lettres : elle ne 
leur préfère que votre conversation. Je vois bien que vous n’avez 
reçu aucune de mes lettres à Deux-Ponts. Je vous écris de Ponto. 


9323. — A FRÉDÉRIC Il, ROI DE PRUSSE. 


11 février. 


Sire, vous m’accablez des bienfaits les plus flatteurs : Votre 
Majesté change en beaux jours les dernières misères de ma vie. 
Elle daigne me promettre son portrait ; elle orne une de ses let- 
tres des meilleurs vers qu’elle ait jamais faits depuis le temps où 
elle disait : 


Et, quoique admirateur d'Alexandre et d’Alcide, 
J'eusse aimé mieux pourtant les vertus d’Aristide ?. 


4. Lo mème qui fut membre de l’Assemblée constituante. 
2. Dans l'Éplire à mon esprit, Frédéric dit, vers 223-924 : 


Mais, quoique admirateur de César et d'Alcide, 
J'aurais suivi par goût les vertus d'Aristide, 
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Enfin elle accorde sa protection à l'innocence opprimée de 
Morival ; ajoutez à tout cela que Voiture n’écrivait pas si bien 
que vous, à beaucoup près; et cependant vous faites faire tous 
les jours la parade à deux cent mille hommes. 


Quel est cet étonnant Protée? 
On disait qu’il tenait la lyre d’Apollon; 
On accourt pour l’entendre, on s’en flatte; mais non; 
Il porte du dieu Mars l’armure ensanglantée. 
Voyons donc ce héros. Point du tout : c'est Platon, 
C'est Lucien, c’est Cicéron; 
Ft, s’il avait voulu, ce serait Épicure. 
Dites-moi donc votre secret; 
On veut faire votre portrait : 
Qu'on peigne toute la nature. 


Je viens enfin de recevoir des instructions très-sûres sur la 
singulière catastrophe de votre protégé. Ce serait en vérité une 
scène d’Arlequin, si ce n’était pas une scène de cannibales : c’est 
le comble du ridicule et de l’horreur. Rien n’est plus welche. 

Non, sire, je ne sortirai point de mon lit à l’âge de quatre- 
vingt-deux ans pour aller à Versailles. Je jurai de n’y aller jamais, 
le jour que je reçus à Potsdam la lettre du ministre, M. de Pui- 
sieux, qui me manda que je ne pouvais garder ni ma place d’his- 
toriographe, ni ma pension. Je mourrai au pied des Alpes; 
j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

A l'égard de votre protégé, je ne comprends pas la rage qu’il 
a de s’avilir par unegrâce : le mot infâme de grâce n’est fait que 
pour les criminels. Le bien dont il peut hériter sera peu de 
chose, et certainement ses talents et sa sagesse suffiront dans 
votre service. Croyez, sire, que Votre Majesté n’aura guère un of- 
ficier plus attaché à ses devoirs, ni d'ingénieur plus intelligent. 
Il a trouvé parmi mes paperasses quelques indications sur une 
de vos victoires ; il en a fait un plan régulier : vous verrez par 
là, sire, si ce jeune homme entend son métier, et s'il mérite 
votre protection. 

Je le garderai, puisque Votre Majesté le permet, jusqu’à ce 
qu'il soit entièrement perfectionné dans son art. Je ne l’oublierai 
point à ma mort; mais à l'égard de la grâce, je n’en veux pas 
plus que de la grâce de Molina et de Jansénius. Je n'avilirai 
jamais ainsi un de vos officiers, digne de vous servir. Si on veut 
jui signer une justification honorable, à la bonne heure. Tout le 
reste me paraît honteux. 


229 CORRESPONDANCE. 


Je mourrai avec ces sentiments, et surtout avec Île regret de 
n'avoir pas achevé ma vie auprès du plus grand homme de l'Eu- 
rope, que j'ose aimer autant qu'admirer. 


2. — DE FRÉDERIC II ROI DE PRUSSE. 


À Potsdom, Le 12 février. 


Votre muse est dans son printemps, 
Etbe en a la fraicheur, des graves: 
Et les hivers, les froides miaces, 


Vent point fanc les fleurs qui font ses ornements. 


Miumnuse sent le poids des ati; 
\Vpollon me dédatsnss une lourde Minerve, 
A force d'abhnir ma versie, 
En tire des accords faibles et linznissunts, 


Pour vous Le dieu du jour, Apoilen votre pre, 
Vous obeambra de ses tar oms, 
De ce fen pur, cl Moutaire, 

Dont Pardeur vous soutient en toutes Les stisons, 


Le feu que jadis Promethée 

Ravit au souverain des dienx, 
Cucanobhile divin dont lFione est excitée 

\ubaud onu. et <ebuess aux cieux. 


Le cenie elesa votre vol au Parnasse : 
au chantre de Heuri le Grand, 
du-dessus d'Hornerc et d'Horace 

Les muses et les dieux assitnereut le ranzs 


Mars auquel je vouus ma jeunesse Imprudente, 
M'eblours par Feclat de ses brillants héros; 
Mais, use par ses durs tra\aux, 
Je vicillis avant mon attente. 


Quand nos foudres d'airain répandent la terreur. 
Quand Lu mort suit de pres le tonnerre qui gronde, 
Héros de Lx Raison, vous écrasez FErreur, 

Et vos chants consolent le monde. 


Un guerrier vieillissant, fütil mème Annibal, 
En puis voit sa cloire eclipsée : 
Ainsi qu'une lame casse, 

On le laisse rouiller au fond d'un arsenal. 


Si le Destin jaloux n'eût terminé son rôle, 

On aurait vu le Tasse. on dépit des conseurs, 
Triompher dans ce Capitole 

Où jadis les Romains courounaivnt les vainqueurs. 


Mais quel spectacle, d ciel! je vois pälir l'Envie ; 
Furieuse, elle entend, chez les Sybaritains, 
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Que la voix de votre patrie | 
Vous rappelle à grands cris des monts helvétiens. 


Hâtez vos pas, volez au Louvre : 
Je vois d’ici la pompe et le jour solennel 
Où la main de Louis vous couvre, 
Aux vœux de ses sujets, d'un laurier immortel. 


Je compte de recevoir bientôt de vos lettres datées de Paris. Croyez-moi, 
il vaut mieux faire le voyage de Versailles que celui de la vallée de Josa- 
phat. Mais voici une seconde lettre qui me survient!; on me demande de 
quel officier elle est : c'est, dis-je, du lieutenant général Voltaire, qui m'en- 
voie quelque plan de son invention. Vous passerez pour l’'émule de Vauban; 
dans la suite on construira des bastions, des ravelins, et des contre-gardes 
à la Voltaire, et l’on attaquera les places selon votre méthode. 

Pour le pauvre d'Étallonde, je n’augure pas bien de son affaire, à moins 
que votre séjour à Paris, et le talent de persuader, que vous possédez si 
supérieurement, n’encouragent quelques âmes vertueuses à vous assister. 
Mais le parlement ne voudra pas obfempérer : revèche à l'égard de son 
réinstituteur Maurepas, que ne sera-t il pas envers vous! 

Je viens de lire votre traduction du Tasse ?, qu’un heureux hasard a fait 
tomber en mes mains. Si Boileau avait vu cette traduction, il aurait adouci 
la sentence rigoureuse qu'il prononça contre le Tasse. Vous avez môme con- 
servé les paragraphes qui répondent aux stances de l'original. A présent 
l'Europe ne produit rien; il semble qu’elle se repose, après avoir fourni de 
si abondantes moissons les siècles passés. 11 paraît une tragédie de Dorat* : 
le sujet m’a paru fort embrouillé. L'intérêt partagé entre trois personnes, et 
les passions n'étant qu'ébauchées, m'ont laissé froid à la lecture. Peut-être 
l’art des comédiens supplée-t-il à ces défauts, et que l'impression en est 
différente au spectacle. Pepin, votre maire du palais, en est le héros; il y a 
des situations susceptibles de pathétique; elles ne sont pas naturellement 
amenées, et il me semble que le poëte manque de chaleur. Vous nous avez 
gâtés; quand on est accoutumé à vos ouvrages, on se révolte contre ceux 
qui n’ont ni les mêmes beautés, ni les mêmes agréments. Après cet aveu, 
que je fais au nom de l’Europe, jugez combien je m'intéresse à votre con- 
servation, et combien le philosophe de Sans-Souci souhaite de bénédictions 


à l’Épictète de Ferney. Vale. 
FÉDÉRIC. 


P. S. Vous voulez avoir mon vieux portrait? Je l’ai commandé inces- 
samment, pour vous satisfaire; c’est cependant ce que je puis vous envoyer 
de plus mauvais de ce pays. 


4. Probablement la lettre 9316. , 

Q@. La traduction du Tasse, dont parle Frédéric, n’est point de Voltaire. C'est 
probablement celle de Lebrun, devenu duc de Plaisance et prince de l'empire, et 
mort en 1824, dont la première édition est de 1774, en deux volumes in-8°. (B.) 

3. Adélaide de Hongrie; voyez une note sur la lettre 9154. 
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05 — À MESSIEURS DE LA RÉGENCE DE MONTBÉLIARD 
Ferney, 12 février 1532. 


Messieurs, je vous éeris pour la troisième fois; j'épuise tons 
les égards et toutes les déférences. Votre receveur de Colmar à 
emplové à d'autres usages Pargent qui m'appartient. Je ne mme 
suis reservé pour achever ma vie que cet argent que je vous ai 
prêté; je n'ai aucune ressource, et vous ne me faites aucnnr 
reponse, 

J'ai l'honneur d'être, ete, 

VOLTAIRE. 


0525. — A M LE MAROUIS DE THIBOUVILLE *, 
Létévrier 1732, 


ne faut pas se lâcher contre le vieux malade, qui n'en peut 
plus; il faut avoir pitié des malheureux, H mi a été impossiote 
de grossir lé paquet pour M. le duc de Praslin, qui craint tou- 
jours qu'on n'abuse de son contre-seing, On à cru que Fexem- 
plaire* pour M. d'Argental serait In de M, de Thibouville. [ ne 
perdra rien pour attendre, On l'ennuicra tant qu'il voudra, mais 
il faut Je temps de relier, On n'a pas ses aises entre les Alpes et 
le mont Jura comme à Paris, Pour Dieu, un peu de patience! 

Voilà tout ce qu'on peut écrire avant de se coucher. I fait un 
temps si exécrable que les plus forts tempéraments y succombent. 
Miserere Mer, 


Je voulais écrire à M, d’Argental ; cela m'est impossible, je 
soufre trop. 


437. — À FRÉDÉRIC Il, ROI DE PRUSSE. 
A Ferney, 15 février. 


Sire, je ne suis point étonné que le grand baron de P5llnitz* 
se porte bien à l'âge de quatre-vingt-huit ans ; il est grand, bien 
fait, bien constitué, Alexandre, qui était très-bien constitur 
aussi, et trés-bien pris dans sa taille, mourut à trente ans, après 


L. Éditeur, H. Benune, 

2. Inédite, Tirce de la collection de M. Stapfer. 
3. De Don Pedre, 

+. Vosez le dernier alinéa de Ja lettre 9308, 
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avoir seulement remporté trois victoires; mais c’est qu'il n’était 
pas sobre, et qu'il s'était mis à être ivrogne. 

Quand je le loue d’avoir gagné des batailles en jouant de la 
flûte, comme Achille, ce n’est pas que je n’aie toujours la guerre 
en horreur; et certainement jirais vivre chez les quakers en 
Pensylvanie, si la guerre était partout ailleurs. 

Je ne sais si Votre Majesté a vu un petit livre qu’on débite 
publiquement à Paris, intitulé le Partage de la Pologne*, en sept 
dialogues, entre le roi de Prusse, l’impératrice-reine et l'impéra- 
trice russe. On le dit traduit de l'anglais; il n’a pourtant point 
l'air d’une traduction. Le fond de cet ouvrage est sûrement com- 
posé par un de ces Polonais qui sont à Paris. Il y a beaucoup 
d'esprit, quelquefois de la finesse, et souvent des injures atroces. 
Ce serait bien le cas de faire paraître certain poëme épique que 
vous eûtes la bonté de m'envoyer il y a deux ans?. Si vous savez 
vaincre et vous arrondir, vous savez aussi vous moquer des 
gens mieux que personne. Le neveu de Constantin, qui a ri et 
qui a fait rire aux dépens des Césars, n’entendait pas la raillerie 
aussi bien que vous. 

Je suis très-maltraité dans les sept dialogues; je n’ai pas cent 
soixante mille hommes pour répondre; et Votre Majesté me dira 
que je veux me mettre à l'abri sous votre égide. Mais, en vérité, 
je me tiens tout glorieux de souffrir pour votre cause. 

Je fus attrapé comme un sot quand je crus bonnement, avant 
la guerre des Turcs, que l’impératrice de Russie s’entendait avec 
le roi de Pologne pour faire rendre justice aux dissidents, et 
pour établir seulement la liberté de conscience. Vous autres 
rois, vous nous en donnez bien à garder; vous êtes comme les 
dieux d'Homère, qui font servir les hommes à leurs desseins, 
sans que ces pauvres gens s’en doutent. 

Quoi qu'il en soit, il y a des choses horribles dans ces sept 
dialogues qui courent le monde. 

A l'égard de d’Étallonde Morival, qui ne s'occupe à présent 
que de contrescarpes et de tranchées, je remercie Votre Majesté 
de vouloir bien me le laisser encore quelque temps. Il n’en 
deviendra que meilleur meurtrier, meilleur canonnier, meilleur 
ingénieur, et il vous servira avec un zèle inaltérable dans toutes 
les journées de Rosbach qui se présenteront. 


1. Le Partage de la Pologne, en sept dialogues, en forme de drame, etc., 1115 
in-8°, attribué au comte de Mirabeau. 
2. La Pologniade; voyez la note #, page 165 du tome VII. 
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J'espère envoyer à Votre Majesté, dans quelques mois, un 
peut précis! de son aventure welche ; vous en serez bien étenne. 
Je souhaiterais qu'il ne plaidàt que devant votre tribunal. Cest 
une chose bien extraordinaire que la nation welche! Peut-on 
réunir tant de superstition ettant de philosophie, tant d'atracite 
et tant de gaieté, tant de crimes et tant de vertus, tant d'esprit et 
ant de bétise? Et eependant cela Joue encore un rôle dans FEn- 
rope! ne faudrait qu'un Louvois et qu'un Colbert pour rendre 
ce rôle passable; mais Colbert, Louvois et Turenne, ne valent 
pas celui dont Le nom commence par une F, et qui n'aime pr 
qu'on lui donne de leneens par le nez. 

En toute humilité, et avee les mêmes sentiments que j'avais 
il y a environ quarante ans. 

Le viens Malade de Ferne ut. 


SI, — A M LE COMTE D'ARGENTAL 2. 
LS février 


Mon cher ange, Je vous ai envoyé des sottises reliées en beau 
maroquin ; iv en à eu deux parquets : lan pour vous, Fautrr 
pour M. le due de Praslin, 

M. de Thibouville S'est pluint qu'iln's en eût pas un troisieme 
pour fut: mais je m'avais plus de maroquin, et vous ne vons êtes 
pas seulement plaint de Fennui que je vous avais causé, 

J'ai été depuis ce femps-là tres-grièvement malade; Je le suis 
encore, et je ai la force nt de nr'exXeuser ni de vous gronder. 

J'ai encore moins là force de vous parler de affaire de mon 
jeune homme; je la laisse pendae an croc, soit que je meure, 
soit que je ressusrite, 

SI je vais trouver Me d'\rgentals M. de Pont-de-Veyle et vos 
amis, mettez-moi dans Ja liste de ceux qui vous ont atmé pas- 
sionnément, 


0220, — A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU #. 
A Ferney, IR février. 
Je suppose, monseigneounr, que vous avez toujours vos parts 


franes. Ainsi je vous envoie, par Lyon en droiture, les pauvretes 


1. Le Credu sang mnocent: voyez tome NXIX, page 37, 
2, Iditeurs, de Cayrol et Franrois. 
3. Editeurs, de Cayrol et François. 
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que vous avez daigné me demander; mettez-les dans votre biblio- 
thèque comme un hommage, et surtout ne les lisez point. 

Le procès de M®° de Saint-Vincent vous fait perdre assez de 
temps, n’en perdez pas avec moi. 

Il me paraît que les voix se réunissent à mon avis, qui était 
que M. Tronchet fût plus court, plus clair et plus intéressant: 
heureusement les preuves sont si fortes qu’elles n’ont besoin 
d'aucune éloquence. Tous les faits sont incontestables. Je suis 
bien sûr que vous êtes très-tranquille sur cette misérable affaire, 
qui, au fond, n’a d’autre singularité que l’excès de l’absurde fri- 
ponnerie qu’on vous a faite. Je suis dans une position plus 
cruelle : j’essuie à Ja fois vingt revers inattendus, et je suis fort 
près d’une mort attendue depuis longtemps. Vous savez bien que 
je vous serai attaché jusqu’au dernier moment de ma vie, avec le 
plus tendre respect. 


9330. — A M. HENNIN. 


À Ferney, dimanche au soir, 19 février. 


Monsieur, deux frères, nommés Bertholet, qui exercent la 
profession d’horlogers à Ferney, et qui sont de très-honnèêtes 
gens, se plaignent d’avoir été insultés à Genève, et outrageuse- 
ment battus aujourd’hui, à la porte de Cornevin, par plusieurs 
Genevois, parmi lesquels ils en connaissent quelques-uns. Votre 
cocher était. présent à ce guet-apens. Ils réclament votre bonté, 
en cas qu'ils puissent obtenir quelque justice. Ils me demandent 
ma recommandation auprès de vous. Je ne crois pas qu'ils en 
aient besoin, mais je saisis cette occasion pour vous renouveler 
tous les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d’être, monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

VOLTAIRE, 


9331. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Le 23 février. 


Aucun monarque de l’Europe n’est en état de me faire un don comme 
celui ? que je viens de recevoir de votre part. Que de choses charmantes 
contenues dans co volume! Et quel vieillard, quel esprit pour les composer! 
Vous êtes immortel, j'en conviens; moi qui ne crois pas trop à un être 
distinct du corps, qu'on appelle dme, vous me forceriez d’y croire : toute- 


4. Don Pôdre, suivi de quelques autres écrits; voyez la note, page 197. 
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jois serez-vous le seul des êtres pensants qui ait conservé à quatre-vinst- 
ans cette force, cette Vivueur d'esprit, cel enjouement, et res grâces qui ne 
respirent plus que dans vos ouvrages. Je vous en félicite. et j'implor:: 
la nature universelle qu'elle ‘laisne conserver longtemps ce reservoir de 
pensées heureuses dans lequel elle s'est complu. 

Je trouve d'Étallonde bien heureux de se trouver à la source d'ou nous 
viennent tant de ebefs-d'auvre; il peut prendre hardiment quel titre il trou- 
verale plus convenable pour l'aider à sauver les débris de sa fortune. D'Alomn- 
bert me mandet que la robe ne marche qu'à pas comptés. et qu'il fant des 
années pour réparer des injustices d'un moment : si cela est, 1 faudra + 
munir de patience, à moins que vous n'alliez à Paris, comme tout le monde 
le dit, et qu'a force d'emplover les grands talents que la nature vous à 
OCITOLÉS, Vous ne parveniez à sauver l'innocence opprimée, Cela fournira 
le sujet d'une trasedie larmosante: la scene sera à Fernev. Un malheureux. 
qui manque de protecteurs, v sera appelée par un save; 11 sera étonne de 
trouver plus de secours chez un étranger que chez ses parents, Le phiio- 
sophe de Fernes, par humanté, travaillera st eflicacement pour fui nue 
Louis XVT dira: Puisqu'un save le protese, 1 faut qu'il soil innocetit 1 et 
1 loi enverra sa givre, Une arricre-cousine dont Étallonde était amoureux 
sera chargée de a ur apporter: elle arrivera au dernier acte. Le ploloscplis 
humain eelebrera les noces, et tous les conviés feront l'éloge de la bienfir- 
sance de cet homme divin. auquel d'Étallonde érigera un autel, comme 4 
son dieu secourable, 

Co sujet eotre des mains habies pourrait produire beaucoup d'interét, 
et fournir des scènes touchantes et attendrissantes. Mais ce n'est pas à tu 
d'envoyer des sujets à celui qui possede un trésor d'imagination, etre, 
comme Jupiter, accouche par la tète de déesses armées de toutes press, 
Enfin, quelque part que vous <ovez, soil à Fernev, soit à Versailles, n'oubliez 
pas le solitaire de Sans-Souci, qui vous sera toujours redevable du beuu 
que Vous lui avez fait, Vale. 

FÉDÉRIC. 


9332, — A M. D'ALEMBERT. 


20 février, 

Cher seigneur ctinaître, cher Bertrand, il v à longtemps que 

je n'ai pu vous dire combien je vous aime, combien je vous suis 
obligé d'avoir écrit en faveur de mon jeune homme. J'ai été très- 
malade, je le suis encore, et je crois que je pourrai hientût 
laisser une place vacante dans l'Académie, que vous rendez si 
respectable. On dit que vous avez élogit l'abbé de Saint-Pierre * : 


Le n'ai trouvé, dans la correspondance du roi de Prusse avec d'Alemhert 
oucune lettre de re dernier qui dise ce que rappelle le roi. (B.) 

2. Le 16 février 1959, d'Alembert avait lu à l'Académie française l'Ebirre ?.» 
l'abbé de Saint-Pierre. 
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c’est l'expression des gazettes de Berne, ma voisine. On dit que 
le prédicateur est fort au-dessus de son saint, et que votre dis- 
cours est charmant. Vraiment, je le crois bien. Vraiment, vous 
avez ressuscité notre Académie ; elle était morte sans vous. Voilà 
bientôt, ce me semble, le temps de se passer des docteurs de 
Sorbonne, qui ne sont pas faits pour juger de la prose et des 
vers. 

Croyez-vous que ce fût aussi le temps de donner pour sujet 
des prix, non des éloges, dans lesquels il y a toujours de la 
déclamation, de l’exagération, et qui par là ne passeront jamais 
à la postérité, mais des discours tels que vous en savez faire, des 
jugements sur les grands hommes, à la manière de Plutarque? 
Rien ne serait, ce me semble, plus instructif; rien ne formerait 
plus le jugement et le goût de nos jeunes écrivains. 

Je vous envoie la seconde édition de Don Pèdre, que je reçois 
dans le moment. Je vous prie de jeter un coup d’œil sur la note! 
qui est à la fin de la Tactique. Elle ne corrigera personne sur la 
rage de faire la guerre ; mais pourrons-nous corriger les monstres 
qui assassinent gravement l’innocence en temps de paix? 

Le pauvre Raton vous embrasse comme il peut avec ses misé- 
rables pattes. | 


9333. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET1:. 


26 février 1775. 


Raton a été bien malade dans son trou. Raton a de fréquents 
avertissements de partir pour aller trouver ses confrères Dupré 
de Saint-Maur et Châteaubrun, qui ne tiraient pourtant pas les 
marrons du feu. Voilà pourquoi il a été si longtempssans remer- 
cier les deux Bertrands, ses seigneurs et maîtres. Il n’en peut 
plus, ce pauvre Raton; il se gardera bien de brûler ce qui lui 
reste de pattes par trop de précipitation dans l'affaire du jeune 
homme qu’on a voulu brûler tout entier. Il attend, et il attendra 
tant qu’il faudra, car le maître du jeune homme lui accorde 
tout le temps nécessaire, et il ne fera rien assurément, monsieur, 
sans vous le communiquer. 

J'ai bien des grâces à rendre à M. de Malesherbes, et je les 
Jui rends du fond de mon cœur dans une lettre que je lui écris. 
Je profite de l'adresse que vous avez eu la bonté de me donner 


1. Celle qui est tome X, pages 193-194. 
2. OEuvres de Condorcet, tome 1°"; Paris, 1847. 
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pour vous faire passer deux exemplaires de la seconde édition 
de Don Prdre, La première ne se trouve plus à Genève. et je fi 
crois tout entière à Paris. Je vous prie seulement de daisner 
jeter un coup d'œil sur la dernière note de La Tactique, qui se 
trouve à la fin de l'ouvrage, Elle est curieuse par les faits, et 
malheurensement elle sera inutile au genre humain. La guerre 
est le second fléau de la terre, et le premier est celui qui égorge. 
qui met en pièces el qui jette dans les flammes deux jeunes 
wontilshommes d'un rare mérite, pour n'avoir pas salué ur 
procession de capueins. 

Je suis à vos ordres et à vos pieds jusqu'au moment de mis 
destruction. V. 


M6 — A M. DE MALESHERBPES. 


Ferney, 26 février. 


Monsieur, un vieillard qui n'en peut plus a repris un peu de 
vie en recevant votre excellent discours 1. J'admire la générosite 
de votre cœur, autant que votre éloquence : car je suppose que 
c'est de vos hontés que je tiens ce chef-d'œuvre. Je vois que voris 
m'avez pardonne d'avoir été d'une opinion qui n'était pas la 
vôtre?,; vous avez senti combien je devais être afffigé autretois. 
et combien mème jele suis encore (et je le serai jusqu'au der- 
nier moment de ma vie), d'une eruauté inutile dont on ne peut 
se souvenir qu'avec horreur, Vous avez été plus sage que moi: 
vous aié6z soparé celle barbarie des services rendus par ceux qui 
ont commise, et moi j'ai tout confondu. Voilà comme les pas- 
sions Sont faites. Mes plus grandes passions aujourd'hui sont l« 
reconnaissance que je vous dois, monsieur, et le regret 4: 
n'avoir pu vous entendre, 

Je mets à vos pieds l'ouvrage d'un jeune homme qui n'avait 
d'abord donné quelques espérances; mais il n'a pas tenu ce 
qu'il promettait, 

J'ai l'honneur d'être, etc. 


1. De réesption à P'cadémie française: voyez lettre D2N2, 
2. Dans les affaires de 1750 et 17782 voyez tome XNVIIT, page :3N. 


9 
ab 


= 


vorez lettre 4300, 


. Voltaire donnait sa tragédie dé Don Pedre pour louvrage d'un 6e iier : 
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9335. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


27 février. 


J'ai été très-mal, madame, depuis près d’un mois. Je le suis 
encore, et je ne sais pas trop comment je suis en vie. Je crois 
qu’il est arrivé la même chose à Don Pèdre qu'à moi; cependant 
je vous en envoie une seconde édition, parce que j'apprends, 
dans mon lit, qu’il n’y a plus d'exemplaires de la première à 
Genève. Tout est allé, je crois, à Paris. Vous recevrez proba- 
blement l’exemplaire de l'édition nouvelle par M. d'Ogny. 

Je vous conseille de ne vous jamais faire lire de vers : car, 
outre qu’on en est fort las, ils sont trop difficiles à lire. Vous 
trouverez mieux votre compte avec de la prose. Je vous prie 
même de lire une note qui se trouve à la fin de la Tactique! dans 
le même recueil. Elle est assez intéressante pour ceux qui 
n'aiment pas qu’on égorge le genre humain pour de l'argent. 

Le nombre infini de maladies qui nous tuent est assez grand, 
et notre vie est assez courte pour qu’on puisse se passer du fléau 
de la guerre. 

Je finirai bientôt ma carrière au coin de mon feu. Étendez 
la vôtre, madame, aussi loin que vous le pourrez; jouissez de 
tous les plaisirs que votre triste état vous permet. Le mot de 
plaisir est bien fort, j'aurais dû dire consolations, et même con- 
solations passagères : car il n’en reste rien, lorsqu'au sortir d’un 
grand souper on se retrouve avec soi-même, et qu’on passe la 
nuit à se rappeler en vain ses premiers beaux jours. Tout est 
vanité, disait l’autre ?. Eh! plût à Dieu que tout ne fût que vanité! 
mais la plupart du temps tout est souffrance. J’en suis bien 
faché ; mais rien n’est plus vrai. 

Ma lettre est un peu de Jérémie ; j'aimerais mieux être Ana- 
créon. Je vous prie de me pardonner mes lamentations, et de 
croire que le bonhomme Jérémie, au milieu de ses montagnes, 
vous est aussi tendrement attaché que s’il avait le bonheur de 
vous voir tous les jours. 

Le vieux Malade de Ferney. 


1. Celle qui est tome X, pages 193-194. 
2. Ecclésiaste, 1, 1. 
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9330. — A M. DE VAINES. 


À Ferney, par Lyon, 27 fevrier. 


Monsieur, M. le marquis de Condorcet m'a mandé que vous 
êtes, comme M. Turgot, Fami des lettres, ainsi que de Fordre 
dans les finances, él que je pouvais vous présenter ce petit 
recueil! d'un jeune homme, etjoindre ce paquet, sans craindri 
d'abuser de vos bontés. Il ajoute que je peux vous demander la 
permission de vous adresser deux ou trois paquets semblables. 

Je suis accoutumé à faire Lout ce que M. de Condorcet ne 
preserit. Ainsi j'espère que vous ne désapprouverez pas im 
jimportunite. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois. 
monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

VOLTAIRE, 


entifhomine ordinaire de la chambre dir 


0347. — DE FREDÉRIC 11, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 2S février. 


L'esprit républicain, l'esprit d'égalité, 
Respire dans les cœurs des grands et du vulzaire ; 
Le merite éclatant blesse leur vanité : 
Sa splendeur, qui les désespère, 
Redouble leur obscuarits : 
Aus-i lEuvie usa dés lois du despotisme. 
Athenes, le bercean des sciences, des arts, 
Bannit du ban de l'ostracisime 
Les plus chers nourrissons de Mercure et de Mars. 
Le besoin qu'on eut d'eux, leurs revers, leur absence, 
Les firent bientot regretter. 
Le peuple, plein de bienveillance, 
Pour bater leur rappel eut voulu tout tenter. 
Quiconque ficrement sur son siècle s'élève 
Peut s'eucenser Jui-méme et jouir d'un beau rève. 
Mais bientot Les vapeurs des malins envieux, 
Les sues empoisonnés, obscurcissent les cieux, 
Et. sur lui le nuage creve. 


Condé fut à Vincenne, au Havre, dètenu ; 

Eusène fut chasse; des Francais méconnu, 
Bayle chez le Batave enlin trouve un asile; 
L'émule sénéreux d'Homère et de Virgile, 
Dont le nom 1llustra tous ses concitovens, 


1. Don Pédre, ete,: voyez la note, paze 195. 
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Transporta ses foyers chez les Helvétiens. 
Ame de demi-dieu, de la gloire enflammée, 
Si vous voulez jouir de votre renommée, 
Passes, si vous pouvez, du vieux Nestor les ans ; 
Les mâles efforts du génie 
Vous serviront peu, si le temps 
Ne vous fait survivre à l'Envie. 
Ainsi l'univers enchanté 
De Voltaire à Berlin court acheter le busto; 
Et, s’il jouit vivant de l'immortalité, 
Disons que le public est juste. 


Ce n’est point un conte; on se déchire à la fabrique de porcelaine pour 
avoir votre buste : on en achève moins qu’on n’en demande. Le bon sens 
de n08 Germains veut des impressions fortes; mais, quand ils les ont reçues, 
elles sont durables. 

L'ouvrage dont vous me parlez ‘, du maréchal de Saxe, m'est connu: 
et j'ai écrit pour en avoir un exemplaire. Les faits sont récents et connus; 
il n’y a que les cartes qui intéressent, parce que le terrain est l’échiquier de 
nous autres anthropophages, et que c’est lui qui décide de l’habileté ou de 
l'ignorance de ceux qui l'ont occupé. 

Cette partie de ma lettre est pour le lieutenant général Voltaire, qui 
m'entendra bien : le reste est pour le patriarche de Ferney, pour le philo- 
sophe humain qui protége d’Étallonde, et qui veut à toute force casser l'arrêt 
de l'inf...%. Je ne refuserai aucun titre à d'Étallonde si, par cette voie, je 
peux le sauver : ainsi, qu'il s’en donne tel qu'il jugera le plus propre poûr 
son avantage. 

Vous me croyez plus vain que je ne le suis. Depuis la guerre, je n'ai 
pensé ni à plan, ni à batailles, ni à toutes les choses qui se sont passées. 11 
faut penser à l'avenir, et oublier le passé, car celui-là reste tel qu'il est; mais 
il y a bien des mesures à prendre pour l'avenir. 

Ce discours sent un peu le jeune homme: songez pourtant que les États 
sont immortels, et que ceux qui sont à leur tête ne daivent pas vieillir, tant 
qu'ils les gouvernent. | 

Si vous allez à Versailles, d’Étallonde est sauvé: si votre santé ne vous 
permet pas d'entreprendre ce voyage, je n’augure aucune issue heureuse de 
son procès. Vous avez, à la vérité, quelques philosophes en France, mais les 
superstitieux font le grand nombre, ils étouffent les autres. Nos prêtres alle- 
mands, Catholiques, et huguenots, ne connaissent que l'intérêt; chez les 
Français, c'est le fanatisme qui les domine. On ne ramène pas ces têtes 
chaudes : ils mettent de l'honneur à délirer ?, et l'innocence demeure oppri- 
méce. Le vieux parlement, rebelle à celui qui l’a réintégré, sera-t-il souple 
à la raison pure, agissant d'ailleurs d’une manière si opposée à ses devoirs 
et à ses véritables intérêts? 


4. L'Histoire de Maurice, comte de Saxe, par le baron d'Espagnac. 
2. « Et qui veut à toute force casser un arrêt troce. » (0Euvres posthumes.) 
3. « A leur délire. » (/bid.) 
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Mais qui pensera à d'Étallonde quand il s'agit de remettre en vosus }e 
pourpoint de Henri IV UT faut chanzer sa garde-robe, faire emplette d'etontes, 
et emplover l'habileté des tailleurs pour être à la mode. Cet objet est ben 
plus important que celui d’un proces jugé. Hors quelques parents, toute 1: 
France ignore qu'un citoven nommé d'Étallonde s'est échappé aux punitiorts 
injustes et cruelles qu'on lui avait inflisées, et qui n'étaient point propror- 
tionnées au délit, qui n'était proprement qu'une polissonnerie. 

Je salue le patriarche de Fernev; je lui souhaite lonvue vie. J'ai Tu =: 
nouvelle trarcdie, qui n'est point mauvaise du tout. Je hasarderais quel pres 
petites remarques d'un iénorant: mis, ne pouvant pas dire comme le Cur- 
rece: Son ptior anche to! je garde le silence, en vous priant de ne fproiut 
oubher le philosophe de Sans-Soucr. Fule, 

FÉDÉRIC. 
IN, — A M NAIGEON!, 


Ferney, {°T mars. 


Monsicur, je vous remercie de n'avoir envoyé l'éloge plhile- 
sophique d'un poëler ee es ee . 

L'\rioste est au-dessus de tous les poëtes par Ja fécundite 
prodigieuse de soi imagination, par la variété de ses Hnates. 
par Pintérèt dontil sait antimer tant d'aventures qui toutes ont 
à la fin leur dénotment, entin par la galanterie, le badinage, fe 
ridicule méme, qu'il x mèlés au sublime avec un art qui semble 
naturel, et tout cela en quarante mille vers écrits avec autant de 
pureté que Fphigqéue de Racine, 

Je suis bien Join de croire, monsieur, que vous avez vouln 
me mortfier en citant des vers du poëte Rousseau, mon ennemi 
et celui de tous les Httérateurs de son siècle, qui valaient mieux 
que moi, Iest vrai qu'il disiit que je rhnais mal, parce que 
J'ai pensé, dès lâge de quinze aus, qu'il faut rimer pour les 
orcilles, et non pour les veux, Je pourrais lui reprocher de: 
n'avoir Jamais rimé pour la raison. Mais la cause de son iniimi- 
Hé venait de ce que Je Pai toujours cru un très-malhonnéte 
homme. 

Je suis persuadé, monsieur, qu'en citant ces détestables vers 
d'une ennuveuse épitre à un jésuite, vous n'avez pas voulu 
m'ofenser. Si vous aviez eu ce dessein (ce qui n'est pas possible, 
je vous l'aurais dj pardonné en faveur de votre philosophie. 

M" Denis pense comme moi, et est très-sensible à votre 
souvenir. 


1. Editeurs, de Cayrol et Francois. 
2. Hyaici plusieurs lignes effacces, A F.) 
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Le vieux malade de quatre-vingt et un ans est sans rancune, 
avec toute l’estime que vous méritez, monsieur, votre, etc. 


9339. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 2 mars. 


Lo baron de Pôlinitz n’est pas le seul octogénaire qui vive ici, et qui se 
porte bien : il y a 1: vieux Lecointe!, dont peut-être vous vous ressouvien- 
drez, qui a dix ans de plus que Pôlinitz: le bon milord Maréchal approche 
du même âge, et l’on trouve encore de la gaieté et du sel attique dans sa 
conversation. Vous avez plus de ce feu élémentaire ou céleste que tous ceux 
que je viens de nommer: c’est ce feu, cet esprit? que les Grecs appelaient 
#vpa, qui fait durer notre fréle machine. 

Vos derniers ouvrages, dont je vous remercie encore, ne se ressentent 
point de la décrépitude : tant que votre esprit conservera cette force et cette 
gaieté, votre corps ne périclitera point ?, | 

Vous me parlez de dialogues polonais # qui me sont inconnus; tout ce 
qu’il y a d'injures dans ces dialogues sera des Sarmates; le très-/fin, des 
Welches qui les protégent. Je pense sur ces satires comme Épictète : a Si 
l’on dit du mal de toi et qu’il soit véritable, corrige-toi; si ce sont des men- 
songes, ris-en. » J'ai appris, avec l'âge, à devenir bon cheval de poste ; je 
fais ma station, et ne m'embarrasse pas des roquets qui aboient on chemin. 
Je me garde encore davantage do faire imprimer mes billevesées; je ne fais 
de vers que pour m’amuser. Il faut être Boileau, ou Racine, ou Voltaire, 
pour transmettre ses ouvrages à la postérité ; et je n’ai pas leurs talents. Ce 
qu'on a imprimé de mes balivernes n'aurait jamais paru de mon consente- 
ment. Dans le temps où c'était la mode de s’acharner sur moi, on m'a volé 
ces manuscrits, et on les a fait imprimer le moment même où ils auraient 
pu me nuire. Il est permis de se délasser et de s'amuser avec la littérature, 
mais il ne faut pas accabler le public de ses fadaises. 

Ce poëme des Confédérés®, dont vous me parlez, je l'ai fait pour me 
désennuyer. J'étais alité de la goutte, et c'était pour moi une agréable dis- 
traction. Mais daos cet ouvrage il est question de bien des personnes qui 
vivent encore, et je ne dois ni ne veux choquer personne. 

La diète de Pologne tire vers sa fin: on termine actuellement l'affaire 


1. Thomas Lecointe, né à Dieppe on 1682, fut nommé pasteur de l’Église fran- 
caise de Potsdam en 17233, et y mourut le 7 décembre 1776. 

2. « Que les Latins appelaient anima. » (OEuvres posthumes, édit. de Berlin.) 

3. « Tant que votre esprit conservera... il ne périclitera point. » (Édit. de 
Berlin.) 

4. Voyez la lettre 9327. 

5. En 17690, il parut plusieurs éditions des Poésies mélées, ou OEuvres du phi- 
dsophe de Sans-Souci. 

6. La Pologniade; voyez la note 4, tome VII, page 165. 


49. — ConnzsPonDAnce. XVII. 16 
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des dissidents. L'impératrice de Rnssie ne vous à point trompé: fs curait 
pleine satisfaction, et limperatrice en aura tout Fionneur. Cette p'invp<es 
trouvera plus de facilite à rendre les Polonais tolerants, que vous et nu 
rendre votre parlement juste et humain. 

Vous me juites Fenumeration des contradictions que vous trouvezii.ns le 
caractere de vos compatriotes: je conviens qu'elles v sont, Cepeniant, cour 
être équitable, faut avouer que les mêmes contradictions se rencontrent 


4 
er 


chez tous les peuples Chez nos bons Germains elles ne sont pas st suture 
parce que leur fermpérament est plus flesmatique; mais chez les Franr : 


à 


plus vifs et ons foucueux, ces contradictions sont plus marquee< 2 fautan 


”“ 
. 


plus respectables sont pour eux ces précep'ours du genre humain, rl 
tâchent de tourner ee feu vers Ja bienveillance, l'humanité, la tolerorcs 
toutes les vertus, Je connais un de ces sazes qui, bien loin d'ici, kate. it. 
on. Ferre; je ne cesse de lui souhaiter inille bénedictions, et toutes 
prospérites dont notre espèce est susceptible. Fale, 

FÉDÉRIC. 


5340, — A MN. LE COMTE D'ARGENTAL 
N ITS. 


Ddens ton cherañge; ce n'est pas ma faute si j'ai täté un 
peu de lagonie aux approches de Féquinoxe, selon ma Jonalte 
coutume, Fai été bien sot quand j'ai cru être an moment où je 
ne vous reverrais plus. Je ne veux pas perdre l'espérance, qui 
est loujours au fond de ma boite de Pandore. 

J'avais fait relier une nouvelle édition de Do Pere et comma- 
gnie pour VE. de Thibouville; je ne sais plus comment faire pour 
la lui envoyer. va longtemps qelle est toute préte, E-i 
possible qu'if n'ait pas un contre-seing de quelque intendantirs 
postes à son series? Ces pauvres Parisiens ne s'avisent jamais 
de rien, Je prends le parti de la lui envoyer par la diligence de 
Lyon, empaitlée comme nn pâté, 

Lekain a mandé quil avait une vioille Er phayle de moi: rest 
une esquisse assez mauvaise de la Somiranis, Il Sorait ridieuie 
que ce croquis partit eUilnest pas moins à craindre qu'ilne 
PAraisse. 

Je me flatle que mon cher ange me sauvera de cette neti's 
honte, 

Haut que je vous conte que j'avais envoyé un Vaisseau otis 
Flndet, avec quelques associés; Te tonnerre est tombé sur noire 
vasseunt, et a tout fracassé, Fat, Diou merci, un anti-tonnerre: 


nous lettre US, 
2. On soit que lé inet putratosnerre n'était pas cncore en usase. 
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à Ferney dans mon jardin. Vous savez que cela s’appelle un con- 
ducteur : avec cette précaution on n’a rien à craindresur terre. 
C’en serait trop d’avoir à la fois affaire au tonnerre sur la mer 
des Indes et dans mon parterre : les dévots se moqueraient 


trop de moi. 
Je conseillé à Beaumarchais de faire jouer ses Factums, si son 


Barbier! ne réussit pas. 

Adieu, mon cher ange; je n’en peux plus : permettez que je 
vous embrasse bien tendrement, avec le peu de force qui me 
reste. 


9341. — À M. LE CHEVALIER DE CHASTELLUX. 
10 mars. 


J'apprends, monsieur, que vous faites à M. de Châteaubrun* 
l'honneur de lui succéder. S’il ne s'était pas pressé de vous céder 
sa place, je vous aurais demandé la préférence. J'ai été si ma- 
lade depuis près de deux mois que j'ai cru que je le gagnerais 
de vitesse, et alors je me serais recommandé à vos bontés. L’Aca- 
démie me devient plus chère que jamais. 

Je ne sais si vous avez reçu, monsieur, une petite édition de 
cette esquisse de Don Pèdre, qu’un Genevois devait mettre de ma 
part à vos pieds. S’il ne vous l’a pas remise, voudriez-vous avoir 
la bonté de me dire comment je pourrais m'y prendre pour vous 
rendre cet hommage, que mon état très-douloureux m’empêche 
de vous présenter moi-même? Pardonnez à ma terre épuisée si 
elle ne porte pas de meilleurs fruits. Rien ne serait plus propre 
à me rajeunir que de venir vous faire ma cour, de vous enten- 
dre à votre réception, et de partager l'honneur que vous nous 

faites. 

S'il est vrai que la Raison ait passé par Paris’, dans ses petits 
voyages, elle doit y rester pour vivre avec l’auteur de la Félicité 
publiques. Ce n’est pas une médiocre consolation pour moi de 
voir mon opinion sur cet ouvrage si bien confirmée. M. de Ma- 


1. Le Barbier de Séville, comédie de Beaumarchais, avait 6té joué en cinq 
actes le 23 février 1775, et tomba. La pièce, réduite en quatre actes, est restée 
aa théâtre. 

2. Jean-Baptiste Vivien de Châteaubrun, né à Angoulême en 1686, auteur des 
Troyennes et d’Astyanax, reçu à l’Académie en 1755, était mort le 16 février 
17273. 11 eut pour successeur à l'Académie le chevalier de Chastellux. 

3. Dans son Éloge historique de la Raison, Voltaire la fait pssser par Paris. 

$. Ouvrage du chevalier de Chastellux; voyez tome XLVIL, page 939. 
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lesherbes à dit que ce livre était digne de votre grand-père !: #1 
moi, j'ai l'insolence de vous dire que votre grand-père, tout vor” 
grand-père qu'il est, en était incapable, malgré son génie et sun 
éloquence. Je pensai ainsi lorsque Jj'ignorais que la Féliciti venüit 
de vous. Je n'ai jamais changé d'avis, et certainement je not 
changerai pas. 

La Raison et la Virité? sa fille se recommandent à vos bontes: 
et moi chétif, qui voudrais bien être de la famille, je me mméts 4 
vos pieds. 

Levieux Malade de Ferry. 


4342 — A M. LE BARON D'ESPAGNAC. 
Fernev, le 10 mars. 


Tous les plans? dont vous avez gratifié le publie sont if 
exactitude dont personne n'avait encore approché : vous reurr- 
sentez les positions des armées, avant et après, comme dits 
Paction méme. Votre livre sera à jamais l'instruction des ufti- 
ciers, el _€est assurément un des plus beaux monuments 11 
sicele, 

Pardonnez-moi ces éloges, puisque c'est la vérité qui 
dicte, 

J'ai l'honneur d'être, avec la reconnaissance et l'estime L 
plus respectueuse, votre dévoué serviteur, 

DE VOLTAIRE. 


4e}, — A M. LE PRESIDENT D'ALCO:. 
À Fernex, 10 mis. 


Une longue maladie que J'ai crue mortelle, jointe à quatre- 
vingt et un ans, quisont encore plus mortels, nemr'a pas permis 
de vous remercier plus tôt des vers charmants et de la prose tres- 
iLtéressante que j'ai recus de vous, Je vois par votre style com- 


4, Le chancelier d'Agnessean, 

2. Persennase dans PEloye historique de la Raison: Voyez tome NA 
page 10. 

%. Voyez la note 2, page 216, 

4. Ause-Flise-Louis-Antoine Bonnier d'Aleo, né à Montpellier en 1750, succes- 
sivement president de la chambre des comptes de Montpellier, membre de FAs- 
sembiée lesislatite, de la Convention et du conseil des Anciens, l'un des ministres 
de la Republique francaise au congrès de Rastadt. assassine aux portes de cris 
ville le 28 avril 1399, 
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bien vous avez de mérite, et je ne suis point étonné que ce 
mérite vous ait fait des jaloux. On dit que l'envie est bonne à 
quelque chose ; on met sa force à l’écraser, et cela même fait 
croître les talents. Je vous souhaite toujours beaucoup de mieux. 
Le premier qui dit, il y a dix ou douze mille ans, qu’il valait 
mieux faire envie que pitié était un très-bon philosophe. Vous ne 
m’inspirez, monsieur, d'autre sentiment que celui de la respec- 
tueuse estime avec laquelle j'ai honneur d’être, etc. 


9344 — A M. MARIN!. 


À Ferney, 12 mars. 


Vous me dites, mon cher Lampedousien, que je vous oublie; 
vous n'avez donc pas reçu le paquet du Don Pèdre de ce jeune 
homme? Je vous avais envoyé un exemplaire pour vous, et un 
autre pour M. Linguet à l’adresse que vous m’aviez donnée. J'ai 
cru même que M. Linguet avait reçu le sien, puisqu'il en a parlé 
avec quelque indulgence dans son journal. Dites-lui, je vous 
prie, combien je m'intéresse à ses succès. 

Je hasarde ce billet, sans savoir encore s’il vous parviendra. 


0355. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


A Ferney, 17 mars. 


Je vous remercie très-sensiblement, monseigneur, de la bonté 
que vous avez eue de m'envoyer toutes les pièces du procès. Je 
les ai lues avec toute l'attention dont je suis capable, malgré le 
procès que j'ai contre la nature et tous les maux qui m’acca- 
blent. 

Je suis confondu de l’excès de bétise, de folie, de turpitude, 
d’atrocité, qui règne dans toute cette affaire. Il est déshonorant 
pour la nation que cinq ou six personnes de condition se soient 
associées pour une escroquerie que la bande de Cartouche aurait 
à peine osé tenter. Et ce qui n’est pas très-honorable, c’est qu’il 
se soit trouvé des Welches qui ont osé faire semblant de douter. 
Il pe me paraît pas possible que cela vous donne le moiudre 
embarras. J'avoue seulement que l'injustice de ceux qui ont 
voulu excuser un peu les délinquants pourrait donner un peu 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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d'humeur. Je me sais bon gré d’être loin du chaos de Paris, nù 
on juge tout de travers dans les affaires les plus importantes, 
comme dans les arts, J'en ai une plus rare et plus atroce assuré- 
ment que celle de vos faussaires ; je vous en ferai juge dans 
quelque temps, quand vous serez de loisir et que je serai à poriee 
de mettre sous vos yeux ce comble d'horreur. La chose ne m° 
regarde pas personnellement, mais je m'y intéresse autant qua 
celle des Calas el à celle des Sirven, Toutes les nations onteom- 
mis des eruautés funestes : mais je n'en connais point qui en ai 
fait de plus infâmes en pleine paix que la nation des Welches, 
depuis Ravatllac Jusqu'à nos jours, 

Vousavez passé votre vie à soutenir l'honneur de la Frantr: 
vivez désormais pour votre repos, et Souvenez-vous avec hont” 
de votre ancien serviteur, qui n'attend plus que le repos éternel, 

V. 


Je suis très-afflisé de Ja mort de Mme de Sauvigny. El 
vous était bien sincèrement attachée, et elle avail pour mi 
beaucoup de bonté, faut perdre ses amis par la mort et mou- 
mir: voilà Ja vie de l'homme, V. 


0346. = DE MADAME LA MARQUISE DC DEFFANT!. 


17 mars 1359. 


Aprés voir attendu bien longtemps, j'ai enfin recu vos derniers TT 
ces. J'espere qu'il n'en sera pas de même à l'avenir, et que vous V0": 
bien vous seruir de la lresse que je vous at in liquee, 

Vous vous doutez Hnen que je suis parfaitement contente de votre Fr 
et de vos vers. Vous êtes, et vous serez toujours le même, Vous dites 
votre corps S'afaubhit: voire àme s'en moque, el eLe conserve la méme 07 
et la mème chaleur qu'elle avait à vingt-cinq ans, Je voudrais, en UT 
metre sur votre télé les annees qui me restent, vous en feriez bon EN BONE 
celui que j'en fais est déplorable, Je sens tout le malheur qu'ily a de nai 
rien acquis dans sa jeunesse ; on no vil dans <a vicillesse que sur le bi: 
d'autrur, et fon en sent d'autint plus la imisere. Mais que faire à cela. M 
cher Voltire? Les chazrins et Fenoui qui tourmentent finiront bientet: J 
sens Souvent du resrel de n'avoir pis été m'établir à (renève dans le trF 
que j'etais dans le voisinage: je me serais trouvee dans de votres ms" 
faut ehasser toutes ces pensees, et se contenter de brouter le foin au trave” 
duquel on est placé, 


j. Correspondance complete, édition de Leseure, 186. 
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Souvenez-vous quelquefois de votre ancienne contemporaine; consolez- 
la, aidez-lui à trainer les tristes restes de sa vie! 

Je ne vous parle point des nouveautés, des Mois de M. Roucher, du 
Menzikoff de M. de La Harpe, vous les aurez sans doute reçus. 

ll se trouve quelquefois chez moi des gens qui se piquent de grammaire; 
on agita dernièrement cette question: une personne malade qui veut rendre 
compte de son état peut-elle dire : J'ai été irès-mal, et je le suis encore? 

On demande s'il y a faute dans cette façon de parler, et en quoi elle con- 
siste ? 


9347. — À M. BOURGELAT 1. 
À Ferney, 18 mars. 


Mes maladies continuelles, monsieur, m'ont empêché de 
vous remercier plus tôt du mémoire* utile et digne de vous, que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer. Il y a quatre-vingt et un ans 
que je souffre, et que je vois tout souffrir et mourir autour de 
moi. Tout faible que je suis, l’agriculture est toujours mon occu- 
pation. J'étais étonné qu'avant vous les bêtes à cornes ne fussent 
que du ressort des bouchers, et que les chevaux n’eussent pour 
leurs Hippocrates que des maréchaux ferrants. Les vrais secours 
manquent dans les pays les plus policés. Vous avez seul mis fin 
à cet opprobre si pernicieux. 

Les animaux, nos confrères, méritaient un peu plus de soin, 
surtout depuis que le Seigneur fit un pacte avec eux *, immédia- 
tement après le déluge. Nous les traitons, malgré ce pacte, avec 
presque autant d'inhumanité que les Russes, les Polonais, et les 
moines de Franche-Comté, traitent leurs paysans, et que les 
commis des fermes traitent ceux qui vont acheter une poignée 
de sel ailleurs que chez eux. 

Je voudrais qu’on cherchât des préservatifs contre les mala- 
dies contagieuses de nos bestiaux, dans le temps qu'ils sont en 
bonne santé, afin de les essayer quand ils sont malades. On 
pourrait alors, sur une centaine de bœufs attaqués, éprouver une 
douzaine de remèdes différents, et on pourrait raisonnablement 

espérer que de ces remèdes il y en aurait quelques-uns qui réus- 
siraient. 

Il y a, dans le moment présent, une maladie contagieuse en 


4. Voyez tome XLVII, page 534. 

2 Sans doute le Mémoire sur les maladies contagieuses du bétail, 11175, in-4° 
de trente-deux pages. 

3. Genése, 1x, 10. 
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Savoie, à une lieue de chez moi. Mon préservatif est de n’avoir 
aucune communication avec les pestiférés, de tenir mes bœufs 
dans la plus grande propreté, dans de vastes écuries bien aérées, 
et de leur donner des nourritures saines. 

La dureté du climat que j'habite, entre quarante lieues de 
montagnes glacées d’un côté et le mont Jura de l’autre, m'a 
obligé de prendre pour moi-même des précautions qu'on n’a 
point en Sibérie. Je me prive de la communication avec l'air 
extérieur pendant six mois de l’année. Je brûle des parfums 
dans ma maison et dans mes écuries; je me fais un climat par- 
ticulier, et c’est par là que je suis parvenu à une assez grande 
vieillesse, malgré le tempérament le plus faible et les assauts 
réitérés de la nature. 

Le grand malheur des paysans est d'être imbéciles, et un 
autre malheur est d’être trop négligés : on ne songe à eux que 
quand la peste les dévaste, eux et leurs troupeaux; mais, 
pourvu qu’il y ait de jolies filles d’Opéra à Paris, tout va bien. 
Je vous serai très-obligé, monsieur, de vouloir bien me conti- 
nuer vos bontés quand vous communiquerez au public des con- 
naissances dont il pourra profiter. 


9348. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


18 mars. 


Mon cher ange, le vieux malade avertit qu’il y a un paquet 
d’une nouvelleédition!, arrivé depuis longtemps par la diligence, 
ou par la poste, à l'adresse de M. de Thibouville. Il doit l'avoir 
reçu ou l’envoyer chercher. 

Je suis bien vieux, je l’avoue ; mais j'ai plus tôt fait une tra- 
gédie que des arrangements pour la faire parvenir à Paris. Il y 
a quatre éditions de Don Pèdre, dont deux que je ne connais pas. 
Cela pourrait prouver qu’il y a encore des gens qui aiment les 
vers passablement faits, et que l’univers entier n’est pas unique- 
ment asservi aux doubles croches. 

Le rôle de Léonore plaît à toutes les dames de province ; mais 
ces dames ne disposent pas des suffrages de Paris. Linguet, dans 
une de ses feuilles’, a eu la témérité de comparer la scène de 
don Pèdre et de Guesclin à celle de Sertorius et de Pompée : 
mais on ferait très-mal de jouer cette pièce au tripot de Paris, 


4. De Don Pèdre, etc. 
2. Dans le Journal de politique et de littérature du 5 mars 1775, page 269. 
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qu'on appelait autrefois le Théâtre-Français. Il faudrait un 
Baron et une Lecouvreur avec Lekain. Ce n’est pas là une pièce 
de spectacle et d’attitude ; et vous n’avez précisément que Lekain 
dans Paris. 

L'affaire de mon jeune homme me tient bien davantage au 
cœur. Je suis très-content de la manière dont le roi son maître 
en use. J’ai découvert des choses affreuses, infâmes, exécrables, 
qui feront dresser les cheveux à la tête de tous ceux qui ont 
encore des cheveux. L'aventure des Calas est une légère injus- 
tice et une petite méprise pardonnable, en comparaison des ma- 
nœuvres infernales dont j'ai la preuve en main, et que nous ne 
produirons qu’avec la discrétion la plus convenable, et une sim- 
plicité qui n’offensera aucun magistrat, mais qui touchera tous 
les cœurs, et surtout ceux comme le vôtre. Je crois que je ne 
finirai que par prendre le public pour juge. Le jeune homme, 
qui est une des plus sages têtes que j'aie jamais connues, fera 
son mémoire lui-même. Il ne parlera point comme les avocats 
éloquents, qui invoquent une loi et un témoignage, qui apportent 
des raisons victorieuses, qui parlent de l’ordre moral et politique, 
et de l'ordre des avocais', et qui l’emportent de beaucoup sur 
maître Petit-Jean?; mais il convaincra tous les esprits par le 
récit simple de la vérité, qui a été jusqu'ici entièrement ignorée. 

Adieu, mon cher ange ; mon triste état m'empêche de relire 
ma lettre. 


9349. — À M. DE VAINES, 


PREMIER COMMIS DES FINANCES. 


À Ferney, par Lyon, 18 mars. 


Vous me faites, monsieur, un présent qui m'est bien cher. 
J'avais déjà le portrait de M. Turgot : mais j'ai fait encadrer celui 
que je tiens de vos bontés, et je l’ai mis au chevet de mon lit, à 
cause des vers de M. de La Harpe. Non-seulement ces vers sont 
bons, mais ils sont vrais, ce qui arrive fort rarement à messieurs 
les contrôleurs généraux. J'ai placé cette estampe vis-à-vis de 
celle de Jean Causeur?. Ce n’est pas que Jean Causeur vaille 
M. Turgot ; mais c’est qu'on l’a gravé à l’âge de cent trente ans. 
Quoique je me sois confiné au pied des Alpes, entre la Savoie et 


4. Voyez tome XXIV, page 239; et XVI, 73. 
2. Personnage de ls comédie des Plaideurs. 
3. Voyez la note 1, page 11. 
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la Suisse, j'aime encore assez la France pour souhaiter que 
M. Turgot vive autant que Jean Causeur. 

Je vous sais Men bon gré, monsieur, de cultiver les belles- 
lettres, qui sont d'ordinaire Fopposé de votre administration. 
L'agriculture, dont je fais profession, n'y est pas si contraire : 
mais Farrtilé dos calculs est presque toujours l'ennemie mor- 
telle de fa Htérature. Heureux les esprits bien faits, qui tou- 
chent à la fois à ces deux bouts ! 

Je vous remercie de vos bontés. Jai l'honneur d'être, aver 
l'estime la plus respectucuse, monsieur, votre. etc. 


5 — A OM, LE MAROUIS DE THIBOUVILLF. 


20 mars. 


Je ne vous dirai pas ce que jai dit à M, d'Argental. IE y a 
quatre éditions de Der Pidre, de ce jeune homme, en quinzr 
jours : mais Dieu me préserve qu'il v cûtune seule représenta- 
Uon! Je vous répète que, si le seul Lekian peut Jouer le role 
de Gueselin, 1 n'y à Jamais eu que M Lecouvreur qui pi! 
faire valoir Léonore, et que le seul Baron était fait pour don 
Pédre. Vous m'avez au Théâtre-Francats que des marionnettes, et 
dans Paris, que des cabales. Mes anges, mes pauvres anges! le 
bon temps est passé : vous avez quarante journaux, et pas un 
bon ouvrage; La barbarie est venue à force d'esprit, Que Dieu 
ait pitié des Wolehies ! mais aimez toujours le vieux malade, qui 
vous aime, et plaignez un siecle où Fopéra-comique Femporte 
sur {rade Gt sur Ph Nous vivez au milieu d'une nation 
écarée, qui est à table depuis quatre-vingts ans, et qui demande 
sur la fin du repas de mauvaises liqueurs, après avoir bu an 
premier service d'excellent vin de Bourgogne. 

Pour le vieux malade, il ne boit plus que de la tisane, 


Qt, — A M. LE COMTE DE TRESSAN, 


LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES DU ROI Ï. 


22 mars. 
Je viens de recevoir, monsieur, l'épitre de votre prétendu 
chevalier de Morton*, qui est aussi inconnu de moiet de Genève 


1. Voyez tome MAMIE, pazc 2X0, 
2, avait paru une Epitre au comle de Tress.., sur ces pestes publiques qu'un 
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que ses vers, quoique le titre porte : imprimé à Genève. Je vois 
bien que cette brochure est de quelqu'un qui me fait l'honneur 
de vouloir imiter mon style, et qui se cache sous ma chétive 
bannière. C’est un homme cependant qui a beaucoup d’esprit, 
et même de talent. 

Mais comment avez-vous pu imaginer un moment que cette 
épitre fût de moi? Comment aurais-je pu vous parler des soupers 
de l'Épicure-Stanislas, qui ne soupait jamais, et qui laissa long- 
temps sa petite cour sans souper? Personne, vous le savez, ne 
ressemblait moins à Épicure. Monsieur le chevalier vous dit que 
ces soupers pullulaient dans les cours de l’Europe : car ils pullu- 
laient ne peut se rapporter qu'aux soupers prétendus, à moins 
que ce mot ne se rapporte à vos vers, dont l’auteur parle plus 
haut. Si jamais vous rencontrez le chevalier de Morton, dites- 
lui qu’il faut écrire avec netteté, et bien savoir le français avant 
de faire des vers dans notre langue. Avertissez-le que ni ses vers 
ni ses soupers ne pullulent. Persuadez-le bien que des feux follets 
d’un instinct perverti dont on est fier forment le galimatias le plus 
absurde, 

Que veut dire déchirer l'enveloppe des infiniment petits? Com- 
ment dissèque-t-on un amas de fourmis? qu'est-ce qu'un critique à 
la toise? qu'est-ce qu’un homme qui monte un microscope, et qui, 
le vers suivant, monte sur des tréteaux? Pouvez-vous supporter 
ces vers : 


En vain au Capitole un pontife ennemi 

Sonnerait le tocsin de Saint-Barthélemi. 

Louis voulut régner, il ne se trompa guères : 

Ua prince avec les arts mène un peuple en lisières. 


N’avez-vous pas senti l’incorrection qui défigure continuelle- 
ment cet ouvrage? Ce n’est qu’un tissu d’idées incohérentes et 
mal digérées, exprimées souvent en solécismes, ou en termes 
obscurs pires que des solécismes. 


appelle philosophes, par le chevalier de Morton, Genève (Paris), 1775, in-8° de 
quinze pages. L’'Avis aux Parisiens, qui est en tête, est rédigé de manière à faire 
croire que Voltaire en était l'auteur. Tout le monde y fut pris un instant. Tressan 
lui-même fit imprimer une Réponse du comte de T****** à l’épitre du chevalier de 
Morton, in-8° de dix pages, contenant la lettre d'envoi (en prose et en vers), et la 
Réponse, qui commence ainsi : 
O Voltaire! Ô mon maître! à mon illustre ami! 

ce qui ne pouvait que prolonger l’erreur publique. Toutes les expressions que 
Voltaire relève dans sa lettre sont dans l'Épftre au comte de Tress…, dont on 
croit que Cubières est l’auteur. 
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Il y a de beaux vers détachés. On ne peut qu’applaudir à 
ceux-i : 


Le philosophe est seul, et l’imposteur fait secte. 
11 prouva, quoi qu’en dit la Sorbonne offensée, 
Que le burin des sons grave en nous la pensée. 


Je vois là de l’esprit, de la raison, de l’imagination dans l'ex- 
pression, et de la clarté, sans laquelle on ne peut jamais bien 
écrire. Mais, monsieur, quelques vers bien frappés ne suffisent 
pas. Si Boileau n’avait que de ces beautés isolées, il ne serait pas 
le premier de nos auteurs classiques. Il faut que le fil d’une 
logique secrète conduise l’auteur à chaque pas; que toutes les 
idées soient liées naturellement, et naissent les unes des autres : 
qu’il n’y ait pas une seule phrase obscure ; que le mot propre 
soit toujours employé ; que la rime ne coûte jamais rien au sens, 
ni le sens à la rime. Et quand on a observé toutes ces règles in- 
dispensables, on n’a encore rien fait, si le poëême n’a pas cette 
facilité et cet agrément qui ne se définissent point, et qui frap- 
pent le lecteur le plus ignorant sans qu’il sache pourquoi. 

J'ai dit souvent que la meilleure manière de juger des vers, 
c’est de les tourner en prose en les débarrassant seulement de 
la rime ; alors on les voit dans toute leur turpitude. 


Les hommes, cher Tressan, sont des machines étranges, 
Lorsque, fiers des feux follets d’un instinct perverti, 

Ils vont persécutant l'écrivain sans partisans, 

Et qui veut réparer les ruines de leur raison. 

Sans doute tu les connais, et leurs travers 

Ont souvent égayé tes vers du sel d’Aristophane. 


Vous découvrez d’un coup d'œil toutes les impropriétés de ces 
expressions, et l’incohérence des idées; la rime ne vous fait plus 
illusion. 


Scribendi recte sapere est et principium et fons 1. 

Examinez,je vous en prie, avec attention ces vers-ci : 
Le philosophe est seul, et l’imposteur fait secte. 
Aisément à ce trait chacun peut distinguer 


Le vrai roi du tyran qui veut nous subjuguer. 


1. Horace, Art poëlique, vers 309. 
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Noa, ne distinguons rien, nous dira la Sorbonne : 
Nous sommes dans l’État le seul corps qui raisonne. 


Quel rapport, sil vous plaît, ces vers peuvent-ils avoir les uns 
aux autres? quel sens peuvent-ils renfermer? est-ce le philosophe 
qui est roi, parce qu'il est seul? est-ce l’imposteur qui est tyran? 
Pourquoi la Sorbonne dit-elle : Ne distinguons rien? cela est-il 
clair? cela est-il net? Tout vers, toute phrase qui a besoin d’ex- 
plication, ne mérite pas qu’on l’explique. Un auteur est plein de 
sa pensée ; il la rime comme il peut; il s'entend, et il croit se 
faire entendre. Il ne songe pas qu’un mot hors de sa place, ou 
un mot impropre, peut rendre son discours impertinent, quelque 
ingénieux qu’il puisse être. 

Je réussirais peut-être plus mal que l’auteur si je vous écri- 
vais une épiître en vers; mais du moins je ne souffrirai pas qu’on 
m'’attribue celle-ci, et je vous prierai très-instamment de publier 
mon sentiment toutes les fois qu’on vous parlera de cette pièce, 
supposé qu’on vous en parle jamais. 

Enfin, voudriez-vous qu’ayant fait cette satire d’écolier, où 
tant de gens sont insultés, et où l’Alexandre, le Solon de Berlin 
est mis à côté de Vanini, j’eusse été assez bête pour la faire im- 
primer sous le titre de Genève? C’eût été la signer, et m’exposer de 
gaieté de cœur, à mon âge de quatre-vingt et un ans. L'auteur 
m'expose en effet; et sa manœuvre est bien imprudente, ou bien 
cruelle. 

Passe encore que l'avocat Marchand se soit avisé de faire im- 
primer mon testament. Je pardonne même aux imbéciles qui ont 
publié ma profession de foit, et qui m'ont fait dire élégamment 
que je crois en Père, Fils, et Saint-Esprit; mais je ne puis pardon- 
per à votre Morton, qui nous compromet tous deux si mal à 
propos. 

Je pourrais insister sur l’indécence d'imprimer sans votre 
consentement un ouvrage qui vous est adressé. C’est manquer 

aux premiers devoirs de la société; et permettez-moi de vous 
dire que vous vous êtes manqué à vous-même en répondant à 
une telle lettre. 

L'amitié dont vous voulez m’honorer depuis si longtemps me 
met en droit de vous dire toutes ces vérités. Mais celle dont je 
suis le plus certain, c’est que je vous serai attaché pour le reste 


4. Voyes cette Profession de foi, fabriquée, dans les Additions au Commentaire 
historique, faisant partie des Mémoires de Longchamp et Wagnière, tome 1° 
page 83; voyez aussi, dans la présente édition, tome XLVI, page 337, et X, 445. 
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de ma languissante et trop longue vie avec la tendresse a plus 
respectueuse, 


9352. — A MADAME DE BEAUHARNAIS 1, 


Quoique vous viviez, madame, parmi les Welches, votre espri! 
sait être raisonnable; vous avez des talents et des wràces mr 
destes, et avec cela un cœur naïf qui ne damne personne. IT faut 
bien croire aux miracles et se soumettre à un Dieu :je ne m'ani- 
serai point de dire auquel; mais je dirai, madame, que ce Dieu 
nr'a été prouvé trop tard, et que les bontés dont vous m'honorc 
m'inspirent autant de regrets que de reconnaissance. 


À quoi peut-on servir sur la fin de sa vie? 
Ah! crovez-moi, choisissez nneux; 
Toujours un vieil aveusle ennuie : 
C'est un aveugle enfant qu'il faut à vos beaux veux*. 


Fontenelle, lorsque vous ne songiez pas méme à naitre, 
S'écriail en voyant une Jolie femme : 4h! si je n'arais que quitrr- 
vingts ans! Les années d'aujourd'hui pèsent bien plus, Que n'ai- 
je, du moins, comme Titon, le bonheur de les avoir précipitecs 
pour vous ! Je mets aux pieds dé la belle muse francaise Phom- 
mage très-respectueux, madame, du vieux malade. 


Qu. — A M. DE VAINES 3, 


A Fernev, 2% mars. 


Puisque vous m'avez permis, monsieur, de vous adresser des 
paquets, en VOICI UN que Je mets sous votre protection, en cas que 
vous ensovez content : c'est un mémoire des svudics des états ur 
Gex pour monsieur le contrôleur général. Ce ministre daitna ir 
demander, y à quelques jours, à M. Dupuis, Deutenant- 
colonel, à qui j'ai eu le bonheur de donner M Corneille eÿ 
mariage, G@{ qui est mon voisin dans ces déserts que nous culti- 
vons lous deux, 

Peut-ctre le mémoire est-il un peu long; mais il deviendra 


1. Éditeurs, de Cayrol et Francois, 

2. Jusqu'a ce jour, Les éditeurs ont cru que ces vers avaient 6té adrs<<"s 3 
Mn de Brionne, Vovez tome X, pate 9S0. 

3. Éditeurs, de Carol et François. 
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court et n’ennuiera pas quand vous voudrez bien en rendre 
compte. Peut-être aussi M. Turgot voudra bien le lire lui-même. 

Je crains de vous fatiguer d’une longue lettre; je sais com- 
bien vos moments sont précieux. J'ai honneur d’être, avec toute 
la reconnaissance que je dois à vos bontés, monsieur, votre, etc. 


9355. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
25 mars. 


Vous êtes pair du royaume, monseigneur le maréchal : et 
quoique vous ayez fait le métier de Mars plus que celui de Bar- 
thole, vous devez savoir les lois mieux que moi, supposé qu’il y 
ait des lois en France, et que tout ne soit pas livré à la chicane 
et à la fantaisie du moment. 

Je conviens que votre affaire est désagréable et importune, 
mais elle n’est que cela. Il faut être enragé pour feindre de 
n'être pas convaincu de la vérité de tout ce que votre avocat 
allègue. Il est vrai qu’il faut trop de contention d’esprit pour dé- 
méler ces preuves. La clarté dans les affaires est le premier de- 
voir auquel il faut s'attacher, en quelque genre que ce puisse 
être. 

Au reste, quelque avocat que vous eussiez choisi, il me paraît 
impossible qu’on rende jamais votre affaire douteuse. Il est dé- 
montré qu’on vous a volé, et que, pour vous voler, on a été faus- 
saire. 

Je ne vois dans tout cela qu’un seul petit désagrément, c'est 
la bonté dont M” de Saint-Vincent se vante que vous l’avez hono- 
rée en passant, quoiqu’elle ne soit ni assez jeune ni assez jolie 
pour mériter tant de politesse ; mais cette condescendance que 
vous avez eue pour elle ne mérite qu’une chanson, et des faus- 
saires voleurs méritent un peu mieux. 

Je vous avouerai que tout ce procès me fait moins de peine 
que votre situation présente; mais vous avez de la sagesse et de 
la fermeté, vous connaissez les hommes, vous avez de grandes 
dignités, de très-beaux établissements, et surtout de la gloire, 
que rien ne pourra vous Ôter. 

Je suis forcé de m'occuper à présent d’une affaire mille fois 
plus cruelle et plus affreuse, qui n’a pas la même célébrité que, 
la vôtre, parce qu’elle ne concerne pas des gentilshommes d’un * 
rang aussi élevé que vous; mais elle est par elle-même ce que je 
connais de plus flétrissant pour la France, et de plus abominable 
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apres Ja boucherie des chevaliers du Temple, et après la Saint- 
Barthélemy. Il v a des horreurs qui sont ignorées dans Paris, où 
l'on ne S'occupe que de frivolités, de mensonges, de calomnies, 
de tracasseries, et d'opéras-comiques ; tout le reste est étranser 
aux Parisiens. Si on apprenait à dix heures du matin que la moi- 
tié du globe a péri, on irait à cinq heures au spectacle, et on :r- 
rangerait un souper. 

Vous savez très-bien que les hommes ne méritent pas qu'or 
recherche leur suffrase; cependant on a la faiblesse de le désirer, 
ce suffrage, qui n'est que du vent. L'essentiel est d'être bien avec 
soi-méme, et de regarder le publie comme des chiens qui tantôt 
nous mordent et tantôt nous lèchent, 

Je vous écris toute cette vaine morale de mon lit, où je suis 
confiné depuis longtemps. Jouissez du bonheur inestimable 
d'avoir conservé votre santé à Soixante-dix-huit ans. Soncez à 
tout ce que vous avez Vu mourir autour de vous ; vous êtes en 
Lous sens supérieur aux autres hommes, 

Couservez-moi vos bontés pour les deux où trois minutes q'r 
j'ai encore à vhre, c'est-à-dire à souffrir, 


Ujon, — A M, LE CHEVALIER DE LISLE. 


25 mars. 


Vous nravez écrit, monsieur, des choses bien plaisantes. Je 
recois souvent de gros paquets de Jivres nouveaux; je les jett 
dans le feu, et je lis vos lellres pour me consoler. Il me parait 
que vous voyez le monde, et que vous le peignez tel qu'il est. 
c'estä-dire en ridicule, Je suis bien malade ; mais, si vous voulez 
que je moure gaicment, failes-moi la grace de nr'écrire lorsque 
vous trouverez le genre humain bien impertinent, et que voux 
aurez du loisir pour vous en moquer. 

J'aiéié sur le point d'aller trouver mes deux confrères, Dur 
de Saint-Maur et Chäteaubrunt. Les préparatits de ce vovazge, 
qui n'a pas eu lieu, ne m'ont pas permis de vous écrire. J'ima- 
gine que je dois à votre lettre le petit répit que j'ai obtenu. Vous 
avez adoucitous mes maux. J'ai beaucoup d'obligation à monsieur 
l'abbé, qui porte votre nom, d’avoir dit : 


Choiseul est asricole, et Voltaire est fermier ?. 


1. \cadémiciens français morts récemment, 
2. Noyez la note, tome X, pare 208. 
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Il semble, par ce vers, que je sois le fermier de M. le duc de 
Choiseul. Plût à Dieu que je le fusse! je lui rendrais bon compte; 
je ne le tromperais pas comme quelques-uns peut-être l’ont pu 
tromper. J'aurais le bonheur de le voir et de l’entendre. Jetiens 
la condition de son fermier pour une des meilleures de ce 
monde, et je l’aimerais beaucoup mieux que celle de fermier gé- 
néral. Vous avez un sort bien supérieur à ces deux fermes : 
vous êtes son ami, et vous méritez de l'être. 

Je vous remercie bien, monsieur, de m'avoir envoyé le der- 
nier mémoire de M. le comte de Guines!. Il semble que les mé- 
moires signés Tort soient des armes parlantes. Jamais aucun 
tort ne m’a paru plus évident. J’ai la vanité de croire que Dieu 
m'avait fait pour être avocat. Je vois que, dans toutes les affaires, 
il y a un centre, un point principal contre lequel toutes les chi- 
canes doivent échouer. C’est sur ce principe que j'osai me mêler 
des procès criminels, affreux et absurdes, intentés contre les 
Calas, les Sirven, Montbailli, contre M. de Morangiés. 

Je tiens la cause de M. le maréchal de Richelieu pour infail- 
lible, par le même principe. Je crois même qu’il est impossible 
à ses ennemis de penser autrement. Je suis persuadé que, si les 
juges se trompent si souvent, c'est que les formes ne leur per- 
mettent guère de peser les probabilités. Ils opposent une loi 
équivoque à une autre loi équivoque, tandis qu'il faudrait oppo- 
ser raison à raison, et vraisemblance à vraisemblance. Tout 
procès est un problème; il faut avoir l’esprit un peu géométrique 
pour le résoudre. 

La mort est un problème aussi, je le résoudrai bientôt : mais 
il m'est démontré qu’en attendant je vous serai attaché, mon- 
sieur, avec la plus vive reconnaissance. 

Vous m'en avez écrit de bonnes; mais vous, qui parlez, 
avez-vous lu le livre de Necker?? et si vous l’avez lu, avez-vous 
entendu tout courant? 


9356. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 26 mars. 


Non, vous n’entendrez plus les aigres sifflements 
Des monstres que nourrit l'Envie : 
J'étouffe leurs cris discordants 
Par l'éloge de votre vie. 


t. Le comte de Guines, ambassadeur de France à Londres, était en procès 
avec Tort, qui avait été son secrétaire, et d'autre: personnes. 
2. Contre la liberté du commerce des blés. (K.) — Voyez lettres 939% et 9399. 
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J'irai vous cueillir de ma main 

Des fleur< dans les bosquets de Flore, 

Pour en parsemer le chemin 

Que lPaveugle arrêt du Destin 

Veut bien vous réserver encore. 

Vous avez charmé mon loisir; 

J'ai pu vous voir et vous entendre : 
Fous vos vers sont à moi, car j'ai su les apprendre. 
D'un cœur reconnaissant le plus ardent désir 
Est qu'avant par vos soins recu tant de plaisir, 

Je puisse à mon tour vous en rendre. 


Le pauvre Protée !, dont vous faites l'éloge, n'est qu'un dilettanir. 
espèce de gens qu'on appelle ainsi en Italie, amateurs des arts et des 
sciences, n'en possédant que la superficie; mais qui pourtant sont ran:v: 
dans une classe supérieure à ceux qui sont totalement ignorants. 

Je me suis enfin procuré les sept dialouues ?, et j'en ai approfondi toute 
l'histoire. L'auteur de cet ouvrasc est un Anglais, nommé Lindsev, théolo- 
vien de profession, el précepteur du jeune prince Pontatowski, neveu ii 
roi de Pologne, C'est à l'instigation des Czartorvski, oncles du roi, qu'il ? 
composé sa satire en anglais. 

L'ouvraze achevé, on s'est aperçu que personne ne l'entendrait e1 
Poloune, Sil n'etait tradait en francais; ce qui s'est exécuté tout de suite. 
Mais comme le traducteur n'élait pas habile, on envova les dialogues à ur 
certain Gérard à Dantzick, qui pour lors y était consul de France, et qu: « 
présent est commis do bureau aux affaires étrangères, auprès de M. de Ver- 
vennes, Ce Gérard, qui a de Pesprit, mais qui mé fait l'honneur de me hair 
cordialement, a retouché ces dialogues, et les à mis dans lotal où on les + 
vus paraitre, J'en ai beaucoup ri; lv à par-et par-là des grossièretés et des 
platitudes insipides, mais 14 à des traits de bonne plaisanterie. Je wire 
point ferrailler à coups de plume contre ce sycophante. Il faut s'en tenir à 
ce que disait le cardinal Mazarin: « Laissons chanter les Français, pourve 
qu'ils nous laissent faire, » 

Je reviens au-pauvre d'Étallonde, dont l'affaire ne m'a pas l'air de tour- 
ner avantageusement: comme je lui ai procuré son premier asile, je sera 
sa derniere ressource. Un ingénicur formé sous les veux de Voltaire est ur. 
phénis à mes veux. Pour cette bataille dont il à tracé le plan, il + a «1 lonz- 
temps qu'elle s'est donnée qu'à peine je m'eu ressouviens. D'Étallonde pourt… 
sous servir à conduire les travaux au sieve de lénf.., à former les bat- 
teries, des balistes, et des catapultes, pour faire éerouler entièrement 11 
tour de la superstition, dernier asile des vieilles femmes et des tonsures. 

Je vois que vous préferez Je sejour de Ferney à celui de Versaises: 
vous le pouvez faire sans risque. Les distinctions que vous pourriez reve- 
voir de votre ipgrale patrie tourneratent plus à son honneur qu'au votre. 


1H Cut le roi de Prusse Tuismeéme que Voltaire désigne sous ce nom dans là 
lettre DS. 
2. Intitulés le Partaye de la Pologne: vovez pase 231. 
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Vous ne recevrez pas l'immortalité comme un don; vous vous l’êtes donnée 
vous-même. 

Les bonnes intentions de la reine de France font cependant son éloge : 
il est beau qu'une jeune princesse pense à réparer les torts d’une nation 
dont elle occupe le trône, surtout qu'elle rende justice au mérite éclatant. 

Ce portrait que vous avez voulu avoir, et qui est plus propre à déparer 
qu’à orner un appartement, vous le recevrez par Michelet. Je voulais qu'on 
Jui mit un habit d'anachorète ; cela n’a pas été exécuté. Si ce portrait pou- 
vait parler, il vous dirait que personne ne vous souhaite plus de bénédic- 
tions ni ne s'intéresse plus à votre conservation que le philosophe de Sans- 


Souci. Vale. 
FÉDÉRIC. 


9357. — A M. LE PRINCE DE BELOW SELKI. 


A Ferney, 27 mars. 


Monsieur, un vieillard de quatre-vingt et un ans, accablé de 
maladies cruelles, a senti quelques adoucissements à ses maux 
en recevant la lettre charmante en prose et en vers dont vous 
l'avez honoré, dans une langue qui n’est point la vôtre, et dans 
laquelle vous écriviez mieux que tous les jeunes gens de notre 
cour. Je viendrais vous en remercier à Genève si mes souffrances 
me le permettaient, et si elles ne me privaient pas de toute 


société. 
J'ai dit tout bas, en lisant vos vers: : 


Dans des climats glacés Ovide vit un jour 
Une fille du tendre Orphée; 
D'un beau feu leur âme échauffée 
Fit des chansons, des vers, et surtout fit l’emour. 
Les dieux bénirent leur tendresse, 
I} en naquit un fils orné de leurs talents; 
Vous en êtes issu ; connaissez vos parents, 
Et tous vos titres de noblesse. 


Agréez, monsieur le prince, le respect du vieillard de Ferney. 


9358. — À FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


A Ferney, le 28 mars. 


Sire, toutes les fois que j'écris à Votre Majesté sur des affaires 
un peu sérieuses, je tremble comme nos régiments à Rosbach. 
Mais votre bonté et votre magnanimité me rassurent. 


4. Les vers du prince de Belowselki ou Beloselki sont rapportés tome X, page 595. 
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Je vous supplie de daïgner lire dans un de vos moments de 
loisir, si vous en avez, le mémoire de d’Étallonde! : il est entiè- 
rement fondé sur les pièces originales qu’on nous cachait, et qui 
nous sont enfin parvenues. Vous verrez dans cette affaire, pire 
que celle des Calas et des Sirven, à quel point les Welches sont 
quelquefois frivoles et atroces : vous y verrez à la fois l’imbécil- 
lité du Pierrot de la Foire, et la barbarie de la Saint-Barthélemry. 
Ce n’est pas que la bonne compagnie de Paris ne soit infiniment 
estimable ; mais souvent ceux qu’on appelle magistrats sont l’op- 
posé de la bonne compagnie. 

J'ose croire que la lecture de ce mémoire vous fera frémir 
d'horreur. Nous avons résolu d'envoyer ce mémoire, non-seule- 
ment aux avocats de Paris, mais à tous les jurisconsultes de l’Eu- 
rope. Notre dessein est de nous en tenir à leur décision. D’Étal- 
londe ayant pris, avec votre permission, le titre de votre aide de 
camp et de votre ingénieur, ne doit ni demander grâce à un 
garde des sceaux, ni s’avilir jusqu’à se mettre en prison pour 
faire casser son arrêt. 

Si vous daignez seulement nous faire avoir l'avis de votre 
chancelier, ou celui d’un de vos premiers juges, cette décision, 
jointe à celle que nous espérons avoir à Naples, à Milan, et à 
Londres, sera assez authentique pour ne faire retomber l'op- 
probre de l’horrible jugement contre d’Étallonde et le chevalier 
de La Barre que sur les assassins qui les ont condamnés. C'est 
une nouvelle manière de demander justice; mais si Votre Ma- 
jesté l’approuve, je la crois très-bonne et très-efficace. Elle pourra 
mettre un frein à nos Welches cannibales, qui se font un jeu 
de la vie des hommes. Peut-être n’y a-t-il point actuellement 
d'affaire en Europe plus digne de votre protection. C’est à Marc- 
Aurèle de donner des leçons à des barbares. 

Dès que nous aurons la décision des avocats de Paris, jointe 
au jugement des premiers jurisconsultes d'Allemagne et d'Italie, 
et peut-être de Rome même, je rendrai d’Étallonde à Votre Ma- 
jesté. Il est digne de la servir, et il n'attend que ce moment pour 
se remettre à un devoir qui lui est cher. 

Pour moi, j'attendrai la mort sans aucune peine, si je peux 
réussir dans cette juste entreprise ; et je mourrai heureux, si 
Votre Majesté me conserve ses bontés. 


1. C'est-à-dire l'écrit de Voltaire intitulé : le Cri du sang innocent; voyez 
tome XXIX, page 379. 
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9359. — A M. JEAN SCHOUVALOW. 


Ferney, par Genève, le 28 mars. 


Dessillez donc, monsieur, les yeux de quelques-uns de nos 
Français, qui ne veulent pas croire qu’un jeune homme du 
royaume de Russie ait fait l’Épitre à Ninon : les charmes de votre 
conversation ont dû leur apprendre que l'esprit, le goût. et les 
grâces, ne sont point du tout étrangers dans ce pays: monsieur 
votre neveu est accoutumé à plaire en vers, comme vous faites 
en prose. Nous devons lui être bien obligés de l'extrême hon- 
neur qu’il fait à notre langue. Son épître sera un des plus pré- 
cieux monuments de notre littérature. J'avoue qu'il est bien 
rare qu’on fasse de tels vers en Russie; cela n’est pas plus com- 
mun à Paris. Le bon est rare partout. Il y a peu de dames en 
France qui écrivent comme l’impératrice. Elle m’a honoré, il y 
a peu de temps, d’une lettre charmante, où elle se moque plai- 
samment de M. Pougatschef. J'espère que ce Pougatschef est 
fort loin de faire des vers français. L'empereur de la Chine passe 
pour être un très-grand poëte ; mais il n’écrit qu’en chinois. Le 
roi de Prusse est bien plus honnèête ; il fait des vers en notre 
langue plus que jamais: il en a fait sur la Pologne qui sont pleins 
d’esprit et de gaieté. Le temps de nos anciens troubadours re- 
paraît au fond de l’Europe et de l’Asie. Je voudrais que nos 
monarques d'Occident se piquassent un peu d’émulation; que 
le pape, par exemple, fit de jolies chansons sur les jésuites, 
ou quelque opéra-comique sur les jansénistes : on y courrait 
comme au Barbier de Siville®. Nous vous regrettons, monsieur, 
tous les jours à Ferney; nous ne savons point, ni vous non plus 
peut-être, quand vous retournerez dans votre pays des prodiges. 
Si j'avais un peu de santé, je viendrais assurément vous faire 
ma cour sur la route; mais ma vie-n’est qu’un tissu de maux et 
qu’une agonie continuelle: m4 consolation est de songer à vos 
bontés. M= Denis vous assure de tous les sentiments que vous 
êtes accoutumé d’inspirer. La jeune religieuse* ne parle que de 
vous, elle vous idolâtre, elle croit que le climat de Russie est 
plus doux que celui de Naples. 


4. Celle du 22 octobre-2 novembre 1774, n° 9212. 
2. Voyez lettre 9340. 
3. M'ie de Varicourt, depuis M"*° de Villette. 
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J'ai l'honneur d'être avec le plus tendre respect, monsieur, 
de Votre Excellence, le très-humbie, etc. 


Le vieux Malade de Ferney. 


0360, — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


jt mars. 


J'ai pu vous dire, madame : J'ai été Uris-inmal, je le suis envüre, 

1° Parce que la chose est vraie: 

20 Parce que l'expression est tres-conforme, autant qu'il n'en 
souvient, à nos décisions académiques. Ce le signifie évidemment: 
Je suis très-mal encore. Ce le signifie toujours la chose dont oi 
vient de parler. C'est comme quand on vous dit: Êtes-vous er:- 
rhumées, mesdames? elles doivent répondre : Nous le somme, 
ou: Nous ne le sommes pas. I serait ridicule qu'elles répon- 
dissent : Nous les sommes, ou: Nous ne les sommes pas. 

Ce Le estun neutre en cette occasion, comme disent les dactes. 
I n'en est pas de même quand on vous demande: Êtes-vous les 
personnes que je vis hier à Ja comédie du Brrhier de Kville, dans 
la première loge’ Vous devez répondre alors: Nous les sommes. 
parce que vous devez indiquer ces personnes donton vous parte. 

Etes-vous chrétienne? Je Je suis. Êtes-vous la juive qui fu: 
menée fier à linquisiton? Je la suis, La raison en est évidente. 
Etes-vous chrétienne? Je suis cela. Êtes-vous la juive d'hier, ete. 
Je suis elle, 

Voilà bien du pédantisus, inadrme ; mais vous me lPavez de 
mandé: ct vous ferez de mortout ce que vous voudrez, excepte 
de me faire venir à Paris, Mon imagination nry promène quél- 
quetois, parce que vous + êtes: mais la raison me dit que je dois 
achever ma vis à Fernes. I fant se cacher au monde, quand ou 
a perdu ia moitié de son corps el de son àme, et laisser Ja place 
à Ja jeunesse. 4 a ei aura toujours à Paris beaucoup de 
Jeunes gens qui font el qui feront tres-joliment des vers : mas 
ce n'est pes assez de les faire bons, leur faut un je ne sais qui 
qui force à les retenir par cour, où à les relire malgré qu'on er 
ail, Sans quoi centmille bons vers sont de la peine perdue. 

Je Suis indioné, depuis quelques années, de Ja prose de Paris. 
el surtout de la prose des avocats, qui parlent presque tons 
comme mitre PeUtdean. Les factums contre M. de Guines et 
contre M, de Richelieu n'ont paru le comble de Fabsurdité. 
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Celui de M. de Richelieu était un peu ennuyeux, mais au moins 
il était fort raisonnable. 

J'espère que quand mon jeune homme sera obligé d’en faire 
un, il pourra être assez intéressant; maïs probablement cette 
pièce de théâtre ne se jouera pas sitôt. 

Adieu, madame; dissipez-vous, soupez, mais surtout digérez, 
dormez, vivez avec le monde, dont vous ferez toujours le charme. 
Daignez me conserver toujours un peu d'amitié: cela console à 
cent lieues. 


9361. — A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU!. 


30 mars. 


On m’a envoyé, monseigneur, deux exemplaires du dernier 
mémoire de M. le comte de Guines. J’ai répondu ce que je pense; 
j'ai dit que le procès qu’on lui suscite est presque aussi absurde 
que celui que vous essuyez. Notre nation doit rougir de tous ces 
procès odieux, les uns exécrables, les autres ridicules, qui ont oc- 
cupé la France depuis dix ou douze ans. J’ai vu dans toutes ces 
affaires de la démence et de l’horreur : c'est une suite presque 
non interrompue d’atrocités, depuis l'aventure des Calas ; et sou- 
venez-vous combien on avait voulu vous tromper vous-même 
sur l'assassinat juridique de Calas. En un mot, je n’ai vu en 
France, pendant les douze dernières années, que des fous et des 
sauvages : six aventures horribles m'ont passé par les mains. 

J'ai vu toutes les pièces des procès de Calas, de Sirven, de 
Montbailli, du chevalier de La Barre, du comte de Lally, du 
comte de Morangiés, et d’autres encore: tout m’a paru absurde. 
Et quand on songe que toutes ces aventures ont été, avec l’opéra- 
comique, l'objet de l'attention universelle, il faut avouer que le 
siècle de Louis XIV valait un peu mieux que le nôtre. 

Je n’ai point la dernière requête de M de Saint-Vincent ; si 
vous voulez avoir la bonté de me l’envoyer, je vous serai très- 
obligé. 

On m'a dit qu’on imprimait à Paris, tous les ans, un recueil 
des causes célèbres. J’ignore s’il est bien ou mal fait : votre pro- 
cès y sera sans doute. Il faut que ces discussions soient intéres- 
santes; il y faut, comme dans une tragédie, une exposition, un 
nœud et un dénoûment. 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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Je ne suis pas en peine du dénoûment de votre pièce. Je crois 
que votre seul embarras sera d'obtenir la grâce de la coupable. 
Il est bien triste qu'elle soit la parente de feu M"° la duchesse de 
üchelicu. 

Je suis chargé depuis quelque temps d'une affaire beaucoun 
plus cruelle et plus difficile’; elle m'intéresse et me tourmente, 
mais moins que la vôtre. I faut dans cette vie combattre jns- 
qu'au dérnier moment. Gonservez-moi vos bontés pour quelques 
malheureux jours que j'ai peut-être encore à vivre, 


6902, — A M. DE LA HARPE. 
3} mars. 


JE ne croyais pas, mon cher successeur, que de Bellor fût 
mourant, lorsque je l'ai presque associé avec vous; maïs je crais 
avoir bien fait sentir Ja prodigieuse différence qne je mets entre 
vous et lui. C'est l'impératrice de Russie qui me mandait que. 
de tous les auteurs francais de ce temps-ei, vous étiez presque le 
seul qu'elle entendit couramment: et qu'il v avait deux fanzues 
en France, dont Fune était la vôtre et l'autre était celle du zali- 
malias. Vous vovez bien qu'à la Jongue le vrai mérite perce, e1 
que le galhmatias tombe. 

Vous voilà, à Ja fin, à votre place, malgré Ja canaïtle des Fre- 
ron, des Clément, et des Sabatier. Vous avez de Ja gloire ét un 
commencement de fortune, On dira de vous comme à Tibulle : 


Gralia, fama, valetudo contineit abunde, 
EU mundus v\ictus, non deiecient: crument *. 


Connaissez-vous M. de Vaines, premier commis ou chef des 
bureaux de celui qui penseet qui permet qu'on pense? Pour- 
riez-vous m'envoyer par fui Vensicof, atin que Jé ne meure pas 
sans avoir eu celte consolation? Je vous averlis que mon heurv 
arrive, et que, quand méme je serais à lagonie, Je sentirai le 
méritée de Ja pièce tout aussi bien que la famille royale. Sovez 
Lrès-sûr que vous ne risquez rien, qu'on vous [à renverra sans 
tarder, el sans abuser de la confidence, C'est une bonne action 
que vous devez faire; il faut avoir piüé des mourants,. 

Je sais bien qu'il n'v à d'acteurs à la Comédie que Lekain ; 
mais je sais bien aussi que, si vous faites des vers Comme Racine. 


1. Celle de Morival d'Étallonde. 
2, Horace, Hivre LE épiuerv, vers 10-11. 
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vous déclamez comme lui. Je me souviendrai toujours du {e voici, 
et de la façon dont vous récitâtes tout le reste. 

Pour Corneille, il récitait ses vers comme il les faisait : tantôt 
ampoulé, tantôt à faire rire. | 

Vous formerez des acteurs et des actrices ; c’est un point im- 
portant pour le parterre : cela subjugue. 

Le chiffon dont vous me parlez, intitulé Don Pèdre, n’a jamais 
été fait pour être joué. Il était fait pour une centaine de vers qu’on 
a retranchés, et pour certaines gens un peu dangereux dont on 
parlait avec une liberté helvétique. Ce changement gâte tout, 
énerve tout, et il n’y a pas grand mal. Il y en aurait eu beau- 
coup si on n'avait pas été obligé, à quatre-vingt et un ans, de 
sacrifier à cette sotte vertu qu’on appelle prudence : le vieillard 
a mis un bäillon à l’homme de vingt ans. 

Allons, courage, mon cher ami; vous êtes dans la force de 
votre génie. Je vous dirai toujours : 


Macte animo, generose puer; sic itur ad astra !. 


Je n’en peux plus, mais vous me ranimez. 


9363. — A M. PARMENTIER®*. 


À Ferney, 1°" avril. 


J'ai reçu, monsieur, les deux excellents mémoires que vous 
avez bien voulu m'envoyer, l’un sur les pommes de terre, désiré 
du gouvernement: l’autre sur les végétaux nourrissants, cou- 
ronné par l’Académie de Besançon. Si j'ai tardé un peu à vous 
remercier, c'est que je ne mangerai plus de pommes de terre, 
dont j'ai fait du pain très-savoureux, mêlé avec moitié de farine 
de froment, et dont j'ai fait manger à mes agriculteurs dans un 
temps de disette, avec le plus grand succès. Mes quatre-vingt 
et un ans, surchargés de maladies, ne me permettent pas d’être 
bien exact à répondre; je n’en suis pas moins sensible à votre 


1. Virgile, Æn., IX, 65. 

2. Antoine-Augustin Parmentier, né à Montdidier en 1737, mort à Paris le 
17 décembre 1813, avait envoyé à Voltaire l'Examen chimique des pommes de terre 
1773, in-12; et Mémoire qui a remporté le prix de l'Académie de Besançon, sur 
cette question : Indiquer les végétaux qui pourraient suppléer, en temps de disette, 
d ceux que l’on emploie communément à la nourriture des hommes, et quelle en 


devrait être la préparation, 1172, in-12 
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mérite, à FPutilité de vos recherches, et au plaisir que vous m'avez 
fait. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que je vous dois, 
monsieur, etc. 


050%. — DE M. LE GARDE DES SCEAUX MIROMESNIL'!. 


\ M. LE PRÉSIDENT DE RROSSES. 


A Versailles, le 2 avril 15975. 


Mousicur, M. de Voltaire me mande qu'il est dans le cas d'avoir ure 
diseussion avec vous <ur la vente que vous lui avez faite d'une terre voisse 
des siennes,  desirerait ardamment n'avoir point de procès, et que von 
voulussiez bien vous en rapporter à des arbitres, Marquez-moi vos intentinrs 
a cet égard, pour que je puisse en faire part à M. de Voltaire. 

Je suis, monsieur, votre bien humble et affectionné serviteur, 


MIROMESNIL. 


bn — AMLE COMTE D'ARGENTAT. 


n avril. 


Mon cher ante, je commence par vous envoyer une lettre d' 
Me ae Luchet, qui vous mettra bien mieux au fait de vos dix 
mille livres que je ne pourrais faire. 

Vous verrez ensuite comme la calomnie me poursuit jusqu'a! 
dernier de mes jours. 

I va done des gens assez barbares pour avoir dit que je me 
porte Bien fle suts à peu près comme cette Me de Moneu, qui 
GCrivats « Moneu est on assez vilain (ron, mais on se diverül 
quelquefois dans Le Voisinase,» 

[est vrai que M. de Fiorian, qui à une charmante patite 
maison dans Frrnes, donna, iv a quelque temps, un grand sou- 
per à Me de Lachet, où elle joua une où deux seènes de pr 
verbes: Dius assurément je DE étais pas, Je ne mange plus avre 
personne; Je ne sors de ma chombre que quand il 4 à un ravon 
de soleil, Faltends doucement Ja mort, et je remercie, comm 
Épictète, l'Étre des êtres de nravoir fail jouir pendant quatre 
\ngtet un ans du beau spectacle de la nature. J'ai abandonne 


1. Editeur, Th Foiccet. 
2. D'exite dans le dépariemeut du Let fircien Querevi une communs d'in 
de Montcur. 
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totalement Don Pèdre et Du Guesclin. Je n'avais jamais fait 
cette tragédie pour être jouée, mais seulement pour y fourrer 
soixante ou quatre-vingts vers que j’ai ensuite très-prudemment 
retranchés. Il me suffit que ce petit ouvrage ne soit pas méprisé 
par les gens qui pensent. 

À l'égard de notre jeune homme, pour qui vous avez tant de 
bonté, je voudrais seulement que vous pussiez aller lire, chez 
M. de Beaumont, la consultation que M. d'Hornoy à dû lui 
remettre. Il n’y a pas pour une demi-heure de lecture. Vous y 
verrez des horreurs et des bêtises des prétendus juges d’Abbe- 
ville, toutes prouvées légalement, papier sur table; toutes pires 
que les abominations du jugement des Calas et des Sirven, et 
dont on s’est bien donné de garde de laisser échapper un mot 
dans la procédure, qui non-seulement est nulle, mais qui est 
très-punissable. Nous ne voulons sur cela que le sentiment des 
avocats de Paris, auquel nous joindrons celui des jurisconsultes 
de l’Europe, depuis Moscou jusqu’à Milan : cela nous sufhra. 
Nous ne voulons ni ester à droit, ni demander grâce. Nous avons 
obtenu la dignité d’aide de camp d’un roi qui est le premier 
général de l’Europe, et le poste de son ingénieur. Il ne convient 
pas à un homme de cet état de s’avilir pour obtenir en France 
le droit de jouir un jour d’une légitime de cadet de Normandie, 
qui ne vaut pas la peine qu’on y pense. Je vous réponds qu’il 
ne manquera point; mais la consultation des avocats nous est 
absolument nécessaire. 

Échauffez sur cela, je vous en prie, M. d'Hornoy et M. de 
Beaumont ; qu’ils écrivent seulement au bas de notre mémoire 
que, les choses supposées comme nous les avançons, la procé- 
dure est nulle, et que nous sommes en droit de demander la 
révision. Je vais écrire à mon petit gros neveu. 

Je vous embrasse, mon cher ange, avec l'amitié la plus res- 
pectueuse, la plus tendre et la plus vieille. ° 


9366. — À M. D’ALEMBERT. 


8 avril. 
RATON A MESSIEURS BERTRANDS. 
Raton a reçu la petite histoire de Jean-Vincent-Antoine!, et 


remercie MM. Bertrands. 


4. Voyez la lettre 9389. 
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Mais Raton est désespéré qu'on lui impute pour la troisièms 
fois, depuis si peu de temps, des marrons qu'il n'a jamais tirés 
du feu, et qui peuvent causer de terribles indigestions. 

La dernière aventure du chevalier de Morton et du comte 
de Tressan estaussi ridicule que dangereuset. Ilest bien inde- 
cent que ce chevalier de Morton veuille se cacher visiblement 
sous Ja fourrure du vieux Raton., Iest bien mal informé, quant 
il parle des petits soupers d'Épicure-Stanislas, qui ne soupa ja- 
mais, et qui empécha longtemps ses commensaux de souper. 

IH est bien extraordinaire que le comte de Tressan ait attri- 
bué cette pièce à Raton, et lui ait répondu en conséquence avr 
des notes. 

Le crand référendaire, dont Raton a un besoin extrême dans 
le moment présent, doit réprouver cette brochure, et étre tres 
piqué contre Fautenr indiscrel. Les pastophores vont assembler, 
et toul est à craindre, Cette saillie, très-mal placée dans le temis 
où nous Sommes, peut surtoutfaire un tort irréparable au jeunr 
homme à qui MM. Bertrands s'intéressent. Raton est tres atflire, 
eta grande raison de Fêètre, 

On aurait bien dû cmpéecher M. de Tressan de faire une s 
dangereuse équipée, On est obligé de suspendre tout dans l'üf- 
faire de notre jeune ingénieur, devenu aide de camp du roi sou 
maitre, faut se taire pendant quelque temps; mais surtout il 
est absolument nécessaire de rendre justice à Raton, et de ne lui 
point inmputer unouvrage si mal concu, si mal rimé, dans leque 
I v a quelques beaux vers à la vérité, mais qui sont absolument 
hors de saison, et qui ne peuvent que gâter des affaires tres- 
SGTICUSCS, 

talon prie instamment MM Bertrands de détourner de lui un 
calice si amer; ses vieilles pattes Sont assez brûlées. Ts son 
conjurés de ne pas faire brûler le reste de son maigre eorps. 
Sa nièce est très-mal, et lui aussi: il faut qu'il meure en paix 


0566, — AN. LE MAROUIS DE CONDORCET *. 


A Fernes, 10 avril 177. 


Je protite du départ d'un jeune officier suisse pour ouvrir 
mon cœur à Fun de mes deux chers Bertrands, J'ai écrit a 
autre par M. Maximilien de Rosny. Mais il faut que je vous 


D. Vesez la pote 2 pate 2 et, dans la Correspondlance, la lettre du 22 mrars. 
2, UEurres de Condorcet, tome FT; Paris, IS47, 
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représente le tort irréparable que me font le chevalier de Morton 
et le comte de Tressant. Il n’y a pas le sens commun dans toute 
cette équipée. On ne sait ce qu’ils veulent: ils frappent à droite 
et à gauche, bien ou mal, à propos ou sans propos. Il n’y a de 
clair dans ces deux épitres que l'envie de se faire de fête. 

J'ai eu beau mander à M. de Tressan*? que je ne suis point le 
chevalier de Morton; que je n'ai jamais vanté les soupers du 
prétendu Épicure-Stanislas, qui était très-loin de ressembler à 
Épicure, et qui n’a jamais donné de souper à personne. 

J'ai eu beau lui répéter deux fois que les prétendus vers com- 
posés dans ces soupers ne pullulaient point dans les cours de l'Eu- 
rope. 

J'ai dit en vain qu’on ne déchire pas l'enveloppe des infiniment 
pelits. 

J'ai représenté inutilement que je ne fais point de vers sem- 
blables à ceux-ci : 


Louis voulait régner; il ne se trompa guère. 
Un prince avec les arts mène un peuple en lisière. 


J'ai voulu lui faire sentir combien il est ridicule de mettre 
sur la mème ligne Pythagore et le roi de Prusse, Montaigne et 
Vanini. 

Enfin, après lui avoir dit tout ce que je devais lui dire, je ne 
l'ai point persuadé. Il m’a répondu que vous et M. d’Alembert 
vous approuviez très-fort la mauvaise épitre du chevalier de 
Mortoo, dans laquelle il se trouve à la vérité quelques vers déta- 
chés assez bien faits, comme il s’en trouve partout. 

Le résultat de toute cette équipée sera infailliblement que le 
garde des sceaux sacrifiera tous les Ratons du monde au moindre 
pastophore qui demandera vengeance. 

Voilà la troisième fois qu’on m'affuble d'ouvrages que je n’ai 
point faits, et qui doivent irriter les pastophores. Je suis le Mar- 


1. N'avait publiquement attribué à Voltaire une Épftre au comte de Tressan 
sur ces pesles publiques qu'on appelle philosophes. L'épltre était de Cubières; mais 
la vaoité de M. de Tressan trouvait mieux son compte à se tromper. Il riposta par 
une épitre qui débuts par cette exclamation : 


O Voltaire! 0 mou maître! Ô mon illustre ami! 


Cette ridicule méprise causa beaucoup de chagrin à Voltaire. Voyez sa lettre 
du 22 mars 1775 à M. de Tressan; à Cubières-Palmézeaux, du 26 avril; au duc de 
Richelieu, du 27 avril. 

2. Dans sa lettre du 22 mars 1775. 
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forio à qui l'on attribue toutes les pasquinades. S'il arrive que 
je sois compromis dans l'affaire de notre jeune homme, il est 
perdu, et moi aussi. 

L’équipée de M. de Tressan, qui fait imprimer ses vers avec 
des notes?, est très-dangereuse : elle gâtera tout. Ce que je vous 
dis n’est que trop vrai. 

Le seul remède qu’on pourrait apporter à cette faute énorme 
qu’il a faite serait de prouver par écrit que les vers du chevalier 
et du comte ne valent pas grand’chose, et qu’on m'a compromis 
bien mal à propos dans cette brochure. Mais je ne veux pas me 
brouiller avec M. de Tressan, que j’ai toujours aimé. 

Je vous demande en grâce de lui parler vrai, et de l’engager 
à ne me plus imputer les vers d’un prétendu Écossais. Tout cela 
m'’afflige infiniment, surtout dans les circonstances présentes. 

J'attends les ordres du roi de Prusse sur laffaire du jeune 
homme. Il lui permet déjà de prendre le titre de son ingénieur 
et de son aide de camp : il ne manque à tout cela que des 
appointements. Nous espérons qu’on en donnera au jeune 
homme à son retour, et qu’il n’aura jamais besoin de demander 
des grâces à qui que ce soit. Il pourra se borner à couvrir ses juges 
d’opprobre aux yeux de l’Europe. Il s’élèvera à lui-même un tri- 
bunal dans lequel, étant soutenu par le roi son maître, il jugera 
lui-même ses infâmes juges. C’est, à mon avis, le seul parti qu’il 
doive prendre. Nous consulterons nos chers Bertrands quand il 
en sera temps; mais aujourd’hui il faut nous taire. 

Conservez-moi vos bontés, et soyez très-sûr que je n’ai eu 
jamais la moindre envie de faire le voyage de Paris. Je n’irai 
pas plus dans cette Babylone que saint Pierre n’a été à Rome. 


0368. — DE M. LE PRÉSIDENT DE BROSSES3, 
À M. LE GARDE DES SCEAUX MIROMESNIL. 


Monseigneur, en 1758, j'ai remis à M. de Voltaire le baïl à ferme d’une 
de mes terres, tel que l'avait alors le fermier précédent; mais c'était un 
vrai bail à vie pour M. de Voltaire. Nous convinmes qu'il m'en payerait dix 
années du prix annuel du bail (ce qu’il fit), et que, soit qu'il ea jouit plus, 
soit qu'il en jouit moins de dix ans, il n’y aurait de part ni d'autre, ni aug- 
mentation, ni restitution sur la somme. Au lieu de dix ans, il en jouit 


4, D'Étallonde. 
d, Na roponuc au faux Morton, qu'il appelle tout simplement Voltaire. 
4. falitour, Th, Foisset. 
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depuis dix-sept, en quoi il fait et fera bien. Si jy perds déjà sept années 
de revenu, c'est pur jeu de hasard, où il faut bien que l’un des deux 
joueurs perde. 

Je n’ai encore aucune discussion avec lui, quoique avec grand lieu d'en 
avoir pour les ravages qu’il a faits dans ma terre, dont il a été fort éloigné 
d'user, selon les termes de notre traité, en bon usufruitier et en père de 
famille. Quand il en sera temps, on verra s’il a rempli ou non les diverses 
obligations qu'il a contractées par l’acte ; et ce sera, ce me semble, lors de 
cette reconnaissance préalable qu’il sera temps aussi de terminer par juge- 
ment ou par arbitres. 

Je suis avec respect, etc. 


9369. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT1. 


Paris, 12 avril 1775. 


Vous me donnez la permission la plus absolue d’avoir en vous toute con- 
fance, et de m'adresser à vous dans tous mes besoins. J'en ai agi ainsi par 
le passé, en vous demandant des noëls, en vous donnant à résoudre un point 
grammatical. Aujourd'hui, je vais vous demander une ordonnance médici- 
nale. 

Diles-moi, je vous prie, mon cher Voltaire, s’il est vrai que vous prenez 
tous les jours de la casse, si c’est de la cuite ou de la mondée, quelle en est 
la dose, et l'heure à laquelle vous la prenez. J'en fais un grand usage, mais 
je n'ose pas le rendre journalier; c’est la seule drogue que je prenne et qui 
m'est devenue absolument nécessaire, parce que j'ai un estomac très-pares- 
seux, et qui manque de ressort ainsi que mes entrailles, 

Je ne vous crois point dans le même cas; votre esprit, votre mémoire, 
toutes les facultés de votre âme ne sont point affaiblis; vous êtes le Voltaire 
d'il y a cinquante ans. Votre goût ne s’est point perverti, et je ne me trompe 
point à de certains éloges que vous donnez: vous les accordez à la recon- 
naissance ; d’ailleurs, vos exemples en sont'le correctif. Qu'on vous lise 
avec attention, et que l’on juge après si l’on vous imite assez bien pour 
mériter vos éloges. 

Je n’ai lu de tous les Mémoires dont nous sommes inondés que ceux du 
procès de M. de Guines; ceux de ses adversaires sont l'ouvrage de ,diables 
déchalnés. Mais les siens, qu’en dites-vous? Ne les trouvez-vous pas nobles, 
modérés, et du style de la vérité? 

Pour le procès de M. de Richelieu, je n'ai lu que l'interrogatoire de 
Me de Saint-Vincent; c’est une pièce rare, et qui doit tout d’une voix la 
faire enfermer à l'Hôpital où à Sainte-Pélagie. 

On nous annonce un grand et nouveau règlement dans l'administration 
des finances, vos louanges l'ont prévenu. 

Dites-moi, je vous prie, si vous avez reçu une visite de M. de Sainte- 


4. Correspondance complète, édition de Lescure ; 1865. 
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1e le crains, 

IIS Qu Votre disCours sera Jinpritne, j" Volis sunolte, In 
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9371. — À M. LAUS DE BOISSY. 


À Ferney, 14 avril. 


Je vous dois, monsieur, des éloges et des remerciements, et 
je me serais acquitté de ces deux devoirs plus tôt que je ne fais, 
si une maladie très-dangereuse que ma nièce a essuyée pendant 
un mois entier dans notre ermitage n'avait pas demandé tous mes 
soins et tout mon temps. Je sens vivement tout ce que je vous 
dois. La vieillesse peut ôter les talents, mais elle laisse au cœur 
la sensibilité. 

Je crois que vous avez rendu service à tous les honnêtes gens, 
en faisant connaître un malhonnête homme qui s’est fait secré- 
taire d’une cabale infâme d’hypocrites, et qui, après avoir com- 
menté Spinosa, est devenu valet de prêtre pour de l’argent. 
Votre ouvrage est celui de la vertu qui écrase la friponnerie :: 


0372. — A M. L'ABBÉ BAUDEAU. 
Le ...? 


Je ne puis assez vous remercier, monsieur, de la bonté que 
vous avez de mefaire envoyer vos Éphémérides ?. Les vérités utiles 
y sont si clairement énoncées que j'y apprends toujours quel- 
que chose, quoique à mon âge on soit d'ordinaire incapable 
d'apprendre. La liberté du commerce des grains y est traitée 
comme elle doit l'être : et cet avantage inestimable serait encore 
plus grand, si l’État avait pu dépenser en canaux de province à 
province la vingtième partie de ce qu’il nous en a coûté pour 
deux guerres‘, dont la première fut entièrement inutile, et 
l’autre funeste. S’il y a jamais eu quelque chose de prouvé, c’est 
la nécessité d’abolir pour jamais les corvées. Voilà deux services 
essentiels que M. Turgot veut rendre à Ja France ; et, en cela, 
son administration sera très-supérieure à celle du grand Col- 
bert. J'ai toujours admiré cet habile ministre de Louis XIV, bien 
moins pour ce qu’il fit que pour ce qu'il voulut faire : car vous 
savez que son plan était d'écarter pour jamais les traitants. La 


4. Laus de Boissy avait envoyé à Voltaire une seconde édition de son Addition 
à l'ouvrage intitulé les Trois Siècles; voyez tome XLVIII, page 339. 

2. Cette lettre étant imprimée daus le Mercure de mai 17175 doit être du mois 
d'avril; on l'avait jusqu'à présent placée en août, 

3. Voyez la note, tome XXIX, page 359. 

$. Les guerres de 1741 et de 1756. 
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euerre plus brillante que sage de 1672 détruisit toute son #ru- 
nomie., I fallut servir la gloire de Louis XIV, au Ben de servi 
la France, il fallut recourir aux emprunts onéreux, au lri 
d'imposer un tribut égal ot proportionné, comme celui da 
dixiènic. 

Oue la France soit administrée comme Fa été la provinee 1 
Limoges!, et alors cette Frapee, sortant de ses ruines, sera ? 
modèle du plus heureux gouvernement. 

Je suis bien‘content, monsieur, de tout ce que vous dites sir 
es entraves des artistes, sur les maîtrises, sur les Jurandes. Ja 
sous mes veux Un grand exemple de ce que peut une liberté Ho 
nôte et modérée, en fait de commerce aussi bien qu'en fait di 
criculture, y avail dans le plus bel aspect de FEurope apres 
Constantinople, mais dansle solle plus ingrat et le plus malsaïu, 
un petit hameau häbité par quarante malheureux devorss 
d'écrouclles et de pauvreté, Un homme, avec un bien honnrte. 
acheia ce territoire affreux, exprès pour le changer. Il cor 
menca par faire dessécher des marais empestés:; il défrieha : 1 
fit venir des artistes ctrangers de toute espèce, et surtout des 
horlogers, qui ne connurent ni maîtrise, nijurande, ni com/r:- 
enonnage, mais qui travaillèrent avec une industrie merve.: 
leuse, et qui furent en état de donner des ouvrages finis à ni: 
tiers meilleur marché qu'on ne les vend à Paris. 

M. le due de Choiseul les protécea avec cette noblesse et ee! 
orandenr qui ont donné tantdéelalà toute sa conduite. 

M, d'Ogns lessoutint par des bontés sans lesquelles ils étaie 
perdus. 

NI. Turgot, vovant en ceux des étrangers devenns Franeais. 
des wens de bien devenus utiles, Tour à donné toutes les faeit®s 
qui se concilient avee fes Fois, 

Enfin, en peu d'années, un repaire de quarante sauvages re 
devenu une petite ville opulente, habttée par douze cents NI 
sonpes utiles, par des physiciens de pratique, par des sases der: 
esprit oeeupe les mains, SEon les avait assujettis aux iois ridi- 
cules inveutées pour opprimer les arts, ce lieu serait encore 11 
désert infeet, habité par les ours des Alpes et du mont Jura. 

Continuez. monsieur, à nous cclairer, à nous encourager. 
préparer les matériaux avec lesquels nos ministres eleverent Le 
temple de la félicité publique, 


J Vaut d'ébre contrat cenegal des finances. Turgot avait Gt intendiu 


Lin93cs 
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J'ai l'honneur d’être, avec une reconnaissance respectueuse, 
monsieur, etc. 


9373. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
16 avril. 


Mon cher ange, je reçois votre lettre du 10 d'avril. M: de 
Luchet n’est plus que garde-malade : vous l'avez vue marquise 
très-plaisante et très-amusante ; mais les mines! de son mari ont 
un peu allongé la sienne. Ce mari est, à la vérité, un homme de 
condition, plus marquis que le marquis de... ; mais il a bien 
plus mal fait ses affaires que... Il est actuellement à Chambéry, 
et ni lui ni sa femme ne m'ont pleinement instruit de leur dé- 
sastre. Il y a dans toutes les confessions un péché qu’on n'avoue 
pas. 

J'avais cru longtemps que la maladie de Mn Denis n'était 
qu’un rhume ordinaire ; nous n’avons été détrompés que depuis 
le premier jour d’avril. La maladie a été depuis ce temps-là très- 
sérieuse et très-inquiétante jusqu’au 16. Je ne commence à être 
un peu rassuré que d'aujourd'hui; nous avons été dans des 
transes continuelles. Malheureusement je ne suis bon à rien avec 
mes quatre-vingt et un ans el ma constitution déplorable; je ne 
suis qu’un vieux malade qui en garde un autre, et qui s'acquitte 
fort mal de cette fonction. Jugez si je suis en état de courir après 
une soixantaine de vers épars dans une vieille copie mise dès 
longtemps au rebut, et à moitié brûlée ; altri tempi, altre cure. 
La tèle me tourne, mon cher ange, de l'affaire de notre jeune 
homme* : il est plus sage que moi; il est tranquille sur son sort, 
et moi, je m’en meurs. 

Il y a peut-être quelque légère différence entre son mémoire 
et l'extrait de M. d’Hornoy. Je lui mande‘ qu’il peut aisément 
corriger ces petites erreurs en deux traits de plume; mais nous 
ne fondons point du tout notre consultation sur des interroga- 
toires faits par des scélérats à des enfants intimidés. Nous la fon- 
doas principalement sur Pillégalité punissable avec laquelle un 
procureur marchand de cochons, soi-disant avocat, et déclaré 
non admissible en cette qualité par un acte juridique de tous les 


1. Le marquis de Luchet s'était mis à la tête d'une exploitation de mine-, et 
cette en'reprise n'avait pas réussi. 

2. Peut-ire le marquis de Pezay, à qui est adressée la lettre 9141. 

3. Étallonde de Morival. 

&. La lettre à d'Hornoy manque. 


! 
t, 40 


{r, $ 


e 
, 


04, 


- 
- 
DES 
L - 
- 
_ 
- 
- 
- 
_ 
LS 
= 
.. “= 
. . 
. . 
° - 
« « - 
, 
NES - 
, Û 
L) 
rtr 
, 
. 


Horus. 


- 
. 
- - 
. 
= 
+ 
= 
- 
. 
. 
es 
« 
RS . 
* 


» - 
. - 
« . -à 
- * , . 
+ 
- = 
, asc { 
. 
* Û , 
2.4 “s 


ON NE LTEE 


tous UE her 


LL. 1 
. - - + - . 
? : - e _ _ - : - * CI * 
. . - . . 
- . - : - - 
- - = -+ . _ . 
- - _— - . . 
. . . - . . 
« . PE - - = _ - 
a - . T FR . - - 
- - . = Fe _ 
. . . . 
- _— “ 
_ . - = .. 
- -  - _ — + 
- : - S - ° . - 
= _. . . _ _ ps 
L 
. -  _ _ . k . 
-_ _ - - — 7 _ ° — 
- . Re a _ _ - 
* - Us _ _ —— * + -_ 
n _ [2 - _ LC] + - 
- - - — pe 7 à = » 
— 
- . 
— , - » - = . " 
- - = . 
= _— - ._— - + - 
. .  — _- - - - 
e- _ _ _ _ 
. : L = > - _ - … LL 
- 
+ - - = - __ . 
- - - «= - 
ï _ Li —s— . 
= - ee _ 4° ee : 
_ ——"— _ * - _ . 
h . 
— - 
. . - = . 
_ _ _ _ — _ _ _" 
. - ” — 7 ss” : LS 27 « - ” —— 
. e - - . - Q . 
= “= _ - + 
- - = _— . _ . 
« _ 
e e 
- . 
ER 
° - - - _—— e .. a 
. _— « + — _ 
- - —__ — ee 2 _ ns + ss 
- . 
= T7 %» 7°. ” ” = s * \ CR 
. _ - _- -_ 3] La LS L2 
_ . . . L Les : En » ‘ t * , 
_ - = = .. à — 5 “24 4 =-ès 0 LS 
e _ 2 
- . 
D = * 
* 
7. - L - 0 D ne : = = ° 
s | . Due on eat Late NO 
L 2 
, = . . - 4 « e : - . s 
_ né La 
— - . = ‘. à es = , * ua - 17] «1. ° 
3 ° . 
= . … Vu Tr . . CA + + 
à « * - a à as NPA at v'ota 
- + è 
: - . , + - LRO 2) 
a 
* An 7 » "sa 4 à sa t'oû dar: 4 
- LT 
02 e + * 
+4 » ° D] Î : 
Re a » otouusas à À À * LUat { 1 Na {di 
% + >: H Las 
. ce AIDE } 
»  .* . C* lisser he Jluirch IL: 
- » 
. + ip 4, r 
- :. r PRES PS: suit 
n « s. TS Assis or jur id: queine is 


A du consesstr 
dt re et à queue prix que ce fût, 
Pa ver sir eux de trois proces que 


Fevioau de Brou, lui avañn! 


jianice 


re: 


une: et moi, ‘rie ausste 


je « 


= + ‘ « . 
UT Les arcee di 
-! sale . . ® 


Loin nf, 


& juin io, Ce memains #3: 
“HO D'us avons parlé tome NY. 


ANNÉE 4775. 977 


et je crierai jusqu'à ma mort. Je crie à vous; je vous dis : Vous 
êtes ami de MM. Target et de Beaumont ; parlez-leur, je vous en 
conjure. Je suis outré, je suis désespéré. Quoi! le sage et brave 
d'Étallonde ne pourra pas trouver en 1775 un avocat, tandis que 
des enfants accusés des mêmes choses que lui en ont trouvé huit 
en 1766? Cela est affreux, cela est incompréhensible. Il n’y a 
donc plus ni raison ni humanité dans le monde? 

Au nom de cette humanité, qui est dans votre cœur, parlez à 
M. Target; dites-lui tout ce que je vous dis. Je vous répète que 
nous ne voulons point de lettres de grâce ; que grâce, de quelque 
manière qu’elle soit tournée, suppose crime, et que nous n’en 
avons point commis. De plus, grâce exige qu'on le fasse entéri- 
ner à genoux, et c'est ce que nous ne ferons jamais. Il n’y a ni 
l'ombre de la justice, ni de la pitié, ni de la raison, dans tout 
ce qu'on m'a écrit sur cette aventure exécrable. 

Comment voulez-vous, mon cher ange, que, dans l’efferves- 
cence où est l’intérieur de ma pauvre vieille machine, je vous 
parle à présent de l'édition in-4° du Corneille? Il y a sans doute 
beaucoup de choses nouvelles dans les notes; mais ces choses-là, 
vous les savez mieux que moi. Vous savez combien les froids 
raisonnements alambiqués, écrits en style bourgeois, sont im- 
pertinents dans une tragédie; que le boursouflé est encore plus 
condamnable ; que l'impropriété continuelle des expressions est 
ridicule, etc. J’ai fait sentir tous ces défauts dans la nouvelle édi- 
tion, et j'ai dû le faire; j'ai dû n’avoir aucune condescendance 
pour le mauvais goût et pour la mauvaise foi de ceux qui m’a- 
vaient fait des reproches trop injustes. J'ai dit enfin la vérité 
dans toute son étendue, comme elle doit toujours être dite, De 
Tournes et Panckoucke, qui ont fait cette édition, ne m'en ont 
donné qu’un seul exemplaire; si j'en avais deux, il y a longtemps 
que vous auriez le vôtre. 

Je ne puis, mon cher ange, finir ma lettre sans vous dire un 
mot sur l’homme dont j'avais pris le parti‘, et dout vous me par- 
lez. M. de Malesherbes, qui est assurément une belle âme, m'a 
mandé que c'était ce même homme qui avait déterminé l'arrêt 
funeste dont l’Europe a eu tant d'horreur ; que sans lui les voix 
auraient été partagées. Je me tais et je me tairai sur cet homme ; 
mais cette nouvelle a achevé de m'’accabler. Je me jette entre 


vos bras. 


4. M. Pasquier. (K.) 
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doit — À MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 
19 avril. 


Vous me donnez done, madame, une charge de médecin con- 
sultant dans votre maison, Fen suis bien indigne : je ne suis que 
le compagnon de vos miseres,et compagnon d'ignorance de tous 
les autres médecins, Si vous aviez un livre difficile à trouver, 
qui CsE Intitulé Questions sui l'Encyclopédie, je vous prierais de 
vous faire Hire Particle Wédecinet, qui est assez drôle, mais qui 
parait bien approchant de la vérité, 

Je suis de Pavis d'un médecin anglais qui disait à la duchesse 
de Marlborough : « Madame, ou sovez bien sobre, ou faites beau- 
coup d'exercice, où prenez souvent de petites purges domesti- 
ques. où vons serez bien malade. » 

J'ai suivi les principes de ce médecin, et je ne pren suis 
pas mieux porté; cependant, vous CE MOI, nous avons VéCn assez 
honnétement, en prévoenant les maladies par un peu de casse. 
Je fais monder la mienne, et Je la fais un peu cuire. Elle fat 
beaucoup plus d'effet lorsqu'elle n'est pas cuite, et qu'elle est 
fraîchement mondée. Ma dose est d'ordinaire de deux où trois 
peliles cuillerées 4 café; el on peut en prendre deux fGis par 
SOHUte SANS trop aceoutonmer son estomac à cctle purge domes- 
tique. 

Quelquelois aussi je fais des infidétités à Ta casse en faveur 
de Tarhubarbe ser je fais grand eas de tous ces petits rémedes 
qu'on homme miaorauilts, dont nous sommes redevables aux 
Arabes, de qui nous tenons notre médecine et nos almanaets. 
Vous sasez peut-étre que, pendant plus de cinq cents ans, nos 
SOUVerains eurent que des médecins arabes où juils; mais 
fallait que le fou du rot fut chrétien, 

Je reviens à lt purge domestique, tantôt casse, tantôt rhu- 
barbe: et je dis hardiment que ee sont des fruits dont Ja terre 
n'est pas couverte en vain. Qu'ils servent à la fois de nourriture 
et de remedes, et Qu'il faut bénir Dieu de nous avoir donné ces 
secours dans Le plus detestable des mondes possibles, 

Je vous dis encore que nous ne devons pas tant nous dépiter 
d'étre un peu constipés, que c'est ce qui m'a fait vivre quatre- 
vingt Gun ans, el que c'est ce qui vous fera vivre beaucoup 


D. ectesdue l'autieie \Webicins, qui ct tome X\, pare 00; iiais Flariice 
métait pas dans les Que Lions sur lEnruslopedie, 
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plus longtemps. On souîfre un peu quelquefois, je l’avoue; 
mais, en général, c’est notre loi de souffrir de manière ou 
d'autre. Je m’acquitte parfaitement de ce devoir; et, tout résigné 
que je suis, je me donne actuellement au diable dans mon lit, 
pendant que M“ Denis est dans le sien depuis quarante jours, 
avec la fièvre et une fluxion de poitrine. Je suis prêt d’ailleurs à 
vous signer tout ce que vous me dites, excepté la trop bonne 
opinion que vous voulez bien avoir de votre vieux confrère en 
maladie. 

H y a longtemps que j'ai eu le bonheur de passer quinze 
jours avec M. Turgot. Je ne sais ce qu’on lui permettra de faire; 
mais je sais que je fais plus de cas de son esprit que de celui de 
Jean-Baptiste Colbert et de Maximilien de Rosny ‘. Je ne crains 
pour lui que deux choses : les financiers et la goutte. Ce sont 
deux terribles sortes d'ennemis; il n’y a que les moines qui 
soient plus dangereux. 

Je vous quitte pour aller au chevet du lit de ma malade. 

Supportez la vie, madame, et conservez-moi vos bontés. 

À propos, madame, ou hors de propos, auriez-vous entendu 
parler d’une lettre en vers d’an prétendu chevalier de Morton à 
M. le comte de Tressan, qu’il a eu la faiblesse de faire imprimer 
avec sa réponse, le tout orné de notes instructives? Ce Morton 
dit que les hommes 


ss... Sont d'étranges machines ?, 

Quand, fiers des feux follets d'un instinct perverti, 
Ils vont persécutant l'écrivain sans parti, 

Qui veut de leur raison réparer les ruines. 


Ensuite il dit que M. de Tressan rendait plus piquants Îles 
soupers d'Épicure-Stanislas, père de la feue reine : Stanislas 
serait certainement bien étonné de s'entendre nommer Épicure, 
lui qui ne donna jamais à souper. Presque tous les vers de cette 
belle épître sont dans ce goût. Et voilà ce que M. de Tressan, de 
plusieurs académies, a cru être de moi; voilà à quoi il a répondu 
par une épiître en vers; voilà ce qu'il dit avoir été extrêmement 
approuvé par MM. d'A... C... et M... ?. 


1. Le duc de Sully, l'ami de Henri IYV. 

2. Ces vers sont dans l’Épitre au comte de Tress..; voyez une note sur 
la lettre 9351. 

3. Ces initiales désignent prohablement d'Alembert, Condorcet, Marmontel; 
mais ils ne sont ni nommés ni désignés d'aucune manière dans la Réponse (en 
vers) de Tressan; voyez lettre 93:51. 
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J'ai eu beau lui écrire que M. le chevalier de Morton était un 
détestable poëte, il n’en démord point. Il me dit que je suis trop 
modeste. Il fait courir dans Paris cet imprimé, d’ailleurs très- 
dangereux, dans lequel on met sur la même ligne Numa et le 
roi de Prusse, Montaigne et Vanini, Socrate et l’Arétin. 

Il y a quelques vers heureux, jetés au hasard dans ce mau- 
vais ouvrage fait aux Petites-Maisons, et surtout des vers très- 
hardis, qui passent à la faveur de leur témérité. M. de Tressan 
distribue à ses amis la demande et la réponse. Que voulez-vous 
que je dise? La rage d'imprimer ses vers est une étrange chose, 
mais ce n’est pas à moi de la condamner. J'ai passé ma vie à 
tomber dans cette faute, et je suis puni par où je suis coupable. 

Mais, bon Dieu! que le bon goût est rare! 


9375. — A M. DE VAINES. 


À Ferney, 19 avril. 


Monsieur, M. de Trudaine était après vous l’homme de 
France que jaurais le plus souhaité pour arbitre des intérêts de 
ce petit pays de Gex, dont j'ai fait ma patrie. 

Quoique je me pique d’être bon citoyen, cependant je vous 
avoue que j'aurais autant aimé lire le Menzicof de mon cher 
M. de La Harpe qu’un arrêt du conseil favorable à nos de- 
mandes. Je n’ai point reçu cet ouvrage que vous m’annoncez; ce 
sera apparemment par le premier courrier. Je vous en remercie. 
J'aime M. de La Harpe autant que j'estime ses grands talents ; et 
je l'aime d’autant plus que je sais combien il vous est attaché. 
Je commence à vous l’être autant que lui. 

J'ai l'honneur d’être avec la plus respectueuse reconnais 
sance, etc. 


9376. — A M. DE VAINES. 


Ferney, 20 avril. 


Je vous renvoie, monsieur, le meilleur ouvrage de M. de La 
Harpe. Son Menzicof n'arriva qu’hier daus ma Sibérie. Les postes 
de notre Tobolskoï sont arrangées de façon que les gros paquets 
n'arrivent presque toujours un jour trop tard. Je suis exact et 
fidèle en vers et en prose. J'ai résisté à la tentation de faire 
copier l'ouvrage; j'en ai retenu seulement quelques vers malgré 
moi, et surtout ceux qui conviennent au climat que j'habite. 
Permettez-moi de mettre dans ce paquet ma lettre de remercie- 
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ments pour M. de La Harpe. Je voudrais bien en écrire une à 
M. Turgot et à M. de Trudaine pour notre pays de Tobolsk et de 
l'Irtisch. 

M. de Condorcet m’a mandé que vous êtes, comme M. Turgot, 
l'ami des lettres ainsi que de l’ordre dans les finances, et que je 
pouvais vous présenter ce petit recueil d’un jeune homme, et 
joindre ce paquet sans crainte d'abuser de vos bontés. Il ajoute 
que je peux vous demander la permission de vous adresser deux 
ou trois paquets semblables. Je suis accoutumé à faire tout ce 
que M. de Condorcet me prescrit; ainsi j'espère que vous ne 
désapprouverez pas mon importunité. 

Le vieux Malade de Ferney. 


93717. — A M. DE LA HARPE. 


20 avril !. 


Mon cher ami, j'étais bien en peine; M. de Vaines m’annon- 
çait par sa lettre, que je reçus le 17, votre Menzicof, qui devait 
arriver par le même courrier; mais Menzicof s’est arrêté en che- 
min; je ne l'ai reçu que le 19: je l’ai lu sur-le-champ, et je le 
renvoie le même jour, car il faut être fidèle. 

M Denis n’a pas pu le lire: elle est très-malade dans sa 
Sibérie depuis près d’un mois, et dans un état qui nous a fait 
trembler. 

Je n’ai montré votre pièce à personne; j'ai eu du plaisir pour 
moi tout seul. Vous voilà, mon cher ami, dans la force de votre 
talent ; la pièce est neuve, intéressante, fortement et élégamment 
écrite. En vérité, c’est l’ouvrage d’un esprit supérieur, et je vous 
remercie de tout mon cœur de me l'avoir fait connaître. Je ne 
suis pas de ces gens qui, en lisant une pièce de théâtre de leur 
ami, imaginent sur-le-champ un plan différent de celui qu'ils 
lisent, et qui critiquent tout ce qu'ils ne trouvent pas conforme 
à leurs idées. Je me laisse aller aux idées de l’auteur; c’est lui 
qui me mène. S'il m’émeut, s’il m'intéresse, si son ensemble et 
ses détails font sur moi une grande impression, je ne le chicane 
pas, je ne sens que le plaisir qu’il m’a donné. 

Je n'ai plus qu’un souhait à faire, c’est qu’on envoie en Sibérie 
les acteurs de Paris, qui sont indignes de jouer votre pièce, et 
qu’on réforme entièrement le théâtre de Paris. 


4. C'est à tort qu'on a toujours classé cetto lettre au mois de décembre 
1:%5. (G. A.) 
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La maison de Brandebourg s'enrichit actuellement de nos 
dépouilles, comme dans la guerre de 1756. Elle vous prend 
Lekain et Clairon'. [ne reste rien à Paris, et le pauvre siècle 
S'en irail, sans vous, dans le néant. 

Pourquoi n'auriez-vous pas une troupe de Monsieur, comme 
il ven avait une du teinps de Louis XIV? cette troupe pourrail 
ètre sous vos ordres, tous auriez là un assez joli petit ministere, 
C'esU une idée qui me passe par la tête, et qui ne me parait pas 
hnpraticables if faut tout tenter plutôt que de dépendre des 
comédiens. 

Quelque chose qui arrive, je vous regarde comme Île restau- 
rateur des belles-Tettres, J'attends avec hnpatience, mon cher 
ii, 1e moment où vous parlerez dans Ficadémnie, et où vons 
raméenerez les WMelches at bon goût, dontils se sont tant écartes: 
vous en ferez devrais Francais. 

Je \ous cmbrasse du mueillenr de mon cœur: Je vous aime 
autant que j'aime Worsirof. 


Oui, — NA M LE MARQUIS DE CONDORCET ? 
A Porcs, 2 avril 1732. 


Je vous remercie tés-sinecrement monsieur, de Fexeellent 
mémoire que vous n'avez envoyé sur la Hberté du commierec 
des grains, et méme de fout autre commeree, Ce petit onvraue 
né peut être que d'un phhosophe citoven, atui du meilleur 
ministre qu'ail jauis eu la France, I devrait être imprimé au 
Louvre par un ofdrs expres du rol: mais je vois bien qu'on res- 
pecte eneore certains anciens préjugés et eerlaines gens qui, à 
moneré, te sont gatre respeetables, Quoi qu'il en soit, Jenvoie 
l'ouvrage à un hupraneur qui vient d'achever la grande Exec. 
clopidie, 

Je vous ai écrit un petit mot par un voyageur; je vous aäl 
eA pas non tresjuste chagrin de la méprise de M. de Tressan * 
Vous sentez combien il serait dangereux, dans Ie moment pre- 
sent, de nrimputer un ouvrage dans lequel le roi de Prusse est 
comparé à Vanini Cet execs de ridicule pourrait étre tres- 
funeste dans les crreonstanres dans fèsquelles vous savez que 


MP Couren visait nue le cararme d'\asgueh. 
Ofiucres de Coudore te tome Es Paris, IN 
3 Vosez la lettre à Condorcet du [9 avril. 


Î. 
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nous sommes. Je ne suis guère moins fâché contre mon neveu, 
qui, avec les meilleures intentions du monde, a toujours la rage 
des formes, en qualité de conseiller au parlement, et qui veut 
des lettres en chancellerie dont nous ne voulons point du tout, 
et que notre brave et très-sage officier refuserait avec horreur 
si on les lui présentait. 

Je profiterai incessamment des bontés et de la philosophie de 
M. de Vaines. Je lui enverrai un mémoire pour mon neveu?; il 
le lira, il vous le montrera, et si vous n'êtes pas tous deux saisis 
d'indignation, si les larmes ne vous viennent pas aux yeux, je 
serai bien étonné. J'en ai longtemps versé sur cette exécrable 
aventure. Elle est plus atroce que celle de Calas et celle de 
Sirven. J'en viendrai à bout, ou je mourrai dans ce combat. 

Je vous embrasse, mon cher philosophe intrépide, avec ten- 
dresse et avec respect. V. 


9379. — DU CARDINAL DE BERNIS. 


Rome, le 24 avril. 


Je ne saurais refuser cette lettre, mon cher et illustre confrère, à deux 
jeunes officiers suéilois qui ont fait le voyage d'Italie avec beaucoup d'appli- 
cation et d'intellizence, mais qui croiraient n'avoir rien vu si, en retour- 
nant dans leur patrie, ils n'avaient pu, au moins un moment, voir et entendre 
le grand humme de notre sivcle. 11s ont cru qu'une lettre de moi serait un 
passe-port pour arriver jusqu'à vous. Je vous prie donc de ne pas vous refuser 
à leur curiosité, et au désir qu’ils ont de vous présenter un hommage qui 
n'est pas celui de la flatterie. 11 v a bien longtemps que je n'ai reçu de vos 
nouvelles : je n'en sais que par la renommée; ce n'est pas assez pour mon 
cœur. Ne doutez jamais, mon cher confrère, de l'intérêt que je prends à 
votre santé, à votre conservation, à votre bonheur. Je n'ai plus de vœux à 
faire pour votre gloire. Mon attachement pour vous durera autant que ma 
vie. 


9380. — A M. DE VAINES. 
24 avril. 


Vous mavez envoyé, monsieur, unc tragédie en vers; per- 
mettez que je vous en adresse une en prose *?. Si vous avez le 


1. M. d'Hornoy, qui dirigeait les démarches de Condorcet et de d'Alembert 
pour la révision du procës La Barre. 

2. Ua exemplaire du Cri du sang innocent, destiné à M. d'Hornoy; cet exem- 
p'aire fut adressé avec une lettre à M. de Vaines, trois jours après, le 2$ avril. 

3. Le Cridu sany innocent; voyez tome XXIX, page 355. 
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temps de Ja lire avaut de la remettre entre Les mains de M. de 
Condorcet, votre ami, vous trouverez le sujet bien intéressant el 
bien terrible, C'estune pièce qui ne peut encore être représentre. 
et qui le sera peut-être au sacre du roi. 

Je crois qu'il y a une grosse cabale contre cet ouvrage ; mais 
j'espère que les honnêtes sens le favoriseront, et que vous serez 
à leur tête, Pour moi, je ne puis faire que des vœux secrets, Je 
ne peux paraître, et c'est là ma douleur. Cette pièce n'a fait 
verser bien des larmes. Puissent-elles ne pas être inutiles ! 

Vous trouverez, monsieur, dans ce paquet, une lettre à M. de 
Condorcet, avec des papiers pour M. de Beaumont, l'avocat. 
Vous verrez que ma triste destinée est depuis longtemps d'oser 
élever ma voix contre les barbares oppresseurs de l'innocence. 
Vous frémirez peut-être ; mais votre suffrage pourra faire réussir 
la pièce. Que ne puis-je être auprès de vous avec M. le marquis 
de Condoreet et M. de La Harpe! 

J'ai l'honneurd'être, avec tous les sentiments que je vous dois. 
monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


Le vieux Malade de Ferney. 


Si, par un hasard malheureux, M. de Condorcet n'était point 
à Paris, Je vous supplie de vouloir bien faire rendre à M. Elie 
de Beaumont le paquet qui contient cette pièce tragique, avec la 
lettre de M. d'Étallonde et la mienne, que vous trouverez enve- 
loppée dans celle que jéeris à M. le marquis de Condorcet. 


JS — À M LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 


Lundi, 24 avril 1535. 


Je n'aurai que ce soir, mon cher philosophe citoyen, cet ou - 
vrage aussi agréable que solide, dont vous m'avez confié Je ma- 
nuserit?. 

En atleudant, en voici un autre qu'on met sous votre protec- 
tion, j'envoie Je paquet tout ouvert à M. de Vaines, votre ami. 
qui est si digne de l'être. Vous feriez une bien belle action de 
donner vous-même ce mémoire à Élic de Beaumont. et d'en 
‘aisonner avec lui, 

IT est bien triste qu'on ait déjà pris Ie parti de demander des 


1. OEuvres de Condorcet. tome I: Parvis, IN 4. 
»%. Les lr{lerions sur le conmonerce des bles. 
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lettres de grâce à M. le garde des sceaux. Ce mot de grâce, comme 
je le mande à d’Hornoy, déchire l'oreille et le cœur. Nous re- 
jetterions ces lettres avec horreur si on nous les présentait. Nous 
n’en avons jamais voulu, et nous sommes cruellement affligés 
qu'on se soit obstiné à les demander malgré nous. 

D'Étallonde ne veut qu’un mot des avocats : la sentence d’Ab- 
beville, portée par des juges incompétents, est illégale. 

Il faudra bien qu’Élie de Beaumont en convienne. Il ne pour- 
rait, sans prévarication, nous refuser une chose si juste. Si, 
contre toute attente et contre toute raison, les avocats ne vou- 
laient pas vous donner aujourd’hui le même délibéré que huit 
autres avocats donnèrent en 1766, après l’assassinat du chevalier 
de La Barre {, alors on s’adresserait au roi lui-même à son sacre, 
et à l'Europe entière, dans un mémoire beaucoup plus fort et 
beaucoup plus court. 

D'Étallonde, protégé par le roi son maître, n’a besoin de per- 
sonne en France. Il n’a autre chose à faire, à mon avis, qu’à 
manifester l’infamie de ses juges, en attendant qu’il puisse un 
jour ouvrir la tranchée devant Abbeville. 

Votre indignation est égale à la mienne. Parlez, je vous en 
prie, fortement à Beaumont ; faites-le rougir; forcez-le à servir 
la raison et l'innocence. 

Que ne puis-je moi-même venir lui parler avec vous! 

Voilà encore une occasion où Raton doit griller ses pattes. V. 

Je vous supplie de donner ce petit billet à M. de Beaumont, non 
pas à archevêque, mais à l'avocat, en lui donnant ce paquet de 
notre Prussien. 


9382 — A M. LE CHEVALIER DE CUBIÈRES-PALMÉZEAUX. 


Au château de Ferney, le 26 avril. 


Je n’ai pu, monsieur, vous remercier plus tôt des choses 
agréables que vous avez eu la bonté de m'envoyer. J’ai gardé 
pendant six semaines ma nièce, qui a été entre la vie et la mort. 
Ce n’est que d'aujourd'hui que je puis vous témoigner ma recon- 
naissance. 

Je dois vous dire que je ne suis point le chevalier de Morton:. 
J'ignore quel est l’auteur de la pièce très-indiscrète et très-iné- 


4. Supplicié le 9 août 1765 ; voyez la note de la page 276. 
9. Voyez la note 3 de la page 289. 
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œale que ec prétendu chevalier à écrite à M. de Tressan, J'ai ee 
très-affligé que M. de Tressan me Fait attribuée, el qu'il aite, 
la faiblesse d'y répondre. I devait bien sentir qu'il était impos- 
sible que je lui eusse parlé des petits soupers d'Épieure-Stanistais, 
qui n'a jamais soupé, et qui ne ressemblait point du tout à Épi- 
cure, I devait sentir, par beaucoup d'autres raisons, le tort quil 
a eu de se douner ainsi en spectacle au publie, Je lui en fus des 
reproches d'autant plus vifs que je lui suis attaché depuis tons- 
temps. 

Quand on fait imprimer de pareilles pièces de poésie, il fant 
que tous les vers soient bons; el'quand on les fait sur de pareils 
sujets, 1ne faut pas les faire imprimer, Le chagrin que eelt: 
méprise ridicule me cause ne me permet pas de vous en dir 
davantase, 

J'ai Fhonneur, cote. 

VOLTAIRE. 


ONE, — A M LE MARQUIS DE CONDORCETT. 
26 avril 175 


Le premier point de mon sermon est labominable supers 
ion populaire et parlementaire qui s'élève contre la Hberts us 
commerce des bles et contre fa Hberté de tout commerce. Ve. 
voriez les horreurs qu'on vient dé commettre à Dion? Di: 
veuille que Les Fétiches n'aient pas excité sous main cette ptit 
Saint-Barthélemi 1 semble qu'on prenne à Rehe de dérnûts. 
le plus grand homme dé Ta France d'un ministère dans leque. 
n'a fait que du bien. La nation des Welches est iudisne de Ha. 
Mais iy a des Francais à qui sa gloire sera toujours chere, ot 
qui combattront sous ses otendards, qui sont ceux de Ta vera 
el du bien publie. 

Les Welches sont fous et barbares ; mais les vrais Francais 
sont honnêtes, 

On dit qu'on crie à Paris parce que le pain blane est reneche: 
de deux Hards. Nous sonimes moins difticiles dans notre jet: 


l, Gfrvres de Condorcet, tone FT Paris IN es. 

2, 6 avait eu une emenute violente, dans Piquehe or nait jetée deux crus 
setiurs de bé a Pa riens, Voyez les hatres à M de Saint-Julien, du D iciai ee à 
M de Vans, di Non 1350, 

Musso sun president di Beosses, autel an cuvrase imtoide Durruire 
déc fetes 350 int 

#. Turzor, 
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canton ignoré; le blé vaut actuellement chez nous 42 livres le 
setier de Paris, et nous ne crions point, parce que nous savons 
très-bien que notre terrain n’est pas celui de Babylone, ou 
d'Égypte, ou de Sicile. 

Je dirais volontiers à celui que vous aimez ! : Tu ne cede malis, 
sed contra audentior ito ?;: maïs il se le dit à lui-même. 

Au reste, vous recevrez, je crois, par la première poste, le pain 
mollet que vous avez ordonné. 

Mon second point est la vertueuse fermeté d’âme de mon 
jeune Prussien d’Abbeville. Il s’obstine à demander justice. Il 
regardera toujours une grâce comme un opprobre. Vous verrez 
s'il a raison par le mémoire que vous devez avoir reçu. Je vous 
prie instamment de vouloir bien donner ce mémoire à Beaumont, 
et de l’encourager à bien faire. 

Mon troisième point roulera sur la faiblesse et sur la méprise 
de M. de Tressan #. Il n’est pas pardonnable à un lieutenant gé- 
néral des armées du roi de se donner ainsi en spectacle au 
monde, et de faire imprimer des vers si hardis sur des matières 
si délicates. Je conviendrai bien avec vous qu’il y a quelques 
beaux vers dans l’épître de ce prétendu chevalier de Morton. 
Mais tout géomètre que vous êtes, vous savez bien que des vers 
qui ne sont pas parfaits ne valent rien; vous savez qu’un mot 
impropre gâte la plus belle pensée, et qu’une seule idée qui 
n'est pas à sa place rend tout un discours ridicule. Ainsi vous 
me permettrez de vous dire que, malgré quelques beaux vers dé- 
tachés, M. le chevalier de Morton est un irès-mauvais poëte. Je 
suis indigné qu’on m’impute cet ouvrage, très-indiscret d’ailleurs, 
très-dangereux et très-mal placé. 

Voilà mes trois points; je vous prie de répondre à tous les 
trois avec amitié et vérité. 


9384. — A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU, 


97 airil. 


Quoique depuis longtemps, monseigneur, je n’aie pas pris la 
liberté de vous demander des nouvelles de votre étonnant procès, 


1. Turgot. 

2 Virgile, £neid., VI. 

3. Des exemplaires de la brochure sur le commerce des blés, que Voltaire 
faisait imprimer à Genève pour Condorcet. Voyez la lettre n° 9392, du # mai. 

£. Au sujet de l'épitre du prétendu chevalier de Morton; voyez ci-dessus la 
lettre du 10 avril. 
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je ne m'y suis pas moins intéressé. M" Denis, qui a été entre la vie 
et la mort pendant plus d’un mois, a occupé tous mes soins : 
c'était un moribond qui en gardait un autre. 

Pendant que j'étais dans cette triste situation, vous savez 
quelle a été l'étrange méprise de M. le comte de Tressan. Il m'a 
mandé qu'il vous en avait parlé, et qu’il était un peu honteux 
de m'avoir pris pour le chevalier de Morton. Je lui pardonne de 
m'avoir attribué d’assez mauvais vers; mais je ne sais si on lui 
pardonnera les choses très-hardies et très-indiscrètes qu’il a mises 
dans sa réponse. Je ne sais point comme on pense actuellement. 
J'ignore si on penche vers la sévérité ou vers l’indulgence ; mais 
je m'imagine que jamais un lieutenant général ne sera fait ma- 
réchal de France pour m'avoir écrit des vers contre les prêtres. 
Si M. de Tressan avait su de quelles affaires je suis chargé au- 
jourd’hui, il se serait bien donné de garde de faire imprimer 
toutes ces fariboles dangereuses qu’il dit vous avoir fait lire. 

Je vous avais déjà dit, et je vous redis encore, que j'étais 
obligé, par une fatalité singulière, de conduire un procès plus 
cruel que le vôtre, un procès aussi affreux que celui des Calas et 
des Sirven, et dans lequel j’échouerai peut-être ; mais il n’y a pas 
moyen d'abandonner des personnes très-estimables, très-inno- 
centes, et très-infortunées : c’est mon destin depuis longtemps 
de combattre contre l’injustice, et je remplis encore ce devoir 
dans les derniers jours de ma vie. 

Dès qu’il y aura quelque chose d’entamé sur la douloureuse 
affaire dont on m'’a chargé, je ne manquerai pas de la soumettre 
à votre jugement. Vous devez connaître actuellement plus que 
personne de quoi la méchanceté humaine est capable, et vous 
en serez plus disposé à compatir aux malheureux. 

Si j'osais vous supplier de daiguer m'instruire à présent de 
l’état où est votre affaire, et si vous vouliez bien me faire par- 
venir la dernière requête des coupables, ce serait une faveur 
que mon tendre et ancien attachement mérite. Ce procès tiendra 
une place bien distinguée dans le recueil des Causes célèbres !. Il 
me semble que ce serait une occasion bien naturelle de vous 
rendre toute la justice qui vous est due, et de n’oublier aucun 
des services signalés que vous avez rendus à l’État ; cela serait 
assurément plus honnête et plus à sa place que le commerce de 


4. Titre d'un ouvrage de Gayot de Pitaval; voyez la note, tome XA\AVIII, 
page 717, et XIV, 456. Il existe aussi d'autres collections du mème genre sous un 
titre à peu près semblable. 
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M. de Tressan avec son prétendu chevalier de Morton, qui estun 
très-mauvais poëte, quoiqu'il y ait dans son épître quelques vers 
insolents assez bien frappés. 

Le pauvre vieillard malade vous est attaché en vers et en 
prose avec le plus tendre respect. | 


0385. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET1. 


27 avril 1775. 


Vous devez à présent avoir reçu les papiers d’un infortune 
digne d’être heureux, et je ne doute ni de vos bontés ni de votre 
vertu courageuse. 

Il est bien triste qu’un ridicule très-dangereux vienne empoi- 
sonner les consolations que je ressens. Il faut que je vous parle 
encore des suites très-désagréabies qu'ont eues la faiblesse et la 
méprise de M. de Tressan. Voilà donc deux Ratons au lieu d’un, 
et dans quel temps! lorsqu'il était si important de se taire. C’est 
pour la troisième fois que je me vois la victime d’imprudences 
que je n’ai pas à me reprocher : la lettre de l'abbé Pinzo, la Lettre 
du Théologien?, et la témérité du prétendu chevalier de Morton. 

Le comte de Tressan, à qui j'ai fait de très-justes plaintes, 
m'a mandé que vous ct M. d’Alembert vous aviez beaucoup ap- 
prouvé son épiître et celle de votre chevalier, que vous l'aviez 
exhorté à faire imprimer tout cela. 

Je ne puis croire que vous ayez donné un si détestable con- 
seil. Je conviens que l’épitre de ce Morton est semée de quelques 
vers détachés fort beaux; mais ils ne peuvent servir qu’à nous 
susciter des ennemis implacables, et à réveiller la rage des an- 
ciens persécuteurs. Pour les autres vers de ce Morton, ils sont 
très-mauvais, et c'est me déshonorer que de me les attribuer. 
Figurez-vous qu’un chevalier de Cubières de Palmézeaux, faisant 
des vers (qui demeure aux écuries de la reine), vient de m'écrire : 
A M. le chevalier de Morton, au château de Ferney*. Je serai dans 


4. OEuvres de Condorcet, tome I°"; Paris, 1847. 

2. Voyez une note de la lettre à Condorcet du 20 août 1775. 

3. Ce Cubières, qui se faisait appeler tantôt Dorat-Cubières, tantôt Cubières 
de Paimézeaux, était précisément l’auteur de la fameuse épitre du chevalier de 
Morton à M. de Tressan; c'était pousser la plaisanterie jusqu'à l’insolence. Heu- 
reusæment pour le coupable, Voltaire n'en soupçonnait rien; voyez sa réponse en 
date du 26 avril 1775. Les œuvres de Cubières, en cinq petits volumes in-18, 
ornaient, il y a vingt ans, tous les parapets de la Seine; elles ont disparu même 
de cet asile. (N'ole des premiers éditeurs.) 


89. — ConnssronDaAnce. XVII 19 
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la triste oblitation d'écrire pour détromper le publie, On aurait 
bien dû épargner à na vieiliesse ces desätréments insu pporta- 
bles. Mais je dois les oublier en faveur du bien que vous allez 
faire à ce brave et sace d'Étallonde. 

Ce n'est pas en attaqu'nt miadrottement et hors de propos 
la Sorbonne et Riballier qu'un Ecossais nommé Morton renssira 
à faire rendre justice à un Picard nommé d'Étallonde, Cette dis- 
parate nr'avcable de douleur: réparez{a, je vous en conjure, en 
faisant entendre raison à Beaumont. 

Adieu, monsieur : mon chagrin est extrème: il n'est balancer 
que par Mon espérance en vous. V, 


ou, — à FREDERIC II ROI DE PFRUSSE. 


A Fernes, 2% avr. 


Sire, j'ai reeu aujourd'hui, par les bontés de Votre Majeste, le 
portrait d'un très-srand homme; je vais mettre au bas deui 
vers de lui, en D changeant qu'un mot : 


Hinitateur heureux d'Alexandre et d'Alcule, 
Faimait inicux pourtant les vertus d'Aristide ?, 


J'avoue que le peintre vous à moins donné latigure d'Arisiie 
que celle d'Hercole, Try a point de Welche qui ne tremble ec 
voyant ce portrait-là ; c'est précisément ce que je vouluis. 


Fout Welche qui vous examine 
De terreur panique est atteint: 
Et chacun dit, à Votre mine, 
. Que dans Rosbach on vous à peint. 


Ce qui me plait davantage, c'est que vous avez l'air de là 
santé la plus brillante, 

Vous nous Jetons, Morival et moi, aux pieds de ce héros. 
Le dessein de ce jeune homme est de ne point s'avilir jusaia 
demander une grace dont n'aura certainement pas besoin au 
veus de FEurope : if veut ei doit se borner à faire voir la tur- 
pitude et Fhorreur des jugements welches. Cette aflaire est plus 
abominable encore que celle des Calas, car les Juges des Cül:s 
n'avaient été que trompés, eUeeux du chevalier de La Barre ot 
olé des monstres sanguinaires de gaieté de cœur. 


1 Vers du roi de Prusse: voye, la note, page 226. 
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Je m'en rapporte à votre jugement, sire, et j'attends votre dé- 
cision, qui réglera notre conduite. Nos lois sont atroces et ridi- 
cules; mais Morival ne connaît que les vôtres. Il se soucie fort 
peu de la petite part qui lui reviendrait dans le partage avec sa 
famille ; il ne veut plus connaître d’autre famille que son régi- 
ment, et n'aura jamais d'autre roi et d’autre maître que vous. 

J'ai été quelque temps sans écrire à Votre Majesté. Il a régné 
dans nos cantons une maladie épidémique affreuse, dont ma 
nièce a pensé mourir, et dont je suis encore attaqué. 

Vivez longtemps, sire, non pas pour votre gloire, car vous 
n'avez plus rien à y faire, mais pour le bonheur de vos États. 
Conservez-moi des bontés qui me consolent de toutes mes mi- 
sères. 


0387. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 
1° mai. 


Sire, votre dernière lettre’ est un chef-d'œuvre de raison, d’es- 
prit, de goût et de bonté. 


C'est un sage qui nous instruit, 

C’est un héros qui s’humanise : 

Rien de si beau ne fut produit 

Sur le Parnasse et dans l'Église. 
Mon cœur s’émeut quand je vous lis. 
Tout près de mon heure suprême, 
Grâces à vous je rajeunis; 

J'admire votre gloire extrême, 
Comme ont fait tous vos ennemis ; 
Mais je fais bien mieux, je vous aime 
Comme je vous aimai jadis. 


Je sens une joie mélée d'attendrissement quand les étrangers 
qui viennent chez moi s'inclinent devant votre portrait, et disent : 
Voilà donc ce grand homme ! 


Chaque peuple à son tour a régné sur la torre 
Par les lois, par les arts, et surtout par la guerre : 
Le siècle de la Prusse est à la fin venu? 


Il est vrai qu’on peut, à présent observer parmi presque tous 
les souverains de l’Europe une émulation de se signaler par de 


1. Lettre 9356, du 26 mars. 
2. Voyez la tragédie de Mahomet, acte II, scene v. 
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grands et d’utiles établissements. Il semble même que la super- 
stition diminue dans quelques cours. Mais quel est le prince qui 
approche de votre philosophie? Par ma foi, il est très-vrai que 
vous pensez en Marc-Aurèle, et que vous écrivez en Cicéron, et 
cela dans une langue qui n’était pas la vôtre. Les lettres fami- 
lières de Cicéron ne valent pas celles de Frédéric le Grand. Vous 
êtes plus gai que lui, comme vous êtes meilleur général, quoi- 
qu'il ait combattu une fois au même endroit qu’Alexandre. 

Je remercie bien Votre Majesté deses bonnes intentions pour 
divus Etallundus, martyr de la philosophie. Il y a autant de gran- 
deur et de vertu à protéger de tels martyrs qu’il y a d’infamie et 
de barbarie à les faire. 

On me dit que Votre Majesté fait le voyage de Silésie, suivie 
de messieurs les princes de Wurtemberg. J’ignore si c’est le duc 
régnant, ou le prince Louis, ou le prince Eugène, ou quelqu’un 
de ses enfants; si c'était le duc régnant, j'oserais vous demander 
votre protection auprès de lui. J'aime à ne point mourir sans 
avoir de nouvelles preuves de votre bonté; je m’endormirai dans 
Ja paix du Seigneur. Je finis ma vie par l'établissement d’une co- 
lonie à Ferney. Votre Majesté peut se souvenir que mon premier 
dessein était de l’établir à Clèvest. J'aurais espéré alors d’être 
assez heureux pour me jeter encore une fois à vos pieds. C’est 
une consolation dont il ne m'est plus permis de me flatter. Dai- 
gnez me conserver un souvenir qui estenvié par tous les princes 
qui vous ont approché. 


9388. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
1e" mai. 


Mon cher ange, vous avez raison, et vous êtes très-aimable 
dans tout ce que vous ane dites le 22 d'avril 1775; contra sic 
argumentor. 

Mr Denis est aussi sensible qu’elle doit l'être à vos bontés. 
Elle se porte mieux; mais la convalescence sera difficile et 
longue : ce n’est pas un grand malheur, quand on a été si dan- 
gereusement malade. 

Me de Luchet ne peut rien vous écrire touchant ses affaires 
ct les vôtres, par la raison qu’elle n’y entend rien. Elle n’a jamais 
songé et ne songera qu’à rire. Son pauvre mari cherche de l'or. 
Mais toujours rire comme le veut sa femme, ou s'enrichir dans 


1. Voyez tome XLIV, page 342. 
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des mines comme le croit le mari, c’est la pierre philosophale, 
et cela ne se trouve point. 

Il me paraît aussi difficile d’arranger les affaires de notre 
jeune officier que d’enrichir M. de Luchet. Personne ne s’en- 
tend, personne n’agit de concert dans cette cruelle affaire. Tout 
ce que je puis vous dire, c’est que le jeune homme ne peut rien 
accepter, rien faire, sans les ordres précis de son maître. Il nous 
paraît qu’on veut nous servir malgré nous, et d’une manière qui 
ne peut nous convenir. On ne veut pas nous entendre, et nous 
ne pouvons pas tout dire. Pour moi, je ne dois point paraître : 
vous connaissez ma position, et vous sentez bien que je ne dois 
agir à découvert qu’auprès de celui qui peut seul bien réparer 
les malheurs de notre jeune homme, et qui devrait déjà l'avoir 
fait, quand ce ne serait que pour couvrir d'opprobre les scélérats 
sur lesquels il pense comme vous et moi. Enfin je ne vous dis 
rien sur cette affaire, parce que j'aurais trop à vous dire. 

En voici une autre très-désagréable, qui seule suffirait pour 
m'empêcher de me montrer dans l'affaire du jeune homme. Un 
de nos philosophes, excessivement imprudent, quoiqu'il n’en 
ait pas l'air, et qui fait des vers, quoique ce ne soit pas son 
métier, s'avise d'écrire à M. de Tressan une épître sous le nom 
du chevalier de Morton', et me fait parler dans cette épttre 
comme si c'était moi qui l’écrivais. Il me fait dire les choses 
les plus hardies, les plus déplacées et les plus dangereuses. 
M. de Tressan a la simplicité de me croire l’auteur de cette 
rapsodie, dans laquelle il est très-ridiculement loué. Il me 
répond du même style; il fait imprimer ces sottises. C’est une 
étrange conduite pour un lieutenant général des armées, âgé de 
soixante-douze ans. L'auteur de la lettre du chevalier de Morton 
est certainement le plus coupable. Cest un homme très-bien 
intentionné pour la bonne cause; mais il la sert bien mal en 
croyant lui faire du bien. 

J'ignore si cette sottise a fait quelque bruit à Paris. M. de 
Tressan, à qui j'ai lavé la tête d'importance, m’a mandé qu’il en 
a fait parler à monsieur le garde des sceaux; mais en faisant 
parier, on aura fait dire encore quelques nouvelles imperti- 

nences. 

Je ne sais plus que faire ni que dire à tout cela; il faudrait 
que je vinsse prendre de vos leçons huit ou dix jours à Paris; 
mais pi l’état de M” Denis, ni le mien, ni mes forces, ni mes 


4. Voyez lettre 9351. 
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chagrins, ne me permettent cette consolation. Je ne goûte qui 
celle d'étre encore aïmé de vous à cent licues: mais faudra-t-il 
dont que je meure sans vous avoir embrassc? 


ON, — AN M. D'ALEMBERT. 
l'e man. 
A MLSSIEURS LES DEUX SECRÉIAIRES. 


Je complais envoyer aujourd'hui à lun des Bertrands l'ou- 
vrage très-utile! sur le commerce des blés, Je ne concois pus 
pourquoi on ne m'a pas envoyé encore l'imprimé. 

L’un des Bertrands me mande qu'on ne sait point ce qu 
c'est que ce Jean-Vincent-Antoine. Cependant J'ai reçu un mr- 
moire concernant Jean-Vincent-Antoine Ganganelli, éerit de a 
méme main, et envoyé sous le même contre-seing que Fécrit sir 
la liberté du commerce des Diés, Mais certainement on ne fer. 
nul usage de Fhistoire de Jean-Vincent-Antoine. 

On se confie entièrement au zèle généreux des Bertrands, ar 
sujet de l'officier prussien. D'Hornoy s'obstine, pour disculpe: 
Sa compagnie, à vouloir des lettres de grâce, que ce brave officier 
rejette avec horreur. I manquerait d'ailleurs essentiellement an 
roi son maître, til se déshonorerait, sil allait faire entériner à 
“onoux ces lettres de grâce par ses bourreanx en portant Fhabit 
uniforme des vainqueurs de Rosbach, La seule idée d'une ter 
infamie fait bondir le cœur. I ne veut absolument qu'un nt 
de consultation. Trois avocats de Paris ne peuvent refuser cr 
mot en 1779, après que huit avocats ‘ont signé, en 17056, [a mèmr 
chose que nons demandons. 

Voilà l'unique point sur lequel nous Insistons, I ne s'agit qu 
dun oui où d'un non de Ja part de ces avocats. Nils refusent. il 
n'y aura autre chose à faire qu'à nous renvoyer le mémoire à 
consulter, On pourra en adresser un autre au roi très-chreties 
en personne, où s'en tenir uniquement à ce qu'on doit esperr1 
du roi son maitre. 

Voilà tout ce qu'on peut dire sur cette exécrable affaire. 

À l'écard de celle du chevalier de Morton et du comte de 
Tressan.elle esttres-ridicule ettres-dangereuse dans les cireon- 
stances présentes, M. de Condorcet est très-instamment supplie 


L La Dalsibe a Pautenr des Ephemerales, qui est tome XAIX, page 0. 
2. Voyez la lettre 937%. 
3 Voyez une note sur la lettre 051 
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d'imposer silence, s’il le peut, à ceux qui exposent ainsi les 
fidèles à la persécution. On met Raton dans la cruelle nécessité 
de montrer publiquement que ce Morton est absurde et ne sait 
pas la langue française. 11 en faudra venir nécessairement à ce 
scandale, pour peu que la malheureuse épttre de ce Morton soit 
connue. En vérité, cette disparate est la chose la plus désespé- 
rante. Il serait affreux d’immoler son ami à la démangeaison 
d'imprimer des vers. M. de Tressan n’a-t-il pas dû sentir que cet 
imprimé ne pouvait faire qu’un effet affreux ? 

Voici la lettre! qu’on écrit au maître de ce malheureux off- 
cier, persécuté par les bœufs-tigres. 

L'article Monopole sera envoyé le 3 de mai. 


. 9390. — À M. DE VAINES. 


À Ferney, 1°" mai. 


Je fais usage de vos bontés, monsieur, et je partage mes im- 
portunités entre M. Turgot et vous. 

J'ai mis dernièrement dans votre paquet? une lettre pour 
M. de Condorcet. Permettez-moi de vous en adresser une au- 
jourd’hui pour M. d’Alembert? : ce sont deux secrétaires d’Aca- 
démie, que je préfère aux secrétaires d’État. 

J'ai bien peur qu'on ne joue pas de sitôt la Sibérie de M. de 
La Harpe. Nos comédiens sont devenus, dit-on, plus barbares 
que les Tartares et les Samoyèdes. Nous avons grand besoin de 
réformes en tout genre. 

J'ai l'honneur d’être avec une reconnaissance infinie, mon- 
sieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. V. 


9391. — A M. MARIN. 
& mai. 


Vous avez donc cette fois-ci, grâce au ciel, renoncé au style 
Jlaconique. Mon paquet est donc perdu ? Mais par quelle fatalité 
n’ai-je reçu votre lettre du 26 mars que le 2 mai? 

Ferney est devenu un hôpital; nous sommes tous attaqués 
de maladies assez dangereuses : je compte la mienne pour la 


1. No 9386. - 

2. Voyez lettre 9380. 

3. C'est la lettre 9389. 

4. Éditeurs, de Caÿrol et François. 
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première, paree qu'elle date d'environ quatre-vingt et un ans. 

Quant au jeune homme dont vous me parlez, je Peveuse. 
parce qu'il fallait une armée d'académiciens contre les Frérons 
et les Sahatiers; et ces justes éloges, donnés à mes confréres et 
à ceux qui vont Fêtre, ne doivent exciter Ja mauvaise humeur 
de personne, J'aurais bien voulu que vous eussiez été du nombre 
des académiciens comme de celui de mes amis, Vous savez que 
J'avais fait tout ce que 16 pouvais pour avoir cette consolition. 

A Pécard du beau-frère t de Lépine, le soutien de ma colon, 
je trouvait el je trouve encore fort mauvais qu'il vous ait mél 
dans son proces contre Goezmann. Mais celui qu'il à contr 
\. de La Blache me parait d'une autre nature, Rien ne vous enr 
pécherait, quand vous irez à Lampedouse, de passer par nolre 
evimitage, dont Me Denis vous ferait les honneurs dès quel 
aurait pu retrouver un pen de santé, Je me ranimerais et 
vous vovant, et votre conversation me décrasserait de la rouille 
que J'ai contractée par trente ans d'absence de Paris. 

Ma vue ne s'est pas fortitiée par les maladies et par l'âge. I 
a bien des mots dans votre lettre que je n'ai pu déchiffrer, rt 
surtout Je nom decelui à qui vous voulez que J'adresse ma lettre. 
Je prends le parti de Fenvoyer en droiture par Lyon, ee qui 
diminuera les frais du port qui commencent à former un imp 
assez considérable. Conservez-moi votre amitié: elle fera À 
charme du reste de ma vie. 


JUL, — A M, LE MARQUIS DE CONDORCET *?. 


? 


4 mu 15. 


J'envoic à Forateur de la raison et de la patrie quelqu 
exemplaires de son ouvrage sur les blés?, qui m'arrive dans le 
moment, Veut-il qu'on lui en fasse passer d'autres? 

Il sera servi sur-le-champ. 

J'attends la continuation des lettres qui soutiennent les op 
hious d'un sage * contre les systèmes d'un banquier *, Ce prurts 
doit intéresser toute Ja nation et l'Europe entière. 

Je suis très-faché qu'un banquier défende une si mauvais 
cause. Je suis faché aussi d'avoir prié les Bertrands de demande 


. Beaumarehais. 

. Ofurres de Condorcel, tome JT Panis TK. 
Reflcions sur le conunerce des bles. 
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l'avis de Beaumont et de Target. Quand on veut conduire ses 
affaires à cent lieues de chez soi, on les fait toujours mal. À peine 
a-t-on écrit une lettre qu'il survient un incident qui change 
tout, et c’est à recommencer. 

N’allez point chez des avocats, messieurs les Bertrands : ne 
faisons rien, .et attendons. 

Mais surtout je vous conjure de ne jamais écrire à mon cher 
Tressan, que d'élranges machines, fiers feux follets d'un instinct per- 
verti, vont perséculant l'écrivain sans partit. 

Je ne suis pas étonné que M. le garde des sceaux n'ait rien 
entendu à cet abominable galimatias. Il faut bien se donner de 
garde de faire courir de pareilles sottises, qui seraient capables 
de faire un tort irréparable. 

À l'égard du jeune homme sacrifié par les bœufs-tigres?, 
c’est à son maître à prendre vivement ses intérêts. C’est à lui de 
protéger les gens qui pensent comme lui. Il ne donne pas dans 
cette affaire un grand exemple de magnanimité ; s’il ne fait pas 
rougir et trembler les bœufs-tigres, je ne le regarde que comme 
un singe. 


9393. — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


ÿ mai. 


Racle arrive, madame : c’est à vous qu’il doit tout. Vous 
n’avez jamais eu qu’une passion véritable, celle de faire du bien; 
tout le reste n’a été que passades. Si vous aviez été à Dijon, vous 
auriez prévenu l’émeute criminelles qui a été excitée sous main 
par les ennemis de M. Turgot. 

Si vous venez sur les lisières de notre Bourgogne, vous ren- 
drez la vie à Me Denis et à moi. Elle est encore bien malade: 
mais pour moi, je suis incurable, et je n’attends que la mort, 
après quatre-vingts ans de souffrance, et soixante ans de persé- 
caution. Vous trouveriez l'oncle et la nièce chacun dans un coin 
de son hôpital ; père Adam dans son grenier, uniquement oc- 
cupé de son déjeuner, de son diner, et de son souper ; ce brave 


4. Vers de l'épitre du chevalier Morton. 

2. Ce sobriquet désigne en géuéral les conscillers au parlement, et plus parti- 
culièrement le conseiller Pasquier, qui détermina l'arrêt contre le chevalier de 
La Barre, et fut rapporteur dans le procès Lally; voyez la lettre de d’'Alembert 
du 16 juillet 1766, et la réponse de Voltaire du 23 juillet. 

3. L'architecte de Ferney. 

£. Il est question de cette émeute dans les Mémoires secrets, à la date du 


25 avril. 
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jeune homme pour qui vous avez daigné vous Hiléresser, sonte 
nant son malheur avec une patience héroïque: M de Luchet 
qui était venue el pour deux jours, et qui est établie inteneante 
de Fhôopital depuis deux mois: son mari, qu'elle fait venir, ct 
qui ne trouvera pas plus d'or dans Fernes qu'il n'en a trou 
dans toutes les mines qu'il à fouillées, Notre maison est un 
lazaret. Env a que vous qui puissiez la rendre supporte 
ais DOoUs osons nous fatler que vous venrez embellir le se 
jour de li souffrance et de Ta tristesse. Féprouve toutes les cal: 
mités allachées à la décrépitude, Je ne puis ni manger avé prr- 
sonne, himéme parler, SE vous me ressuseitiez, ce serait le pis 
crand de vos mirartes, 

Vous avez vu bien des changements dans votre eapitale si 
se sont étendus Jusqu'à nos déserts. 

Notre héros, dont vous me parlez, doit être plus affiss de 
quelques-uns de ces changements que de Ha friponnerie inst 
lente et absurde d'une Proveneale!. Elle aurait micux futé 
contrefare Je style de sa bisateule, Mn de Sévigné, que de rot. 
refaire Fécriture de eelut qu'elle appelle toujours son const 
Je ne connais ni ta Provenrale, ni la Bordelaise. On di quer 
Bordelaise est despotique. Vous atmez à Fêtre, mesdames: et 
n'est pas pour rien quelle conte de Ce qui lait our Dares a foure 
Un opéra-comique?. Je rois que votre mi aurait omienx fat de 
S'en tenir à être tout doucement Je maitre chez fui: mais. rite 
que Hercule à été subjugué, pourquoi les gens délicats ne? 
SOFAIOD ES point? Eva peut de personnes qui sachent se or 
eurer une vieillesse heureuse et respectée. On se traine con 
on peut au bout de sa carrière : tout cela est bien triste. Invi 
que vous, madire, dont les bontés adoncissént un peu les eh 
erins dont Je suis environné, Je serai pénétré jusqu'au dira 
moment de tout ce que vous valez, el de fa reconnaissance mr 
Je vous dois, 


04, — A M. DE VAINES. 


Non. 


est digne des Welches de Sopposer aux grands desstinst" 
M. Turgot: el vous, monsieur, qui êtes un vrai Francais, et 
êtes aussi indivné que moi de fa sottise du peuple, Les Paris 
ressemblent aux Dijonnais, qui, en criant qu'ils manquaient®t 


D M de Saint-\inecnt. 
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pain, ont jeté deux cents setiers de blé dans la rivière. Les mêmes 
Dijonnais ont écrit que le styte du Bourguignon Crébillon était 
plus coulant que celui de Racine, et qu’Alexis Piron était au- 
dessus de Molière : tout cela est digne du siècle. 

Nous n'avons point encore à Genève le fatras! du Genevois 
Necker contre le meilleur ministre que la France ait jamais eu. 
Necker se donnera bien de garde de m'envoyer sa petite drôlerie. 
Il sait assez que je ne suis pas de son avis. Il y a dix-sept ans que 
j'eus le bonheur de posséder, pendant quelques jours, M. Turgot 
dans ma caverne. J’aimais son cœur et j’admirai son esprit. Je 
vois qu’il a rempli toutes mes vues et toutes mes espérances. 
L'édit du 13 de septembre’ me paraît un chef-d'œuvre de la vé- 
ritable sagesse et de la véritable éloquence. Si Necker pense 
mieux et écrit mieux, je crois, dès ce moment, Necker le premier 
homme du monde; mais, jusqu’à présent, je pense comme vous. 

Je suis pénétré de vos bontés, monsieur, et de votre manière 
de penser, de sentir, et de vous exprimer. 


9395 — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 
Mai. 


Sire, c’est à Aristide que j'écris aujourd’hui, et je laisse là 
Alexandre et Alcide jusqu’à la première occasion. 

Je me jette à vos pieds avec Morival. Voici où il en est. Les 
gens qui sont aujourd’hui les maîtres du royaume des Welches 
lui donneront sa grâce; et cette grâce pourra le mettre dans 
quinze ou vingt ans en possession d’une légitime de cadet de 
Normandie. Mais nos belles lois exigent que pour être en état de 
recueillir un jour cette portion d’héritage si mince, on se mette 
à genoux devant le parlement, qui est le maître d’enregistrer la 
grâce ou de la rejeter. 

Morival est un garçon pétri d'honneur. Il trouve qu’il y aurait 
de l’infamie à paraître à genoux avec l'uniforme d’un officier 
prussien devant ces robins. Il dit que cet uniforme ne doit servir 
qu'à faire mettre à genoux les Welches. 

C'est à peu près ce qu’il mande à votre ministre à Paris. J’ap- 
prouve un tel sentiment, tout Welche que je suis; et je me flatte 
qu’il ne déplaira pas à Votre Majesté. 

Vous avez eu la bonté de nous écrire que vous seriez notre 


4. De la Législation et du Commerce des grains, 1715, in-8°. 
2. Voyez le Petit Écrit, tome XXIX, page 343. 
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dernière ressource‘. Vous avez toujours été la seule ; car j'ai tou- 
jours mandé à la famille et à nos amis de Paris que nous ne vou- 
lions point de grâce. Nous n’attendons rien que de vos bontés. 
Vous avez permis que d’Étallonde Morival s’intitulât ingénieur et 
adjudant de Votre Majesté. Ces titres, qui, ce me semble, ne 
donnent aucun grade militaire, peuvent s'accorder dans vos ar- 
mées sans faire aucun passe-droit à personne. 

Pour peu que Votre Majesté daigne lui donner de légers ap- 
pointements, il subsistera très-honorablement avec les petits 
secours de sa famille et de ses amis. Il viendra recevoir vos ordres 
au moment où vous l’ordonnerez. Faites voir à l'Europe, je vous 
en conjure, combien votre protection est au-dessus de celle de 
nos parlements. Vous avez daigné secourir les Calas ; d’Étallonde 
est opprimé bien plus injustement ; il est la victime d’une super- 
stition et d’un fanatisme que voushaïssez autant queje les abhorre. 
Il n'appartient qu'à votre grandeur d'âme et à votre génie d’ho- 
norer hautement de votre bienveillance un officier très-sage, 
très-brave, el très-utile, indignement persécuté par les plus là- 
ches et les plus barbares de tous les hommes. Vous êtes fait pour 
donner des exemples, non-seulement aux Welches, mais à l’Eu- 
rope entière. 

J'attends les ordres de Votre Majesté; j'ose espérer qu’ils con- 
soleront ma décrépitude, et que mes cheveux blancs ne descen- 
dront point avec amertume dans le tombeau, comme dit l’autre*. 


9396. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET:. 


8 mai 1715. 





Si vous n'avez point vu les avocats, ne vous abaissez point à 
les voir, et ne vous ennuyez point à leur verbiage. Ayez la bonté 
de me renvoyer ma lettre pour Beaumont. : 

Secrétaire de la raison et de l’éloquence, j'ai le bonheur d’être 
entièrement de votre avis. Il faut attendre que le maître de ce 
jeune homme lui fasse un sort digne de tous deux, et, s’il ne le 
fait pas, on y suppléera autant qu’un particulier peut suppléer à 
ce que doit faire un grand prince. 


4. Lettre 9356. 

3. La Genèse dit, chapitre x1ir, verset 38 : « Deducetis canos meos cum dolore 
ad inferos; » et, chapitre xuiv, verset 29 : « Deducetis canos meos cum mærore 
ad inferos. » 

3. OEuvres de Condorcet, tome 1°"; Paris, 1841. 
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Mais surtout je vous conjure, au nom de l'amitié que vous 
m'avez toujours témoignée, de ne plus souffrir qu’on m’impute 
des choses que je ne puis avoir faites, et qui, en me perdant 
sans ressources, me mettraient hors d'état d’être utile à cet infor- 
tuné, dont vous prenez le parti avec tant de grandeur d’âme. 
Vous me flattez d’un côté, mais vous me percez de l’autre ; ma 
situation est plus affreuse que vous ne pensez. 

Je vous envoie quelques exemplaires de l'ouvrage que vous 
m'avez confié?, Je me donnerai bien de garde d’en envoyer à 
M. de Trudaine. Je vous ai servi, et je vous servirai toujours ; 
mais je ne veux pas passer pour être l’auteur d’un écrit auquel 
je n'ai nulle part, et dont je me sens d’ailleurs très-incapable. Je 
vous aime autant que je vous estime. Je vous suis solidement at- 
taché ; mais dans les circonstances délicates et fatales où je me 
trouve depuis si longtemps, épargnez-moi, je vous en conjure. V. 


9397. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT:. 
Paris, 9 mai 1775. 


Vous avez si exactement répondu à tous les articles de ma dernière 
lettre que cela m'encourage, mon cher Voltaire, à vous écrire. On n'aime 
à parler que quand on est écouté. Vous avez parfaitement satisfait à mes 
consultations de médecine; je vois que nos principes se ressemblent. Je fais 
grand cas de la casse; celle dont je prends tous les huit ou dix jours est 
toujours cuite; ma dose est une demi-once dont je fais deux bols, que j’avale 
avant souper. 

Pour de la rhubarbe, je m’en garde bien; tout ce qui piace les entrailles 
m'est infiniment contraire. Notre carrière est, en effet, assez longue; mais 
rien n’est changé sur votre route, vous y trouvez toujours des fleurs et des 
fruits, et moi des broussuilles et des épines. Quand nous serons à notre der- 
nier moment, nous ne sentirons plus cette différence. La mort met les gou- 
jats et les empereurs au même rang. Je suis fort peu sensible à la mémoire 
qu'on laisse de soi. Feu M®=° de Staal disait qu’elle serait fort aise de pou- 
voir mettre sa réputation, sa considéralion à fonds perdus; cela est plus phi- 
1osophe qu'héroïque. 

La nouvelle de nos troubles, de nos émeutes, apparemment vous est par- 

venuet: qu’en pensez-vous? ne trouvez-vous pas que la tolérance, la liberté 


4. Comme l'épitre du chevalier de Morton. 
9. Les Réflexions sur le commerce des blés. 


3. Correspondance complète, édition de Lescure, 1865. 
4. Les émeutes que les ennemis de M. Turgot excitèrent à Paris et à Versailles 
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sont bien dificdes à etabar? Fa hu des armees à votre Catherine per 
introduire la premiére en Poloine, et M. Turgot aura bien de Ki peine. 
procurer la derniere a ce pass-ci Ce moment-erest ce pendant le temps nes 
révolutions; eiles ont commence par Je changement de gout dans la toust 
que. Je dois rendre justice à la penetration de feu M. d’'Argenson: EL ptet 
des lors qu'il Sen ensuirat Bien d'autres, eUil pret celle dont sous es 
tout Lhonueur, Mais laissons tout eelas Fat biea d'autres choses à trous 
dire, 

Je suis furicusé contre M, de La Visclede: l'envoie les plus jolies clos 
du monde à des gens qui n'en sont pas si disnes que moi, parce 6 
n'estinent peut-ôtre pas autint sa memoire. N'est-il pas mort ce M. 2 
La Visele le? Quor quilen soit, rien n'est st charmant, st joli, de st exe 


“+ 


“out que ses Fes de Minve, Nous êtes son lesataire, j'en sur sur 
Fates-moi part de cette partie de votre Jeus, eUincessrunment, je vous ire. 
N'avez jouais d'humeur avec mot, ni réticences: SOvez persuade que jp ras 
anne plus que personue au monde, Parlez-moi de votre santé et de cer 
Me Denis. 


AUX, DE FREDERIC 11, ROI DE PRUSSE. 


Le 10 mu. 


Vous ue nraceusorez pas de lenteur à vous envaver Ja consultuinn ‘à 
os jurisconsultest c'est eux qui niont lanterne jusqu'a ce moment, our ir 
recois enlin leur docte decision, Si notre justiee est si lente, à quoi ne Lt 
Jra-t-il pas s'attendre du parlement de Paris? Ni vous, ni moi, ni Murs 
ne vitons assez loncteimps pour voir fi tin de cette atlaire. 

Le part le plus sûr sera d'\ renoncer E, faute de pouvoir amulir 
cours de roche de ces juzes niques, Je crois que le fanatisme et la sue”- 
suition ont eu iuoims de part à cette boucherie d'Abbesille que Fopiuiitrer. 
va des Sens qui veulent toujours avoir raison, et qui se laisseraient fiu- 
tot lapider que de reconnaiire Fexces ot leur précipittion es à fait tort er. 

A present on ne pense à Paris qu'au sacre de Reims?; y eût-i um" 
dEÉtallonde, on ne les ecouterait pass On a les veux sur Jes otares ir 
saiule ainpoule, on veut savoir qui portera la couronne, qui le sCUpÜe. e 
le globe, et qui le soir le bouxceoir du roi: ce sont des choses ben jits 
attravantes que de jusülier un imnocent Vos conseillers de 2rand'ehæuire 
penserent must cl Voltaire, le protecteur de l'innocence sans pouvoir 
Sauver, inunt des consultations les plus inlésres, n'aura de ressource Jun 
de Meirir dans ses ecrit, lus de FEurope entiere, les bourreaux de La Ban 
et de <es conipasnons. 

J'ecarte de ma memoire ces horreurs et ces atrocités, qui inspirent u!° 
mélancolie sombre, pour vous parler d'une matiere plus agréable, Lek it 


Lu Sera de se desistor. » (Ourres posthumes, Edit. de Berlin.\ 


2. Bouis AVI fut sacre à Renus le 1 juin 1579. 
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va venir ici cet été, et je lui verrai représenter vos tragédies. C'est une 
fête pour moi. Nous avons eu l'année passée Aufresne, dont le jeu noble, 
simple et vrai, m'a fort contenté. 1l faudra voir si les efforts de l’art surpas- 
sent dans Lekain ce que la nature a produit dans l’autre. Mais, avant d'en 
venir la, j'aurai trois cents lieues à faire en parcourant différentes provinces. 
À mon retour J'aurai le plaisir de vous écrire pour savoir des nouvelles du 
patriarche de Ferney, pour lequel le solitaire de Sans-Souci ne cesse de faire 


des vœux. Vale. | 
FÉDÉRIC. 
9399. — A M. CHRISTIN. 


14 mai. 


Mon cher ami, c'est dommage que vous ne soyez point à 
Ferney ; vous partageriez la fête qu’on donne jeudi, 18 du mois, 
pour la convalescence de M Denis. Nous avons des compagnies 
d'infanterie, de cavalerie, des cocardes, des timbales, des violons, 
et trois cents couverts en plein air; mais on vous donnera une 
plus belle fête en Franche-Comté, quand vous aurez brisé pour 
jamais les fers des citoyens enchaînés par des moines. 

M. Necker, agent de Genève à Paris, vient de publier un gros 
volume*? contre la liberté du commerce des grains, et cela tout 
juste dans le temps de la sédition ambulante qui est allée de 
Pontoise à Paris et à Versailles, jetant dans la rivière tout ce 
qu'elle trouvait de blé et de farine, pour avoir de quoi manger. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, mon cher Cicéron du 
mont Jura. 


9400. — A MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT. 


Ferney, 17 mai. 


Vous êtes la plus heureuse femme de votre triste sort, madame, 
puisque les confitures du roi de Maroc vous font du bien : car 
sachez que l’on sert de la casse sur la table du roi de Maroc, 
comme chez nous de la gelée de pomme ou de groseille. Soyez 
sûre que les tempéraments chez qui la digestion est un peu lente 
et l'esprit prompt, et à qui la casse fait un bon effet, durent d’or- 
dinaire plus longtemps que les corps frais et dodus; cela est si 

vrai, que je vis encore, après avoir souffert quatre-vingt et un 
ans presque sans relâche. 


4. Voyez la lettre 9332. 
2. Voyez une note sur la lettre 9394. 
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Donnez la préférence à la casse, puisque Molière a décidé que 
de bonne casse est bonne! ; mais, en la louant comme elle le mé- 
rite, permettez-moi de vous dire qu’il ne faut pas absolument 
mépriser la rhubarbe. 

Tous les médecins de la Faculté, mes confrères, s’ils sont un 
peu philosophes, conviendront que les mêmes principes agissent 
dans la casse et dans la rhubarbe. Ce sont les parties les plus vo- 
latiles et les plus piquantes qui purgent. J'avoue (car il faut être 
juste) que la casse, outre ses sels volatils, a quelque chose d’onc- 
tueux dont la rhubarbe est privée, et c’est en quoi cette casse 
mérite la préférence; mais le sublime de la médecine domes- 
tique est, à mon gré, d’avoir un jour dans le mois consacré à la 
rhubarbe. 

Je quitte ma robe de médecin, pour vous parler des Filles de 
Minée*. Je vous jure que je n’ai envoyé ces trois bavardes à per- 
sonne. C’est une indiscrétion de Cramer, dont je suis très-fâché. 
J'en essuie bien d’autres ; c’est ma destinée. 

J'envoie pour vous cette mauvaise plaisanterie de feu La 
Visclède à M. de Lisle. Elle ne lui coûtera rien. Elle vous coûte- 
rait un écu, et elle ne le vaut pas. à 

Je voudrais savoir si vous avez lu le livre de M. Necker sur 
les blés. Bien des gens disent qu’il faut une grande application 
pour l'entendre, et de profondes connaissances pour lui ré- 
pondre. 

Il paraît un écrit sur Pagriculture* qui est beaucoup plus 
court et quelquefois plus plaisant : il ya même quelques vérités. 
Je pourrai vous le procurer dans quelques jours. Je tâche de 
vous amuser de loin, ne pouvant m'approcher de vous. Ma co- 
lonie demande continuellement ma présence réelle. C'est un far- 
deau qu’il faut porter ; il est pénible. Ne soyez jamais fondatrice, 
si vous voulez avoir du temps à vous. 

Encore une fois, madame, avalons la lie de nos derniers 
jours aussi doucement que les premiers verres du tonneau. Il 
n’y a point pour nous d'autre philosophie. La patience et la casse, 
voilà donc nos seules ressources ! j'en suis fâché. 

M“ Denis vous remercie de vos bontés : elle l'a échappé 
belle. 


1. Malade imaginaire, acte III. scène 1. 

2. Conte de Voltaire publié sous le nom de M. de La Visciède; voyez tome X, 
page 60. 

3. Diatribe à l'auteur des Éphémérides, tome XXIX, page 359. 
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9401. — À M. LE CHEVALIER DE LISLE 1. 


47 mai. 


Vous m'en avez écrit de bonnes, monsieur ; mais vous qui 
parlez, avez-vous lu le livre de Necker, et, si vous l'avez lu, 
l’avez-vous entendu tout courant ? 

Mo du Deffant s'adresse à moi pour avoir un vieux conte de 
feu La Visclède, secrétaire perpétuel de l’Académie de Marseille : 
je vous l’envoie, et quand vous l'aurez lu, vous pourrez le lire à 
M” du Deffant, si vous n’en êtes pas trop las. 

On dit qu’il y a des refus de sacrements à Paris; c’est bien 
pis que des émeutes pour le pain : la vie animale est peu de 
chose en comparaison de la spirituelle. 

Ce qui me fait plaisir du moins en cette vie, c’est la confiance 
que le roi prend en M. Turgot. Le vrai moyen d’être un Henri IV, 
c'est de savoir connaître un Rosny. 

J'ai reçu, je ne sais comment, le dernier mémoire de M. de 
Guines; c’est de la démonstration, ou je ne suis qu'un sot. 
A quelles gens M. de Guerchy et M. de Guines ont-ils eu affaire ? 
Quel joueur impudent que ce Tort! Je voudrais être conseiller 
et rapporter ce procès. 

En vous remerciant mille fois, monsieur; Mr" Denis a été 
sauvée avec peine. 

Je ne dois pas oublier M. d’Este. Il y a dans Ferney un grand 
voyageur qui était à la Martinique du temps de cet étrange per- 
sonnage : il assure qu'on paya toutes ses dettes : il se croit uu 
bâtard de la maison. 


9302. — A M. DE VAINES. 
17 mai. 


Si ce petitécrit? qu’on m'’a confié, monsieur, peut vous amuser 
un moment, je me fais un devoir de vous l’envoyer : il n’est pas 
si gros que celui de M. Necker*, mais il est peut-être plus aisé à 
entendre. 

J'ai l'honneur d’être, avec tous les sentiments que je vous 
dois, et j'ose dire avec un véritable attachement, monsieur, votre 


très-humble et très-obéissant serviteur. 
Le vieux Malade. Y. 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
4. Diatribe à l’auteur des Éphémérides; voyez tome XXIX, page 359.. 
3. Voyez lettre 93914. 


49. — Connesroxpaxce. XVII 20 
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Voulez-vous bien permettre que je mette ce paquet pour 
M. d'Alembert dans fe votre? 


out - DE FRÉDÉRIC HI, ROI DE PRUSSE. 
Le {5 mai. 


Cinq cents milles de France que j'ai parcourus én quatre semaines 149 
serviront d'excuse de vors devoir reponse à trois lettres, dont deux arr e- 
rent Le moment avant mon depart, et à derniere à mon retour, Je vous 
réponds selon les dates. 

Le portrait que vous avez recu et l'ouvrage de M TFherbuscht qui, 
pour ne point avilir son pinceau, à rauste des cräces de la jeunesse ma 
fisore érailee, Vous savez qu'il suflit ï cire quelque chose poar ne ja 
manquer de flatteurs; les petatres entendent ce metier tout coimmie les cuür- 
sans les plus railines. 

L'artiste qu'Apollon inspire, 
Silent par ses tidents orner votre chateau, 
Doit, cu hoitant Part dent Vous savez cerire, 
Euvoblir les objets, et peindre tout en beau, 


Cetunemont nie portrait ni Forisinal ne meritent qu'on se jette à leurs 
pieds. Si cepéndant latlaire de Moral dépendait de moi seul, lv a lon :- 
temps qu'elle serait terminée à sa satisfaction. J'ai douté, vous le savez, que 
lon parvint à flechir des juxes qui, pour qu'on les erote inf os ne n'- 
forment jamais leur< juzrements. Les formailites du parlement, et les biizats, 
dont Je nombre est plas considerable en France qu'en Ne aus 
paru des obstarles invincibles pour réhabiliter Morival dans sa pattie. Je 
vous ai promis d'être sa dernière ressource, et je vous Uendrai parole: ina 
qu'a venir ici, il aura brevet et pension de capitaine-ingonieur?, metier 
dans lequel il trouvera oceasion de se perfectionner tel, et le fanatisiue tre - 
imira vainement de depit en vovant qe Voltaire, et mot pauvre individu. 
nous satsons de ses griffes un jeune garçon qui n'a pas observe le prnt: DIT 
et le coremonial ecclesastique, 

Vous ue faites trembler en m'annoncant vos maladies, Je crains pour 
votre niéce, que je ne connais point, mais que je regarde comme un secours 
indispensable pour vous dans voire retraite. Je suis encore aceable d'atai- 
res: dans une couple de jours je serai au courant, et pourrai m'entretenir pists 
librement avec sous. Votre 1mpératrice se sienale à Moscou par ses bienfa."s 


1H une Dorothée Therbuseh, née Lisdieuska, morte à Berlin le 9 novomh - 
13: 2. acee de soinante eU un ans, 
Deninique de Morival fat nomme capitaine au corps du génie Je 20 ou br 
Din, apres avoir servi dans larmes prusstenne neuf aus et Cris imeis FE tai 
alors ace d'ou peu plus dé trente-dent anse A partir de Fannée SK5 on ne fe 
trousse plus danses roles de son corps, Voyez une note de kilettre 6071, tome X EN. 
pare #1. 
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et par la douceur dont elle traite le reste des adhérents de Pugatscheff; c’est 
un bel exemple pour les souverains; j'espère, plus que je ne le crois, qu’il 
sera imité. Adieu, mon cher Voltaire; conservez un homme que toute l’Eu- 
rope trouverait à dire, moi surtout, s’il n'existait plus; et n'oubliez pas le 
solitaire de Sans-Souci. 


9404. — DE MADAME LA MARQUISE DU DEFFANT1!. 
Paris, 22 mai. 


Votre lettre me met dans la plus grande impatience. Est-il possible, 
quand je vous demande avec instance vos Filles de Minée, que vous imagi- 
niez de les envoyer à M. de Lisle? Vous ne savez donc pas la vie qu'il 
méne? Vos Filles auront couru toute l’Allemagne avant qu'elles m’arrivent. 
Je vous demande en grâce, mon cher Voltaire, de m'envoyer directement 
tout ce que vous savez qui peut me faire plaisir. Partagez avec moi toutes 
vos successions. Je désire le petit écrit sur les blés; tout ce qui passe par 
vos mains me convient infiniment. Pratiquez avec moi l’exportation indé- 
finie. Vous et la casse m’êtes de première nécessité. Pour la rhubarbe et les 
discours académiques, trouvez bon que je n'en use pas. 

Je suis ravie de voir quo vous vous portez à merveille. Mon secrétaire- 
lecteur prétend que votre dernière lettre est toute de votre main. Rien, non, 
rien n'est affaibli en vous, j'en suis sûre. Si vous m'avez aimée, vous m’ai- 
inez encore. Faites partir sur-le-champ vos trois Filles pour m'en apporter 
l'assurance ; joignez-y le petit écrit sur les blés. Dites à M Denis combien 

je suis charmée qu’elle soit hors d'affaire. Adieu, mon cher ami. 


9405. — À M. FABRTY. 


23 mai. 


Le vieux malade, monsieur, très-mauvais mais zélé servi- 
teur des états du pays de Gex, va obéir à vos ordres avec bien de 
Fempressement, et voudrait bien être en état de présenter lui- 
méme votre excellent projet au digne ministre qui préfère le bien 
de la France au profit des commis des fermes. 

Agréez le respectueux et tendre attachement du pauvre ma- 


Jade. Ÿ. 
9406. — A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU?. 
21 mai. 
il m'avait passé par Ja tête, monseigneur, de montrer, dans 
up ouvrage peut-être utile, comment un certain public très- 


4. Correspondance complète, édition de Lescure, 1865. 
æ. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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léger et très-inconstant, à qui pourtant l’on veut plaire, est sou- 
vent un mauvais juge; comme il se laisse gouverner par des 
préjugés contraires les uns aux autres ; comme il aime quelque- 
fois à briser avec dépit les statues qu'il a élevées avec enthou- 
siasme, et comme trois ou quatre personnes suffisent pour faire 
tourner les girouettes de Paris. 

Je m'indignais de voir des gens prendre violemment parti 
dans des affaires dont ils n'étaient nullement instruits. Ceux qui 
parlent contre M. de Guignes me mettent en colère ; mais ceux 
qui ont voulu jeter des soupçons dans l'affaire de cette M de 
Saint-Vincent ont fait bouillir mon vieux sang dans mes 
veines. 

J'attendais, monseigneur, pour arranger toutes mes idées, 
que j'eusse fini, de manière ou d’autre, une entreprise très-déli- 
cate, très-intéressante et très-singulière {, dont le fond est hor- 
rible et fait dresser les cheveux : affaire exécrable, qu’il est im- 
possible d’expliquer par lettres, affaire dont j'ai été absolument 
obligé de me charger depuis un an, et dont ma mort pourra 
bientôt prévenir la fin. 

Je comptais donc, si j'avais quelques jours de loisir et de 
santé, tâcher de publier quelque chose de lisible et d’honnête 
sur les faux jugements du public, sur leur précipitation, sur 
leur frivolité et sur les cabales qui dirigent ces jugements. C'est 
dans ce dessein que je recueillais tout ce qui a été imprimé sur 
le procès de M"“* de Saint-Vincent. J'ai tout, jusqu’à votre der- 
nier mémoire ; il ne me manque que ce qui s’est fait depuis que 
l'affaire a été portée au parlement. Si vous voulez me faire en- 
voyer par M. d'Ogny ce peu qui me manque, vous contenterez, 
non pas une vaine curiosité, mais un sentiment plus solide et 
plus juste qui m’anime. 

Permettez-moi à présent de vous parler de M. de Tressan. Il 
a été trompé par un homme, d’ailleurs respectable pour moi, 
par un homme de qualité, par un homme de beaucoup d'esprit, 
par un homme supérieur, mais qui s’est plu à faire des vers dont 
la plupart sont indignes de lui, et qui s’est déguisé sous le nom 
du chevalier de Morton*?. Cette épître en vers du chevalier de 
Morton est très-déplacée et très-dangereuse. C'est me faire un 
tort presque irréparable de la publier sous mon nom. Je suis 
obligé, non-seulement de la désavouer, mais de faire voir qu'elle 


1. La révision de l'affaire d'Étallonde. 
2, Nous ne savons pas si Voltaire soupçonne ici Cubières. 
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ne vaut rien, et d'apprendre aux gens d'esprit à être des gens de 
goût, ce qui est très-rare. 

Je vous demande pardon de vous parler de cette misère après 
vous avoir parlé de vous. 

Je vous remercie de l'intérêt que vous avez daigné prendre 
à l'extrême danger de Ms: Denis. Vous savez combien l’oncle et 
la nièce vous sont dévoués, et de quel tendre respect je serai 


toujours pénétré pour vous. 


9407. — À M. TURGOT1. 


Ferney, 31 mai. 


Monseigneur, malgré vous et vos dents, 

Suis-je un indiscret d’oser vous présenter un brave officier, 
un gentilhomme qui sert le roi avec six de ses frères ? ? Il a mal- 
heureusement un beau-père de quatre-vingt-douze ans, qui n’a 
jamais servi que les fermiers généraux. Ce beau-père a, je crois, 
un procès contre vous, et je pense même qu’il vous offre de l’ar- 
gent pour payer les frais du procès. On vient souvent à votre 
audience vous demander de l'argent, et mon homme de quatre- 
vingt-douze ans vient vous en donner. Son gendre a probable- 
ment une requête à vous présenter ; cette requête consiste à offrir 
à Sa Majesté de bons effets pour la payer. 

Si ma très-humble prière n’est point admissible, je la retire ; 
si elle est juste, j'insiste audacieusement. Je sais un peu l'affaire 
en gros; mais je l’expliquerais tout aussi mal que s'expliquent 
les gros livres écrits depuis peu contre la liberté du commerce 
des grains*, liberté précieuse, que nous bénissons dans nos can- 
tons ignorés. 

Je me borne à vous renouveler le sincère respect avec lequel 
je serai, jusqu’au dernier moment de ma vie, monseigneur, 


votre, etc. 
91408. — À M. L'ABBÉ DU VERNET. 


À Ferney, juin. 


Je ne vous enverrai point, monsieur l’abbé, les pièces de vers 
faites en mon honneur et gloire. Soyez très-persuadé, monsieur, 
qu’on aimera mieux une épigramme contre moi, bonne ou mau- 


1. Éditeurs, de Cayrol et François, 
2. Desprez de Crassy. 
3. Allusion au livre de Necker. 
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\F::es, 13 juin. 


Mes op ut Date oraire de Paris, quiest de nos amie 
et quest venu a Fernes voir M: Deniset mot, désire faire £er- 
Léäissatté guess Vois: cest NE anckhoncke, un des plus hnnetis 
hotes dr monde, dont LS pur est mariées à M. Kuardr 
Pc trapegise, her rousse de vous présenter de gros tv 
Jurnes dent ha fait Prcepr sion abegeet, Vous nous ferez 7 
eAtremme osier, a M Denis et a moi, de le recevoir avee bon: 
personne neonérite inieux que Toit d'etre favorisé d'un home 
de mérite tele vous, Je reuarderat toutes Tes grâces que es 
voudrez biere fui accorder comme faites à moi-meme: je vous r 
aurai la plus sensible oblisation, 

Aurée.inonsteur, tous les sentiments quénrattachentävess 
depuis lonctemps.etinee lesquels Tai honneur d'être jus à 
dernier moment de ma vie, votre, ete, 


1, Pour obtenir a du Vent ses ctutrers au theatre. 
2, Nurg eret qu'il S'acit de Lors de Miro, 
 Dabiteurs de Cavrobet Francois. 

«C'etan Fe btenaneit des Eurris do Voltaire QUI Panckhoncke svotiait 
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Lou de Grrur 
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9410. — A MADAME NECKER. 
Ferney, 13 juin. 


Je ne puis attendre, madame, le retour de M"° Suard à Paris, 
pour vous remercier de vos bontés, et pour vous présenter les 
hommages de M" Denis et les miens. Elle a été à la mort pendant 
un mois entier, et est encore très-languissante. Pour moi, ma- 
dame, qui ai appris à souffrir depuis quatre-vingt et un ans, 
jachève ma carrière avec une grande consolation, et je l’égaye 
même quelquefois, puisque vous daignez me conserver votre 
souvenir et vos bontés. 

Mec Suard m'a appris que vous-même n’êtes pas exempte des 
maux auxquels cette faible nature humaine est sujette, et que 
vous êtes réduite au lait d’ânesse. Je suis affligé de votre état, 
beaucoup plus que du mien. Je me résigne aisément pour moi- 
même, mais non pas pour vous, madame : car il me semble que 
de la manière dout la nature s’est complu à vous faire, vous 
n’étiez point destinée à souffrir comme nous, et à tâter de nos 
misères. 

Je m'intéresse à votre santé autant que ceux qui sont assez 
heureux pour vous faire une cour assidue, et pour se partager 
entre M. Necker et vous; il permettra que je le remercie ici de 
la bonté dont il m’a honoré. Vous jouissez tous deux dans Paris 
de l’extrême considération que vous méritez. Je suis condamné 
à mourir loin de vous. Je serai du moins pénétré, jusqu'au der- 
nier moment de ma vie, des sentiments que je vous ai voués, de 
la reconnaissance que je vous dois, et de la respectueuse estime 
que vous inspirez à quiconque a eu le bonheur de vous con- 
naître. 

Le vieux Malade de Ferney. 


9411. — À M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 


Ferney, 1# juin. 


Je vous ai envoyé, monsieur, par monsieur votre frère, le 
petit paquet de rubans d’une nouvelle espèce pour madame 
votre femme. Je me flatte qu’il vous l’aura rendu. Ce que vous 
me maudez des ennemis qu’il a dans un autre régiment ne 
m'étonne pas. On sait assez que la jalousie se glisse parmi les 
militaires comme parmi les prêtres; mais je suis bien sûr'que 
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les sersices de monsieur votre frere, Son mérite et son applica- 
tion, le feront toujours triompher. 

Nous comimencons à avoir quelques beaux jours: mais il 
n'en est plus pour mot à mon âge :1} me reste des moments con- 
solants : ce sont ceux où Je recois de vos lettres. 

J'ai l'honneur d'être, ele, V. 


0412. = A FRÉDÉRIC NH. ROI DE PRUSSE. 


21 juin. 


Sire, tandis que Votre Majesté fait probablement manœuvrer 
trente où quarante mille guerriers, je crois ne pouvoir mien 
prendre mon temps pour Jui présenter la bataille de Rosbarh, 
dessinée par d'Étallonde. 

IH brûle d'envie de se trouver à une pareille bataille. La 
bonté extréme que vous avez ene de nous envoyer la consul 
Uon de vos premiers magistrats ne lui laisse d'autre idée que de 
verser SON Sant pour votre service, Ja reconnaissance qu'il vos 
doit el Fhonneur d'être au nombre de vos officiers Femportent 
sur tous les autres projets : il ne veut plus aucune grâce en 
France; 1 en était deja bien dégoûté, vos derniéres bontes 
ferment son cœur à tout autre objet que celui de mourir Prus- 
sien; voudrait au moins paraitre parmi les braves gens dont 
Votre Majesté fait des revues, On lui a dit que sou rétiment 
pourrait bien faire l'exercice en votre présence cette année : à 
celle nouvelle, je crois voir un amant à qui sa maîtresse à doune 
un rendez-vous ; 11 ne me parle que de son départ, je ne puis le 
retenir, J'ai beau Jui dire qu'il n'a point recu d'ordre, et qu'i 
faut attendre: dit qu'il n'attendra rien. Je ne suis pas fait 
pour contredire les grandes passions, et surtout une passion si 
belle, STE retousne à Vesel dans quelques jours, il ne me reste, 
Sire, qu'à me Jeter à vos pieds du fond de ma retraite et eu 
bord de mon tombean, à remereier Votre Majesté de ce qu'elle à 
daigné faire pour ui, et à me flatter qu'elle voudra bien ho 
norer des emplois dont elle le eroira capable: nv a qu'on 
héros phhiosophe qui puisse être servi par un tel officier, 

Ma Jettre arrivera peut-être mal à propos au milieu des 
jnimenses oceupations: mais les plus petites affaires vous sont 
présentes eoimme les grandes, M, de Catinat disait que son heros 
était celui qui jouerait une parie de quilles au sortir d'une 
bataille gagnée où perdue, Vous ne jouez point aux quilles: vous 
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faites des vers un jour de bataille; vous prenez votre flûte, 
lorsque vos tambours battent aux champs; vous daignez m'écrire 
des choses charmantes, en faisant une promotion d'officiers 
généraux. Je vous admire de toutes les façons, et, en vous admi- 
rant, j'attends tout de votre grand cœur. 

On mande que le sacre du roi très-chrétien : n’a pas été aussi 
brillant que l’espéraient les Français, accoutumés à la magie de 
Servandoni* et à la musique de Gluck. C’est un spectacle bien 
étrange que ce sacre. On fait coucher tout de son long un 
pauvre roi en chemise devant des prêtres, qui lui font jurer de 
maintenir tous les droits de l’Église, et on ne lui permet d’être 
vêtu que lorsqu'il a fait son serment. Il y a des gens qui pré- 
tendent que c’est aux rois à se faire prêter serment par les pré- 
tres ; il me semble que Frédéric le Grand en use ainsi en Silésie 
et dans la Prusse occidentale. 

Je fais serment, sire, devant votre portrait, que mon cœur 
sera votre sujet tant que j'aurai un reste de vie. 


9413. — À M. DE VAINES3. 
21 juin. 


J'ai le cœur ulcéré, monsieur, de ne vous avoir présenté 
aucune des Filles de Minée. Ces demoiselles, dont M. de La Vis- 
clède, secrétaire de lPAcadémie de Marseille, est le parrain, 
étaient en effet plus plaisantes qu’une diatribe sur les blés. 

Je viens d'écrire à Gabriel Cramer pour avoir des Filles; s'il 
n’en à point, il faut qu’il en fasse, et qu’il les imprime pour 
votre amusement. J’ai peur que cela ne demande un délai de 
quelques jours : car après l’aventure de cette famille, il y a une 
longue lettre de M. de La Visclède sur Jean La Fontaine; le tout 
est plus volumineux que la diatribe. Je suis honteux pour La 
Visclède qu'il soit si prolixe, et pour moi que ma lettre soit si 
courte, car en vérité j'ai bien du plaisir à m'’entretenir avec 
vous. 

M. de La Harpe est possesseur d’un Minée, si je ne me 
trompe. 

Votre, etc. V. 


4. Le 11 juin. 

2. Jcan-Jérôme Servandoni, peintre de décorations et architecte, né à Florence 
en 169%, mort à Paris le 29 janvier 1766, 

3. Éditeurs, de Cayroi et François. 
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O8 — À CATHERINE D 
JMPLRAURICI DE RUSSIL. 
Ferney, 2N juin, 

Madame, pardonnez; voiel le fait : 

Lunctres-bon peintre, nomme Barrat, arrive chez mobs ione 
trouve écrhant devant votre portrait; me peint dans éette cite 
tude,etila laudace de vouloir mettre cette fantaisie aux pense 
Votre Majesté impériale: il Fencadre, et la fait partir. Je née tirs 
que vous supplier de pardonner à Ja lémérité de ce pointer. 
C'est un homme qui d'ailleurs à le talent de faire en un ot 
d'heure ce que les autres ne feraient qu'en huit jours. Pnson- 
drait une galerie en moins de lemps qu'on v donnerait le bal: 1 
a surtout l'art de faire parlutement ressembler. Je ne ni cor: 
nais de défaut que sa témérité de prendre Votre Majesté nn - 
riale pour juge de ses talents. Peut-être aurez=mons Findulzenee 
de faire placer ce tableau dans quelque coin, et vous direz er. 
passant : Voilà celui qui nr'adore pour moi-méme, comme is 
quiétistes adorent Dieu, Vos sujets sont plus heureux que mis: 
ils vous adorent et vons voient. 

J'apprends dans le moment, madame, que Votre Majesté, 4 à 
s'est lait si Bien connaître dans la Méditerranée, avait un vire 
consul à Cadix, el que ee viee-consul, qui était Allemand, << 
mort. Ds a un autre \femand, nomme Jean-Louis Pettrenmane. 
demeurant à Cadix, qui sentir tres-bien Votre Majesté. St cl 
m'avait pas dispasé de cette place. ne n'appartient pas cos 
VOUS proposer Un Viée-consul nian proconsul; je erois que Si 
avait encore des consuls romains, ls ne Hendruent pas plis 
devant vous que les Grands Vizirs, 

Daignez, madame, du pinacle de votre glaire. asréer le sr - 
fond el inutile respert, Fattachement imviolable et Ja recoit 
sance du vieux Halade de Ferney. 


46 — DE MADAME SUAPD'. 


Monsieur, je nat point voulu vous faire d'adieux 11 est cetreutoise 
séparer d'un crand homme, quand on à peu d'espérance de venir bre rt. 
Permettez-mo de vous remercier de tout le bonheur que je dois a vos ee 


OM Suurd. née Panckoucke. est morte én octobre FR30, dans nn àcc tr 
Où a d'elle quelques onvrases M de Montmorenes à fait hnprimer des 17 
de madame Sad son nat, ro son vouuge de Ferney, Dampierre, an À INT 
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Ah! combien les sentiments que j'emporte avec moi ajoutent à la tendre 
vénération que dès longtemps j'avais pour vous! Combien j'ai été touchée, 
en vous approchant, de vous trouver toujours aussi parfaitement bon que 
vous êtes grand; de voir que vous faites autour de vous le bien que vous 
auriez voulu faire à l'humanité entière! Qual souvenir délicieux mon cœur 
conservera de ces heures où vous avez daigné m'attendre dans votre cabinet. 
et causer avec moi avec une bonté si douce et si familière ! Combien j'étais 
tentée de m'y précipiter encore en quittant Ferney, et après avoir reçu vos 
embras<ements! J’entendis le son de votre voix, je voulais m'aller jeter à 
vos pieds. Non, je ne vous ai point assez vu, je ne vous ai point assez dit 
combien je vou: admire, et, permettez-moi de le dire aussi, combien je vous 
aime. Mais il fallait me faire croire que j'envie, monsieur, le sort des per- 
sonnes qui vous entourent. Qu'il doit être doux de se dévouer à la vieillesse 
d'un grand homme! mais moi, je ne puis rien pour vous, je m'en entretien- 
drai du moins; le bonheur de vous avoir vu ajoutera un nouveau charme 
à celui que je goùtais en lisant vos immortels ouvrages. Je parlerai souvent 
de vous avec tous ceux que j'aime avec vous. Recevez avec votre bonté 
ordinaire l’assurance de mon respect et de ma vénération la plus tendre. 


9316 — À MADAME SUARD. 


Juin. 


Madame, j'ai écrit à monsieur votre mari que j'étais amou- 
reux de vous. Ma passion a bien augmenté à la lecture de votre 
lettre, Vous m'’oublierez au milieu de Paris: et moi, dans mon 
désert, où l’on va jouer Orphée, je vous regretterai comme il 
regrettait Eurydice; avec cette différence que c’est moi le pre- 
mier qui descendrai dans les enfers, et que vous ne viendrez 
point m’y chercher. Parlez de moi avec vos amis, conservez-moi 
vos bontés. Ce cœur est trop touché pour vous dire qu'il est 
votre très-humble serviteur. 


94517. — A M. TURGOT!:. 


À Ferney, 29 juin. 


Monseigneur, il y a ici deux prêtres de votre humanité, l’abbé 
Mords-les * et moi chétif. Nous chantons votre office. L'abbé est 


in-$°. Ces Lettres sont aussi imprimées dans le tome II des Mélanges de littéra- 
ture, publiés par Suard, 1803, cinq volumes in-$°, et ont été réimprimécs récem- 
ment à la suite des Leltres de Mme de Graffigny, par M. FE. Asse: Paris. Char- 
pentier, éditeur, 1819. 

1. Voyez pages 135 et 317. 

2, Éditeurs, de Cayrol et François. 

3. Morellet. 
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témoin des bénédietions que vos très-sages lois ont attirées sur 
nous. La liberté du commerce des grains amène labondaner, 
non-seulement dans ma petite province, mais dans tous les pass 
voisins, soit francais, soit étrangers. Le blé est un peu cher: 
mais il doit Fêtre, mais personne n'en manque nine eraint d'en 
manquer : c'est le point principal. L'agriculture est partout en- 
couragée,; on ne connait point ici les sophismes inintelhiaibies 
et Je galimatias ampoulé des ennemis de la liberté du com- 
merce, L'abbé vons en rendra bon compte. 

Quant au vieillard de quatre-vingt et un ans, ce bonhomme 
Siméon n'a pas la consolation de voir, mais il sent &iitors 
sum, [n'a plus d'enthousiasme que pour ces grands et sages 
projets qui donnent un jour revivifier la France, Heureux Île roi 
qui vous à choisi, el heureux ses peuples, 


So . . sua si bona norint! 


Les petits états de mon potit pass de Gex attendent leur sort 
du compte que M. de Trudaine vous à sans doute rendu, et de 
votre décision. 

Le vieux malade de Ferney oublie tous ses maux pour boir 
a votre santé avec le grand prêtre Mords-les, et pour vous renen- 
veler son profond respect et son attachement inviolable. 


JYIN, — A M DE TRUDAINE!‘S, 


CONSFILIER  D'ÉFAT, INTENDANT DES FINANCES. 


Fernev, le 29 juin 1734, 


Monsieur, c'est au nom des petits états de notre impereepr 
üble province que j'ai l'honneur de vous écrire. 

Nous ne sommes rien, et nous attendons de vous notre exis- 
lence, Notre seul bonheur est que la destinée du pars de Grx 
soit entre vos mains, Nous avons fait un exposé fidèle de nos 
besoins et de nos travaux, C'est à votre justice éclairée de deci- 
der de ce qui peut nous être accordé, 

Souffrez que, en attendant votre décision, le plus failie 
organe de la province vous renouvelle ses sincères hommages et 
Sa réCONNaIssSaNCe, 

Je suis, avec un profond respect, monsieur, votre très-humie 
et tres-obéissant serviteur. 

VOLTAIRE, 


EL Editeur, 6. Avenel. 
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9419. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
4er juillet. 


Quoi! mon cher ange, je ne vous avais point envoyé de Dia- 
tribe !! pardonnez à un malade octogénaire qui ne sait plus ce 
qu’il fait. M. de Chabanon me console et me fait un plaisir 
extrême, car il me parle toujours de vous. Il dit que vous avez 
marié un très-estimable neveu à une femme charmante, et que 
vous êtes aussi heureux que vous pouvez l'être. Pour moi, je 
suis heureux de votre bonheur: c’est la seule façon dont je 
puisse l’être avec ma détestable santé. 

Au reste, cette Diatribe n’est qu’une plaisanterie; et je suis 
bien honteux de m'être égayé sur une chose aussi sérieuse, 
depuis que j'ai lu des Lettres? de M. Turgot sur le même sujet. 
Ah! mon cher ange, ce M. Turgot-là est un homme bien supé- 
rieur ; et, s’il ne fax pas de la France le royame le plus florissant 
de la terre, je serai bien attrapé. J'ai la plus grande envie de 
vivre pour voir les fruits de son ministère. Je suis encore tout 
ému de ces lettres que j'ai lues. Je ne connais rien de si pro- 
fond, ni de si fin, de si sage, et de si éloigné des idées com- 
munes. 

Vous avez dû recevoir une lettre d’un goût différent que 
M. de Luchet vous a écrite. Son génie ne me paraît pas de la 
trempe de celui de M. Turgot, et je plaindrais un royaume s'il 
était gouverné par un Luchet; sa femme même ne pourrait lui 
servir de premier ministre. La folie de l’une est gaie, la folie de 
Pautre est sérieuse. Leurs créanciers ne tireront pas un sou de 
ces deux folies-là. Tous deux ont quitté Ferney. Je suis actuelle- 
ment entre Chabanon et l’abbé Morellet, deux hommes égale- 
ment faits pour vous plaire. Figurez-vous que nous attendons 
Le Gros*’, qui vient jouer Orphée dans notre tripot auprès de 
Genève. J'ai bien peur de n'être pas en état de voir cet opéra; 
mais je ne regretterai jamais Orphée autant que je vous regrette. 

ll faut encore que je vous dise un petit mot sur Ja grâce que 
vous prétendez que je dois absolument obtenir pour mon jeune 
étranger. Non, mon cher ange, non, jamais je ne souffrirai qu’on 


4. Tome XXIX, page 399. 

2. Letires sur les grains, écrites à M. l'abbé Terray, par Turgot (1779), un vo- 
fume in-8°. 

3. Acteur de l'Opéra. 
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fasse grace à qui n'est point coupable, Tout ce qu'on peut de- 
mander, c'est qu'on fasse grâce aux juges. 

Que Je voudrais vous embrasser, vous parler de tout cela, 
vous consulter, vous contredire! Mais je ue puis que vous aimer 
avec une passion malheureuse qui ne finira qu'avec ma vie. 


9120, — A M. FABRY. 
1e juillet. 


Mousieur,votre place etvotre caractère vous mottent à portée 
de secourir les opprinés. Je sertirai autant que je le pourra 
sous votre banniere. 

Je ne sais SI convient que j'ose écrire à monsieur Île contri- 
leur général sur Paffatre d'un particulier, après lavoir pressé 
hier d'accorder à notre province tout ce que nous lui avons 
demande, J'ai cerit aussi à M de Trudaine, que sa mauvaise 
santé empêche quelquefois d'accclérer les affaires, Je suis d'ail- 
leurs cntièrement à vos ordres, el Fu Fhonneur d'être, ete, 


VOLTAIRE. 


Qu — A M LE CARDINAL DE BERNIS. 


Fernes, 4 juillet. 


Jélais dans un bien triste élat, monscigneur, lorsque j'ai 
recu vos deux jeunes gentilshommes suédoist; mais j'ai oublié 
tous mes maux en les entendant parler de vous. 


ls disent que Votre Éminence, 
Au pays des processions, 

Faut a toutes les nations 

Aimer el respecter la France : 

Us disent que votre entretien, 
Cher aux beaux esprits comme aux belles 
Euchante le Norvesien 

Et le voisin des Dardanelles, 
Tout autant que Ftalien ; 

Comme, en sa première haranuue, 
Le clol du collée chrétien 
Plus à chacun dans sa langue, 


Voilà comine vous étiez à Paris, el en Languedoc, el partout. 
Vous n'avez point changé au milieu des changements qui sont 


1. Venez lottre 9370. 
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arrivés en France. Je suis extasié, en mon particulier, des bontés 
que‘vous conservez pour moi: elles me consolent et m’encou- 
ragent, per l'estreme giornale di mia vila, comme dit Pétrarque, 
l'un de vos prédécesseurs en talents et en grâces. Hélas! vous 
êtes aujourd'hui le seul Pétrarque qui soit à Rome. Nous avons 
du moins des opéras-comiques, et même encore de la gaieté : 
mais oo prétend qu’il n’y a plus, dans la patrie de Cicéron et 
d'Horace, que des cérémonies. Je me trouve, depuis plus de 
vingt ans, à moitié chemin de Rome et de Paris, sans avoir suc- 
combé à la tentation de voir l’une ou l’autre. Si, à mon âge, je 
pouvais avoir une passion, ce serait de pouvoir vous faire ma 
cour dans votre gloire ; mais 


Vejanius, armis 
Herculis ad postem fxis, latet abditus agro !. 


Il vient un temps où il ne faut plus se montrer. Il me reste 
encore le goût et le sentiment ; mais qu'est-ce que cela? et com- 
ment s’aller mêler dans un beau concert quand on ne peut 
plus chanter sa partie? Les bontés que Votre Éminence me 
témoigne font ma consolation et mes regrets. Daignez conserver 
ces bontés pour un cœur aussi sensible que celui du vieux ma- 
lade de Ferney, qui vous sera attaché avec le respect le plus 
tendre jusqu'à ce qu’il cesse d'exister. 


9422. — DE M. VIVANT DENON. 
3 juillet. 


Monsieur, j'ai un désir infini de vous rendre mes hommazes. Vous pou- 
vez être malade, et c'est ce que je crains. Je sens aussi qu’il faut souvent que 
vous vouliez l'être, et c'est ce que je ne veux pas dans ce moment-ci. Je 
suis gentilhomme ordinaire du roi, et vuus savez mieux que personne qu’on 
ne nous refuse jamais la porte. Je réclame donc tout privilége pour faire 
ouvrir les battants. 

J'étais l’année dernière à Pétersbourg ; j'habite ordinairement Paris, et je 
viens de parcourir les treize cantons, dont vous voyez que j'ai pris la franche 
liberté. Si avec cela vous pouvez trouver en moi quelque chose qui vous 
dédommage des instants que je vous demande, alors mon plaisir sera sans 
reproches et deviendra parfait. 


4. Horace, livre I, épitre 1, vers 4-5. 

2. Monuments des arts du dessin chez les peuples tant anciens que modernes ; 
Paris, Brunet-Denon, 182). — Retour et Mort de Voltaire, par G. Desnoiresterres, 
page SJ. 
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9423. — A M. VIVANT DENON. 


Monsieur mon respectable camarade, non-seulement je peux 
être malade, mais je le suis, ct depuis environ quatre-viurts 
ans. Mais, mort ou vif, votre lettre me donne une extréme envie 
de profiter de vos bontés. Je ne dine point, je soupe un peu; jr 
vous attends donc à souper dans ma caverne. Ma nicce, qui 
vous aurait fait les honneurs, se porte aussi mal que moi. Veuez 
avec boeaueoup d'indulgence pour nous deux; je vous attéms 
avec tous les sentiments que vous n'inspirez, 


952%. — A M. MOUCLTOU *. 


o juillet 1130. 


Pardon, monsieur, mille pardons ; je ne retrouve que daus ce 
momenl-ei votre billet du 25 juin, Je me hâte de réparer cette: 
méprise et ce temps perdu. Je me häle surtout de vous remer- 
cier de tout ce que vous me dites, I + a longtemps que je su: 
emprisonnement du pasteur dauphinois, M. Pomaret* nret 
éerivit, et sur-le-champ je suppl Me la marquise de Clermont- 
Tonnerre, gouvernante du Dauphiné, de vouloir bien interposer 
ses bontés et son autorité, J'ai Cnvové Ja réponse de M" de Tou- 
perre à M. Pomaret, 

Vous avez bien raison, mon tres-cher philosophe, de me dire 
qu'il faut que j'achéve ma vie et que je meure en terre libre. 
Vos offres me pénètrent le cœur, Nous en parlerons plus à‘ 
long quand j'aurai la consolation de vous voir. 

Je viens d'obtenir du roi de Prusse une assez belle place pour 
ee jeune homme que vous avez pu voir chez moi”. I n'aura pas 
besoin de demander des grâces en France à des persécuteurs et 
a des bourreaux, Le sang du chevalier de La Barre retombera 
enfin sur la tête des monstres qui l'ont répandu, 

Je vous embrasse, les larmes aux veux, mon cher philo- 
sophe. 


1. Momnonents des arts du dixsen chez les peuples tant anciens que node 
Paris. Brunet-Denons IN fiotoio et Mort de Voltaire, par G. Desnriresters 


pis +. 
2, Editeur, Copnerel. 
4, Je ne sais quel est ce pasteur. Broeas arrété en 1733, passe, mais a tit. 


pour le dernier ministre incarcéré; fat élargi trois mois après (ist. des rit. À 
desert, ane HE pie DE Sp Note de prentter editeur) 

4. Le pasteur Ga, dit Pomaret, 

8. D'Etallonude. 
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942%. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 


1 juillet 4775. 


Sachez d’abord, mou respectable et cher philosophe, que le 
roi de Prusse vient d'appeler auprès de lui, à Potsdain, M. de 
Morival, qu'il lui donne une pension, qu’il le fait capitaine, et le 
nomme son ingénieur. Il m’a écrit sur cela une lettre telle que 
Marc-Aurèle ou le grand Julien l'aurait écrite *. Il sied bien alors 
à Morival de présenter au roi de France une requête dans la- 
quelle il ne lui demande rien. C’est la première qu’on ait faite 
dans ce goût. J'espère que cette pièce fera quelque effet sur les 
bons esprits, et que les méchants seront obligés de se taire, sur- 
tout si vous parlez. k 

Continuez à aimer un peu le vieux malade de Ferney, et à 
faire goûter aux hommes la vérité en tous genres. 


9426. — À M. D’'ALEMBERT. 
1 juillet. 


Vous n’avez probablement point reçu, mon cher philosophe, 
une lettre ? que je vous avais écrite, il y a près d'un mois, sous 
l'enveloppe de M. de Vaines. Je vous priais de dire un petit mot 
au roi de Prusse au sujet de M. d’Étallonde de Morival. Ce mo- 
narque vient de combler nos vœux et de surpasser nos espé- 
rances. 1l appelle M. de Morival auprès de lui, il le fait son ingé- 
nieur et capitaine, il lui donne une pension. Cela vaut mieux, 
ce me semble, que d’aller se mettre à genoux à Paris devant 
Messieurs", et de leur avouer qu’on est un impie qui vient faire 
entériner sa grâce. 

Le roi de Prusse, en faisant cette belle action, m’écrit la lettre 
Ja plus touchante et la plus philosophique *. 

Je vous envoie la requête au roi très-chrétien*, par laquelle 
M. de Morival ne lui demande rien. 


1. OEuvres de Condorcet, tome I°° ; Paris, 1847. 

2. En date du 17 mai 1775. 

3. Elle manque eu effet. 

4. C'est ainsi qu'on appelait les conseillers au parlement. 
5. Lettre 9403. 

6. Le Cri du sang innocent, tome XXIX, page 315. 


89. — ConassPonxvance. XVII ot 
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0497. — A FRÉDÉRIC IL ROI DE PRUSSE. 
A Feruev, 3 juibet. 


Sire, Morial soccupait à mesurer le lac de Genève, et à con- 
struire sur ses bords une citadelle imaginaire, lorsque je lai ai 
appris qu'il pourrait en tracer de réelles dans la Prusse occiden- 
tale ou dans vos autres États, Il à senti vos bienfaits avec un 
respectueuse reconnaissanee égale à sa modestie, Vous êtes son 
seul roi, son seul bienfaiteur, Puisque vous permettez qu'il 
vienne se jeter à vos pieds dans Potsdam, voudriez-vous bien 
avoir la bonté de me dire à qui il faudra qu'il s'adresse pour 
étre présenté à Votre Majesté ? 

Permetlez que Je me joigne à lui dans la reconnaissance dont 
il ne cessera d'être pénétré; je ne peux pas aspirer, comme lui. 
à l'honneur d'élre lué sur un bastion où sur une courtine ; je 
ne suis qu'un Vieux poltron fait pour mourir dans mou lit Jr 
n'ai que de Eisensibilité, et je la mets tout entière à vous «i- 
imirer EE à vous amer. 

Votre alliée limpératriee Catherine fait, comme vous, d: 
grandes choses. Elle fait surtout du bien à ses sujets ; mais le rai 
de France l'emporte sur tous les rois, puisqu'il fait des iniracles 
I a touché à son sacre deux mille quatre cents maiades d'e- 
crouclles, et il les à sans doute guéris, Iest vrai qu'il + eut une 
des maîtresses de Louis XIV qui mourut de cette maladie, quoi- 
qu'elle eût été très-bien touchée ; mais un tel cas est très-rare. 

Votre Majesté aval eu la bonté de me mander qu'après ses 
revues elle se délasserait un moment à entendre Lekaïn et Au- 
fresne ; mais je vois bien que vos héros guerriers, qui marehen: 
sous vos drapeaux, Femportent sur vos héros de théâtre. Votre 
Majesté Les passe en revue dans quatre cents licues de pays pen- 
dant un mois. C'était à peu près avec cette rapidité qu'un de vos 
prédécesseurs, nommé Jules César, parcourait notre petit pays 
des Welches, IF faisait des vers aussi, ce Jules où Julius, car Îrs 
véritablement grands hommes font de tout, 

Je suis, plus que jamais, ladorateur et Fadmirateur des gens 
de ce caractère, qui sont en si peut nombre. 

\gréez, sire, avec bonté, Ie profond respect, la reconnaissance 
ct l'attachement inviolable de ce vieux malade du mont Jura. 
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9428. — À M. BERTILLOT, 


OFFICIER DU GÉNIE, À VERSOY !. 


M. de Voltaire et M®° Denis sont très-sensibles à tous les soins 
que M. Bertillot a bien voulu prendre de diriger les études et les 
travaux de M. de Morival. Il vient d’être nommé capitaine et in- 
génieur par le roi son maître. Il compte profiter pendant deux 
mois des bontés de M. Bertillot, à qui nous aurons, M" Denis 
et moi, une obligation infinie. Je pense qu'il ne s’agit, pour 
M. de Morival, que de se perfectionner dans la simple géomé- 
trie pratique qui a rapport à la guerre ; tout le reste n’est qu’une 
curiosité inutile. 

Je fais aussi mes compliments et remerciements à M. et à 
Mr Racle. 


Très-humble et obéissant serviteur. 
VOLTAIRE. 


9429. — A CATHERINE II, 


IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 
A Ferney, 7 juillet. 


Madame, je suis bien plus téméraire que je ne croyais avec 
la bienfaitrice de cinquante ou soixante provinces, victorieuse 
des Moustapha. Elle pardonnera mon impertinence quand elle 
verra de quoi il s’agit. 

Marc Le Fort, petit-neveu de ce François Le Fort, qui rendit 
quelques services assez importants à la Russie sous les yeux de 
l'empereur Pierre le Grand, représente à l’impératrice Cathe- 
rine II la très-grande qu’il peut la servir dans le commerce de 
sa nation à Marseille. Il a séjourné plus de vingt ans dans ce 
port, et il y a été très-utile à tous les négociants du Levant. 

Si l'intention de Sa Majesté impériale est que les Russes aient 
un traité de commerce avec la France, et particulièrement vers 
la Méditerranée, Marc Le Fort lui offre ses très-humbles services. 

Il dit que les vaisseaux russes peuvent apporter à Marseille, 
avec un grand avantage, chanvre, fer, bois, potasse, huile de 
baleine, et rapporter toutes les denrées de Provence. 


4. Communiqué par M. Berriat-Saint-Prix, à qui je suis redevable des lettres 
4738 et 4750, dont il possède les originaux. (B.) 
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Ji dit que les Suédois et les Danois font ce commerce, et ont 
des consuls à Marseille : ces consuls sont Genevois. 

Le petit-neveu du général Le Fort serait un très-digne consul 
de Sa Majesté impériale. 

Voilà done, madame, en très-peu de temps, un vice-consul: 
et un consul que je mets à vos pieds. Cette proposition à je ne 
sais quel air de l'empire romain: mais, dans le fond de mon 
cœur, je donne la préférence à l'empire russe. 

J'ignore absolument en quels termes cest actuellement votre 
empire avec le petit pays des Welches, qui prétendent toujours 
être Français: pour moi, j'ai lhonneur d'être un vieux Suisse 
que vous avez naturalisé votre sujet. Marc Le Fort est un mreil- 
eur sujet que moi; nous attendons vos ordres. Le vieux malade 
de Ferney se met aux pieds de Votre Majesté impériale : il mourra 
en invoquant votre nom. 


#30, — A M. DE VAINES, 


3 juillet. 


Voici, monsieur, une requête qui n'est pas pour un conseil 
de finances, mais bien pour un conseil de philosophie et d'hu- 
manité. Vous êtes dans tous ces ministères. 

Permettez que je vous adresse deux paquets, l'un pour M. dr 
Condorcet, l'autre pour M. d'Alembert, ot que je vous renouvelle 
tous les sentiments qui m'attachent bien fortement à vous. 

Que Dieu nous conserve M. Turgot et M. de Vaines ! 


QE — A M LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU 2 


10 juillet. 


J'ai à vous dire, monseigneur, que je viens de hoire du vin 
de Champagne à votre santé ayce un homme qui vous a vu es- 
suver plus de coups de canon que vous n'avez de cheveux à la 
tête. C'est un M. Duvivier, homme fort aimable, qui ne pouvait 
vous suivre à la tranchée du fort Saint-Philippe, parce que vous 
alliez toujours trop vite. C'est fui qui est venu me faire sortir de 
mon fit, qui s'est moqué de ce que j'avais quatre-vingt-deux aus, 
et qui m'a fait boire. Nous n'avons parlé que de votre gloire. Il 
ne m'a pas dit un seul mot des écritures de M" de Saint-Vincent. 


1. Voyez lettre 941%. 
2. Éditeurs, de Casrol et Francois, 
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qui ne valent pas les écrits de M de Sévigné, sa grand’mère. Il 
est reparti sur-le-champ pour Paris, et je me suis remis dans 
mon lit. Je mourrai avec le regret de n’être pas venu un matin, 
à votre réveil, dans votre beau palais bâti par le duc d’Antin, de 
n'avoir pas été témoin de la gaieté et des grâces que vous avez 
conservées, et de n’avoir pas admiré de près votre courage d’es- 
prit dans toutes les vicissitudes de la vie. 

La poste, tout infidèle qu'elle est. va partir après M. Duvi- 
vier; elle ne me laisse pas le temps de vous dire le plaisir qu’il 
m'a fait en me parlant toujours de vous. Me voilà à présent sans 
consolation dans ma misère. 


0432. — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
10 juillet. 


Je vous ai rendu compte, mon cher ange, le 7 de ce mois, 
des lettres que j'avais adressées à M. de La Reynière, pour vous 
et pour M. le maréchal de Duras. Je vous ai dit et je vous redis 
combien j'ai été affligé que ces lettres ne vous soient pas parve- 
nues. 

Je vous ai de plus envoyé des Filles de Minée* par le même 
M. de La Reynière, et je vous adresse aujourd’hui par la même 
voie un mémoire assez intéressant, qui m'est tombé entre les 
mains, et qui ne me paraît pas fait pour tout le monde. 

Vous saurez que le roi de Prusse appelle l'auteur de ce mé- 
moire auprès de sa personne, qu’il le nomme son ingénieur, le 
fait capitaine, et assure sa fortune. Il a accompagné ces grâces 
singulières d’une lettre également tendre et philosophique, dans 
laquelle il se propose de réparer par l’humanité toutes les hor- 
reurs du fanatisme. 

Il faut vous dire qu'il répare aussi tous les jours par de pe- 
tites attentions flatteuses le moment de mauvaise humeur qu'il 
eut autrefois avec moi. 

Vous conclurez de tout ce que je vous dis que mon jeune 
homme ne doit ni ne peut chercher ailleurs sa justification et 
son bien-être. Sa requête est la première qu’on ait jamais pré- 


4. La lettre à d'Argental du 7 juillet manque, ainsi que celles à MM. de La 
Reynière et Duras. 

2. Tome X, page 60. 

3. Le Cri du sang innocent, tome XXIX, page 375. 

4. Voyez lettre 9403. 
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sentée pour ne rien demander du tout. Elle n'est faite que pour 
inspirer l'horreur de la persécution, et pour fortifier es bons 
sentiments des esprits raisonnables. 

J'ai vu des gens qu'on croyait peu sensibles s'attendrir ä ectte 
lecture, 


Et dans le méme instant, par un effet contraire, 
Leur front pair d'horreur, eC rouvrir de colère t, 


L'homme en question m'envoie qu'à M. Turgot une de ces re- 
quêtes. [ne sait Si en doit faire présenter à M. le comte de 
Maurepas et à M. de Miromesnil, Xe montrez la vôtre à persoune. 
surtout si vous jugez qu'il y ait quelques mots qui puissent de 
blaire, Nous attendons votre Jugement avee hnpatience. 

Je vons embrasse de mes faibles bras, mon cher ange, avre 
plus de tendresse et plus de confiance en vos bontés que Jamais. 


GB — À M. DODIN, 
INOCAT A PARIS, 


A Fernes, H2uilet, 


Je ne puis trop fous remercier, monsieur, du mémoire intre- 
ressant et piein d'une éloquence solide que vous avez bien vartü 
m'envoser, Je présume qué M, Maitre, à la seule Tecture dr 
votre mémoire, s'empressera de donner généreusement un de- 
dommagement convenable à votre client. 

M. de Seran, avocat cénéral de Grenoble, a démontre, darts 
une grande éause, que « Lt Toi naturelle crie dans tous les 
caurs ; Tu es homme, répare Te malque fu as fait à un homme. 
L'erreur ne dispense point de eotte Toi, Parce qu'un homme 
s'est trompé, un autre en doit-il souffrir? 

M. Maire doit paver votre client, et Fembrasser. 

Je crois d'ailleurs, monsieur, que vous rendez un vrai ser- 
vice à la halion en vous élevant contre le secret des proccdurrs. 
Voussavez que tous les procès S'instruisaient publiquement chez 
les Romains, nos premiers Tégislateurs ; cette noble jurisprudence 
est en usage eh \ngleterre, 


L. Cana, acte Es scene nn 
2. Ce memore etat pour Garnier, oficier dofiee du comte d'Artois, qu re 
clara des demmages-inréepers pour détention injuste qu'il avait subie sur 2 


plate de Maziere, fermer gonérah Voyez les Mesnutres secrets du # juilet #1 si 
24 août 15%. 
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Le secret en matière criminelle n’a été recu en France que 
par une méprise. On s’imagina, en lisant le Code, à l’article de 
Testibus, que testes intrare judicii secretum signifiait : les témoins 
doivent déposer secrètement ; et il signifie : les témoins doivent entrer 
dans le cabinet du juge. Un solécisme a établi cette cruelle partie 
de notre jurisprudence, dans laquelle il y a tant de choses à ré- 
former. 

Je me flatte que vous serez un jour la gloire du barreau, et 
que vous contribuerez plus que personne à cette réforme tant 


désirée. 
J'ai l'honneur d’être, avec toute l'estime que vous inspirez, 


monsieur, votre, etc. 


9534. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 
Potsdam, 12 juillet. 


Vous croyez donc, mon cher patriarche, que j'ai toujours l'épée au vent? 
Cependant votre lettre m’a trouvé la plume à la main, occupé à corriger 
d'anciens mémoires que vous vous ressouviendrez peut-être d’avoir vus 
autrefois peu corrects et peu soignés. Je lèche mes petits‘; je tâche de les 
polir. Trente années de différence rendent plus difficile à se satisfaire; et 
quoique cet ouvrage soit destiné à demeurer enfoui pour toujours dans 
quelque archive poutdreuse, je ne veux pourtant pas qu'il soit mal fait. En 
voila assez pour mes occupations. 

Quant à Morival d'Étallonde, je vois bien que vos bonnes intentions 
n'ont pas été suffisantes pour déraciner les préjugés du fanatisme des têtes 
de vos présidents à mortier. Il est plus difficile de faire entendre raison à 
un docteur en droit que de composer la /enriade. Si Morival ne veut pas 
faire amende honorable, le cierge au poing, il peut venir ici; je le placerai 
dans le génie, à votre recommandation. !l vaut mieux étudier Vauban et 
Côhorn ? que de s’avilir, surtout lorsqu'on est innocent. Il me semble que 
les progrès de la raison se font sentir plus rapidement en Allemagne qu’en 
France. La raison en est° que beaucoup d’ecclésiastiques et d'évèques 
catholiques en Allemagne commencent à avoir honte de leurs superstitieux 

usages, au lieu qu'en France le clergé fait corps de l'État; et toute grande 
compagnie reste attachée aux anciens usages, quand mème elle en connait 
l'abus. 

On n'a parlé ici que du sacre de Reims, des cérémonies bizarres qui s’y 

observent, et de la sainte ampoule, dont l'histoire est digne des Lapons. Un 


1. L'Histoire de mon temps et l'Histoire de la guerre de Sept ans, qui sont 
dans les OEuvres posthumes du roi de Prusse. 

2. Ingénieur hollandais, contemporain et rival de Vauban. 

3. « Ce me semble. » (OEuvres posthumes, édit. de Berlin.) 
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prince sage et eclaire pourrait abolir et la sainte ampoule et le sacre même, 

J'ai vu ici deux jeunes Français bien aimables : l'un est un M. de Lavsi- 
Montmorencv, et l'antre un Clermont-Gallerande !. Ce dernier surtout 4 de 
la vivacité d'esprit, à laquelle est jointe une conduite mesure et sa1r, Lu 
lieu d'assister au sacre, ils voyagent. DS ont été avec mot en Prusse, fer. 
ils se sont rendus à Varsovie, dans le dessein d'aller à Vienne, 

Lekain est venu ici: il jouera OEdipe, Orosmane, et Mahomet. Je sais 
qu'il a été à Fernev; il sera oblisé de me conter tout ce qu'il suit ét ne «5! 
pas de celui qui rend ee bourg si celèbre, J'ai vu jouer Aufresne larten 
passée, Je vous dirai auquel des deux ie donne la preference quant aura: 
vu jouer celui-et, 

J'ai tonte la maison pleine de nicces, de neveux, et de petits-neveux : 
il faut leur donner des spertacles qui les dedommasent de lennur qu'iis 
peuvent savner en R eéompaunie d'un vietilard, IP faut se rendre justes, et 
se rendre supportable à li jeunesse, Ceci me regarde. Vous aurez le prrivi- 
leue exclusif de ne jamais vieillir; et quand même quelques inüriu tes 
attaquent votre corps, votre esprit triomphe de leurs atteintes, et serutir 
acquérir tous les jours des forces nouvelles, 

Que Minerve et Apollon, que les Muses et les Gräces votilent sur ler 
plus belouvrase, et qu'ils conservent encore longtemps celur dent des ses 
ne pourraient réparer la perte! Voila les vœux que Fermite de Sans-S su 
fait pour le patriarche de Ferney, Fale. 

FEDÉRIC. 


0639, — A M, LE COMTE D'ARGENTAL:. 
Pénal. 


Mon cher ange, votre lettre du 7 juillet achève de me déses- 
perer et de n'ôter le peu de raison qui me restait, Si, au lieu 4 
raison, j'avais seulement un peu de force, je partirais sur-le- 
champ pour venir me jeter entre vos bras et demander compt: 
a M. de La Revnière de tous mes paquets. 

Non-seulement Je vous ai envoyé par Jui tout ce que vous 
me demandez, et surtout Ja lettre pour M. le duc de Duras, macs 
encore, en dernier lieu, je vous ai donné avis que je vous adres- 
Sais SOUS Son enveloppe nn mémoire imprimé et signé du jeure 
Morival. qui n'est parvenu par la voie de Neuchâtel, en Suisse. 
Ce mémoire est en forme de requête au roi, mais requête dans 
laquelle on ne demande rien. Gette forme est toute neure et 


1. Probablement Charles-Georse, marquis de Clermont-Gallerande, né en LT. 
mort le 19 avril IN23, dont on à publié les Wemosres particuliers pour serrer à 
Plostoire de La Rerobition, FR26, trois volumes in-$°. 

2. Éditeurs, de Cayrol et Françuis. 
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n’en est pas moins convenable. Il ne siérait pas à un jeune 
homme si innocent de demander grâce: il siérait encore moins 
à un officier qu’un grand roi appelle auprès de sa personne et 
qu'il fait son adjudant et son ingénieur, de vouloir dépendre 
d’un autre que de son bienfaiteur. 

Je vous envoyais donc sa justification, comme une pièce in- 
téressante qui pouvait satisfaire votre goût et toucher votre cœur. 

Quant aux Filles de Minée et autres rogatons, si j'étais à votre 
place je ferais mettre sur-le-champ mes chevaux et j'irais chez 
M. de La Reynière lui chanter sa gamme. Cela est affreux. Vous 
m'aviez dit que vous aviez trouvé enfin un contre-seing; je m’y 
suis confié, et vous voyez ce qui en arrive. 

La France est-elle assez heureuse pour que M. de Malesherbes 
soit dans le ministère! ? Voilà donc de tous côtés le règne de la 
raison et de la vertu. Je vois qu’il faut songer à vivre. 

Je suis honteux, mon cher ange, d'ajouter à ma lettre cette 
petite requête que Florian me donne pour vous être présentée. 
Il n’est pas vraisemblable qu’elle réussisse, et il me semble qu’il 
est très-indiscret de vous charger d’une telle affaire ; mais on m'y 
force : vous me répondrez ce que vous croirez convenable. 

J'écris encore à M. de La Reynière par cet ordinaire, et je me 
plains amèrement à lui. Ayez pitié de moi, mon cher ange; les 


contre-temps m'abiment. 
Le vieux Malade. 


9436. — A M. LE MARQUIS DE CONDORCET ?. 


Voici une affaire plus singulière que le procès des écono- 
mistes et des neckriens, mon cher et grand philosophe : figurez- 
vous que Ms Ja comtesse de Laubespin daigne venir chez moi 
dans l'idée que je pourrais avoir l’honneur de la servir, et repré- 
senter ses droits sur la principauté de Dombes à M. Turgot. Je 
ne suis pas assurément dans le cas de mériter sa confiance ; je 
Jui ai dit que, son affaire me paraissant très-juste, elle ne devait 
s'adresser qu'à un homme aussi juste que vous, digne d’être 
l’ami de monsieur le contrôleur général. Elle envoie cette lettre 
à M.le comte de Laubespin son mari, qui vous expliquera son 
affaire bien mieux que moi. C’est une bonne action que vous 
ferez; c'est vous prendre par votre faible. 


4. T1 venait d'être nommé ministre de la maison du roi. 
2. Cette lettre, datée par les éditeurs do Cayrol et François du 13 décembre 
4776, doit être du milieu de l’année 1775. (G. À.) 
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Quand aurons-nous la réponse au Genevois!” Pardon : Je 
[ehps presse, 


655, — À M D'ALEMBERT. 
lijunir. 


Mon cher ami, mon cher philosophe, je suis bien afliue. 
Votre lettre du 11 de juillet me pétrilie, Vous me dites qu'il 4 # 
longtemps que vous n'avez recu de mes nouvelles. Je vois ‘ne 
mes DaqUels envores à M, de Vaines? n'ont point été rendus 
ICUrS adresses. IT + en avait un POUr Vous, et un autre pour 
M. de Condorcet, 

Vous avez bien voulu vous intéresser tous deux au jraine 
HOME qui à été si longtemps victime. Je vous mandais ur sut 
maitre Pappeltitaupres de lui, lhonorail d'une place distingue, 
CCE donnait une pension. Le paquet Contenait surtont sine 
espere de requête & un autre maitre, dans laquelle il ne deman- 
dut rien. se contentait de démontrer là vérité, et d'esaver de 
faire rousir ses perséentenrs, 

vaut mieux, sans doute, ne rien demanderque de sollicite: 
Sa grace quand on n'est point coupable; mais peutètre que cetti 
rÉUÉLE UN peu fiere ne serait pas bien reeue dans le more” 
présent, Elle est plus faite pour être Tue par des hommes cetainis 
eUjustes que par des sens de robe : ol peut-être même ne fu- 
draitil pas qu'elle fût connue des sens d'église : c'est un jet 
MOMENT secret qui doit rester dans vos archives. ou je suis 
bien trompé. 

M. Tarsot est le seul homme d'État à qui on ait ose en er.- 
OCT Un exemplaire, aura pas le temps de Je lire: les sitirs 
QU prépare pour je bonheur de Ja nation ne doivent pas ini 
lisser de temps pour Les affaires particulières. 

Je Vous demande en grâce de vous informer chez M. di 
Vaines des paquets que je Jui ai CHYOYÉS pour vous depuis plus 
d'un mois, Vous ne sauriez croire combien j'en suis inquiet: cela 
Üre à conséquence, 

Jignore Si M. de Condorcet est à Paris où en Picardie. Proba- 
blement mes lettres ne lui sont pas parvenues plus qu'à vous. Je 
me louve düns le méme cas avec M. d'Argental, Me voilà comme 
Un pestiléré à qui toute communication est interdite. 


Po Voves la bertre de Vaines du 7 atiruste, 
2 Daus li lotire 9506 il pole déja done lettre perdue. 
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Luc! me paraît changé en bien. M" Denis est condamnée à 
un triste régime, et moi à mourir bientôt. 

Deo consecratori est de la basse latinité. On dit que Jérôme 
s’est servi le premier de ce mot. Vous pourriez charger M. Melon 
de ce jeton. Nous ferons bien mal les honneurs de Ferney à 
M. Melon et à son Anglais, mais ce sera de bon cœur. Le nom de 
Melon m'est cher ?, c’est une race de philosophes. 

Je vous embrasse tendrement, mon illustre ami. Tirez-moi 
d’inquiétude. Je ne sais plus où est Mord-les. 


9438. — A M. DE MALESHERBES. 
Ferney, 18 juillet. 


Monseigneur, je me joins à la France : elle se réjouit que 
votre philosophie vous ait enfin permis d'accepter une place où 
vous ferez du bien. Il ne m’appartient pas de vous demander 
une grâce. J’ai été malheureusement un peu coupable envers 
vous, et assez mal à propos : aussi je ne vous demande que 
justice. M. de Crassy, mon ami, mon voisin, très-ancien gentil- 
homme, très-ancien officier couvert de blessures, a, je crois, 
une affaire par-devant vous; je vous expliquerais fort mal cette 
affaire, que son placet vous fera connaître; et puisqu'il se borne 
à demander la plus exacte justice, il n’a certainement aucun 
besoin d’une sollicitation aussi vaine que la mienne. Je me 
borne à féliciter tous les bons citoyens d’avoir un protecteur 
tel que vous, et à vous présenter du fond de mon cœur le pro- 
fond respect avec lequel je suis, monseigneur, etc. 


9439. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 24 juillet. 


Je viens de voir Lekain. Il a été obligé de me dire comme il vous a 
trouvé, el j'ai été bien aise d'apprendre de lui que vous vous promenez 
dans votre jardin, que votre santé est assez bonne, et que vous avez encore 
plus de gaieté dans votre conversation que dans vos ouvrages. Cette gaieté, 
que vous conservez, est la marque la plus sûre que nous vous posséderons 
encore longtemps. Ce feu élémentaire, ce principe vital, est le premier qui 


4. Le roi de Prusse. 

2. 3.-F. Melon, mort en 1738, avait pris la défense du Mondain; voyez tome X, 
page 89; XVIII, 7; XXII, 360. 

3. Maiesherbes venait d’être nommé ministre de la maison du roi, après la 
démission forcée du duc de La Vrillière. 
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S'affaiblit lorsque les années minent et sapent la mécanique de notre exis- 
tence, Je ne crains donc plus maintenant que le trône du Parnasse devienne 
sitôt vacant: je vous nommerai hardiment mon exécuteur testameultaire : 
ce qui me fait vrand plaisir. 

Lekain a joué les rôles d'OŒdipe, de Mahomet, et d'Orosinans : porr 
l'OŒipe, nous l'avons entendu deux fois. Ce comédien est très-habiie: 1 u 
un bel organe, il se présente avec dignité, il à le geste noble, et à es: 
impossible d'avoir plus d'attention pour la pantomime qu'il en a, Mais von 
dirai-je naïvement l'impression qu'il a faite sur moi? Je le vouirais us 
peu moins outré, et alors je le croirais parfait. 

L'année passée, j'ai entendu Aufresne : peut-être lui faudrait-il un per 
du feu que l'autre à de trop. Je ne consulte en ceci que la nature. ét nan 
ce qui peut être en usase en France, Cependant je n'ai pu retenir mes 
larmes ni dans Œdipe, ni dans Zafre: c'est qu'il v a des morreaux si "ur 
chants dans la derniere, et d'autres st terrib'es dans la première, qu'on sa: 
tendrit dans Punce, et qu'on fremit dans l'autre, Quel bonheur pour ls 
patriarche de Ferney d'avoir produit ces chefs-d'œuvre, et d'avoir furrne 
celui dont lorsance les rend si supérieurement sur la scène ! 

[va eu beaucoup de spectateurs à ces représentations : ma sœur Arno. 
la princesse Ferdinand, Ja landurave de Hesse, et la princesse de Wartasr.- 
bery votre voisine, qui est venue 161 de Montbéliard pour entendre Lekain 
Ma niece de Montbeliard m'a dit qu'elle pourrait bien entreprendre un jar 
le vovase de Ferney pour voir l'auteur dont les ouvrages font les delices de 
l'Europe, Je l'ai fort encouragée à satisfaire cette digne curiosité. O que ‘es 
belles-lettres sont utiles à la société Elles délassent de l'ouvrage de la jour- 
née, elles dissipent agréablement les vapeurs politiques qui entstent. «es 
adoucissent l'esprit, elles amusent jusqu'aux femmes; elles consa'ent les 
aflisés, et sont enfin lunique plnsir qui reste À ceux que l'âäze a courbes 
sous son fix, el qui se trouvent heureux d'avoir contracté ce goût des leur 
Jeunesse, 

Nos Allemands ont l'ambition de jouir à leur tour des avantazes 42 
beaux-arts : ils s'efforcent d'évaler Athènes, Rome, Florence. et Paris. 
(Quelque amour que j'aie pour ma patrie, je ne saurais dire qu'ils réeu<sissen 
jusqu'ici: deux choses leur manquent, là langue et le goût. La lanzur es 
trop verbeuse : Ta bonne compagnie parle français, et quelques enistrss 
de l'école et quelques professeurs ne peuvent lui donner la politesse et ïes 
ours aisés qu'elle ne peut acquérir que dans la société du grand monde. 
Ajoutez à cela la diversité des tdiomes, chaque province soutient le sien. 
et jusqu'a present rien n'est décide sur Ja preference. Pour le tout, les Alle 
mands en manquent sur tont; ils n'ont pas encore pu imiter le< auteurs iu 
siecle d'Ausguste : ils font un mélange vicieux du goût romain, anuiais, Îrar- 
eus, et tadesques ils manquent encore de ce discernement fin qui sa sit 
les beautés où 11 les trouve, et sait distinguer le médiocre du parfait, 
noble du sublime, et les appliquer ch-eun à leurs endroits convenalile<, 
Pour.u qu'il v ait beaucoup dr dans les mots de leur poesie. ls croter: 
que leurs vers sont harmonieux, et pour l'ordinaire ce n'est qu'un galüniatias 
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de tormes ampoulés. Dans l’histoire, ils n’omettraient pas la moindre circon- 
slance, quand même elle serait inutile. 

Leurs meilleurs ouvrages sont sur le droit public. Quant à la philoso- 
phie, depuis le génie de Leibnitz et la grosse monade de Wolff, personne 
ne s'en mêle plus. Ils croient réussir au théâtre; mais jusqu'ici rien de par- 
fait n’a paru. L'Allemagne est actuellement comine était la France du temps 
de François 1°". Le goût des lettres commence à se répandre : il faut attendre 
que la nature fasse naître de vrais génies, comme sous les ministères des 
Richelieu et des Mazarin. Le sol qui a produit un Leibnitz en peut produire 
d'autres. 

Je ne verrai pas ces beaux jours de ma patrie, mais j'en prévois la pos- 
sibilité. Vous me direz que cela peut vous être tres-indifférent, et que je 
fais le prophète tout à mon aise en étendant, le plus que je le peux, le terme 
de ma prédiction. C’est ma façon de prophétiser, et la plus sûre de toutes, 
puisque personne ne me donnera le démenti. 

Pour moi, je me console d’avoir vécu dans Île siècle de Voltaire : cela 
me suffit. Qu'il vive, qu’il digère, qu'il soit de bonne humeur, et surtout 


qu'il n'oublie pas le solitaire de Sans-Souci. Vale. 
FEDÉRIC. 


9440. — A M. DE VAINES 1. 
95 juillet. 


Un pauvre campagnard, monsieur, tel que je le suis, doit 
toujours craindre d’avoir mal pris son temps et d’avoir commis 
quelque indiscrétion avec messieurs les Parisiens. J'ai un très- 
grand scrupule sur un papier? que je vous ai envoyé, et sur 
lequel vous ne m'avez point fait de réponse. C’est une affaire 
dans laquelle je n’ai voulu prendre aucun parti avant de savoir 
l'opinion de quelques amis, et surtout la vôtre. Je n’en ai adressé 
des exemplaires qu’à quatre ou cinq personnes, dont le juge- 
ment doit me tenir lieu de celui du public. Quoique ce soit une 
requête au conseil, je me suis cependant bien donné de garde 
d’en faire présenter aux ministres. M. Turgot est le seul auprès 
de qui j'aie osé prendre cette liberté, parce que je sais la ma- 
nière dont il pense sur cette affaire. 

Je présume que vous avez pu craindre une publicité trop 
grande, et qu’en ce cas votre prudence vous a empêché de vous 
expliquer avec moi. Mais, comme cette affaire n’a fait et ne fera 
aucun éclat, permettez-moi de vous demander seulement si 
vous recûtes mon paquet, il y a environ trois semaines, et si 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Le Cri du sang innocent. 
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vous avez eu Je temps de le lire. Je dois croire que vous n'ave 
pas trop de temps à vous, etque M. Turgotvous occupe plus qn: 
jamais : tant mieux pour la nation! 

Je ne veux pas abuser de vos bontés;: je ne vous demand 
qu'un mot pour me tirer d'inquiétude. 

Le vieux malade, plus malade que jamais, vous renourelle. 
monsieur, tous les sentiments qui Fattachent à vous. 


dit — À M AUDIRBERT. 


CH Z MMS PHILIPPE -HENRE GAILIARD FT GA LYON 
A Ferney, 26 juillet. 


Je suis tres-afflisé, monsieur, que li santé de madame votre 
femme ne lui permette pas d'embellir notre colonie, Vous aurie; 
augmenté notre bonheur, Nous sommes engatés à bâtir si 
maisons nouvelles depuis que vous êtes parti; mais ces SiX Inai- 
sons pe sont pas la monnaie de Ta vôtre, Si je pouvais vivre 
assez longtemps pour vous voir remplir votre premier projet, © 
serait pour moi une félicité qu'il ne nr'est guère permis de pre- 
tendre. 

A l'egard de la félicité de Ja France, c'est l'affaire de M. Tui- 
“ot et de M, de Malesherhes, I n°v à rien qu'on ne doive esperer 
sous le règne de Ja philosophie. Vorus jan rrron nascitur mets, 
Cepoudant les cagots sont toujours à craindre, Is sont ces 
contre un, et ils onttoujours des armes terribles, 

Mr" Denis est infiniment sousible à l'honneur de votre sru- 
venir. Vous êtes aime dans notre petit coin de terre comme vais 
l'étes à Marscille. 


Oiie — À M LE MARÉGHAL DUC DE RICHELIEU % 
20 juillet. 

Vous avez dû recevoir, monseigneur, une Jettre de moi foi’ 
iputile, dans laquelle je ne vous parlais que de vin de Charta- 
pagne que javais osé boire à votre santé avec M. Duvivier, Je 
recois aujourd'hui vos deux lettres du 16 Juillet. 

Je me hate de vous répondre que je n'ai nulle nouvelle du 


0 
CL ] 


1. Copie sur l'ovisinal, 18: 
2. Dans sa quatriine ecloune, Virsile dit: 


Mines aboainteare sec htatn nas atur ordre. 


3, Editeurs, do Cavrol et François. 
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papillon-philosophe!. Si sa papillonnerie est partie de Paris, 
elle doit être à Dijon; et si elle est à Dijon, elle viendra frétiller 
dans quelques jours à Ferney, et alors j'obéirai à vos ordres. 
Nous ne sommes de fins personnages, ni le papillon ni moi. Il 
est, ce me semble, fort aisé de deviner pourquoi elle n’a pas volé 
vers vous, lorsqu'elle était entourée de fleurs qui ne sont pas 
celles de votre jardin. 

Moi, qui ne papillonne point, je serais sûrement dans votre 
beau jardin si les Parques, qui m'ont filé quatre-vingt-deux ans, 
pouvaient me le permettre ; mais les coquines ont cassé en vingt 
endroits mon fil, qui ne vaut rien du tout et qui est bien indigne 
du vôtre. Ma nièce, qui a eu une maladie terrible, ne peut en 
revenir; elle traîne une convalescence pitoyable, et moi, je 
traîne ma décrépitude. Un papillon ne trouvera rien à sucer, 
chez nous. Quelque tort qu’il puisse avoir, je suis bien persuadé 
qu’il aimera toujours à mettre ses ailes auprès des vôtres. Vous 
êtes comme les dieux : vous avez une jeunesse immortelle. 

Vous ne me dites rien de l’art d'écrire de Mr de Saint-Vin- 
cent ; il me paraît que ceux qui la conduisent entendent parfai- 
tement l’art de la chicane ; elle en a grand besoin. 

Conservez-moi vos bontés; vous savez combien elles me con- * 


solent. 
9443. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 27 juillet. 


Je pars dans quinze jours pour faire la tournée de la Silésie : je ne peux 
être de retour que le 6 de septembre. Si Morival veut se rendre vers ce 
temps-ci, il pourra s'adresser au colonel Cocceji, qui me le présentera. J'ai 
saisi avec empressement celte occasion de vous faire plaisir, et en même 
temps de fixer le sort d’un homme qu'une étourderie de jeunesse a perdu 
pour jamais dans sa patrie. Comme les hommes abusent de tout, les lois qui 
devaient ? constater la sûreté et la liberté des peuples, infectées en France 
du poison du fanatisme, sont devenues cruelles et barbares. Mais la France 
est un pays civilisé! comment concilier un pareil contraste? 

Comment ce sol qui a produit des de Thou, des Gassendi, des Descartes, 
des Fontenelle, des Voltaire, des d’Alembert, a-t-il produit des furieux 
assez imbéciles pour condamner à mort des jeunes gens qui ont manqué de 
faire la révérence devant la statue d’un garçon charpentier juif *? La posté- 
rité trouvera cette énigme plus difficile à deviner que celle du sphinx, 


4. M°®° de Saint-Julien. 
2. « Qui devraient. » (OEuvres posthumes, édit. de Berlin.) 
3. « Devant une statuc. » (Ibid.) 
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qu'OŒdipe expliqua. Je vous avoue de même que la sainte ampoule et ss 
otaues, et la guérison des écrouelles, ne font suère honneur au xvun sie:le 

On parlait ces jours derniers de ces soi-disant miracles opercs par is 
rois tres-chrétiens, et milord Marechal conta que pendant sa nission en 
France il v avait vu des étrangers qui lui paraissaient espazuels: ur 
par attachement pour cette nation, où il avait passé une partie de sa te, i 
leur avait demande ce qu'ils venaient fre à Paris, et que Fun d'eux la: 
repondit: « Nous avons su, monsieur, que le roi de France à le don de 2uerir 
les ecrouelles !: nous sommes venus pour nous faire toucher par Sa Masse: 
mais, pour notre malheur, nous avons appris qu'il est actuellement en pee 
mortel, et nous voila oblirés de nous en retourner infructueusement sur n - 
pas. » C'était Louis XV. Pour Louis XVT, on assure qu'il ne commettra d: : 
vie de peches mortels : ee qui doit donner bon couraze aux patients qui ee 
ete touches par lui. 

Vous aurez deja recu une longue lettre au sujet de Lekain ?. F deit part: 
dans peu pour jouer à Versailles une tragédie * de M, Guibert, le tacticrr 
Je n'ai point vu ce drame, Eckain prétend que la reine de France prote2r 
la picce, ee qui doil en assurer le succés, Ce M. Guibert veut alier à … 
eloire par tous les chenans : recueillir les applaudissements des armees. c:: 
théatres, et des femmes, c'est un moven sûr d'aller à l'immortalite. 

Sans doule que ce qu'il a vu à Ferney l'a encouragé dans cette carriere 
périlleuse, où, de nulle qui lentilent, un seul à peine remporte la pa'ime. 
Hest louable de se proposer de grands exemples et un grand but. et M. Gi 
bert en retirera imfadhiblement quelque avantage. On ne connaît ses prujrrs 
talents qu'apres en avoir fait l'essar. 

Vos preuves sont faites depuis lonstemps: line vous faut qu'un peu mieu 
cer l'huile de la Tumpe, pour qu'elle brûle Tonstemps encore, C'est à uen 
m'interesse plus que Mme Denis et votre menagere suisse, Qui vous io” 
quitter Fouvraue quand ele craint qu'il ne nuise à votre sante. Elkes msi 
qu'une idee confuse de ce que vaut le patriarche de Fernev. et j'en à: uz- 
precise, Pour trouver un Voltaire dans Fantiquite, 11 faut rassembler 
mérite de éinq où Six grands hommes, d'un Cicéron, d'un Virgue. 429 
Lucien et d'un Saduste: et dans la renaissance des lettres, c'est ia nids 
chose : 11 faut enclober un Guichardin, un Tasse, un Aretin, un Dante. 54 
Arioste, el encore ce n'est pas assez: dans le siècle de Louis XEV, il mu.- 
quera tou;ours pour lepopee qüelqi'un qui rende l'assemblage complet. 

Vola comme on pense de vous sur les bords de la mer Baltique, où Fin 
vous rend plus de justice que dans votre ingrate patrie. 

N'oubliez pas ces bons Germains, qui se souviennent toujours avec plais 7 
de vous avoir possede autrefois, eUqui Vous celebrent autant qu'il est er 
eux. Fule. 


FEDERIC. 


1. Vovez la note, tome XL page 360, 
2. Vovez lettre 935939, 
3. Le Connelable de Bourbon: voyez toinc VIT, page 2+4. 


ANNÉE 4775. 337 


Je viens de recevoir la Diatribe à l’auteur des Éphémérides !. On dit 
que cet ouvrage vient de Ferney; et je crois y reconnaître l’auteur au style, 


qu'il ne saurait déguiser. 


9444. — À FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 
A Ferney, du 29 juillet. 


Sire, il n’y a point de vertu, soit tranquille, soit agissante, 
soit douce, soit fière, soit humaine, soit héroïque, qui ne soit à 
votre usage. Vous voilà occupé du soin d’amuser votre famille, 
après avoir donné une cinquantaine de batailles. Vous faites 
paraître devant vous Lekain et Aufresne. Paul-Émile disait que 
le même esprit servait à ordonner une fête et à battre le roi 
Persée. Vous êtes supérieur à tout dans la guerre et dans la 
paix. 
Je vous remercie de vouloir bien occuper un petit coin de 
votre immensité à protéger d’Étallonde Morival et à réparer le 
crime de ses assassins ; cela était digne de Votre Majesté. Le 
grand Julien, le premier des hommes après Marc-Aurèle, en 
usait à peu près ainsi : et d’ailleurs il ne vous valait pas. 

La bonté que vous avez pour Morival est un grand exemple 
que vous donnez à notre nation. Elle commence à se débar- 
bouiller : presque tout notre ministère est composé de philo- 
sophes. L'abbé Galiani a soutenu que Rome ne pourrait jamais 
reprendre un peu de splendeur que quand il y aurait un pape 
athée. Du moins il est bien certain qu’un athée, successeur de 
saint Pierre, vaudrait beaucoup mieux qu’un pape supersti- 
tieux. 

Nous espérons en France que la philosophie, qui est auprès 
du trône, sera bientôt dedans ; mais ce n’est qu’une espérance : 
elle est souvent trompeuse. Il y a tant de gens intéressés à sou- 
tenir l'erreur et la sottise, il y a tant de dignités et de richesses 
attachées à ce métier, qu’il est à craindre que les hypocrites ne 
l’emportent toujours sur les sages. Votre Allemagne elle-même 
n’a-t-elle pas fait des souverains de vos principaux ecclésias- 
tiques? Quel est l’électeur et l’évêque parmi vous qui prendra le 
parti de la raison contre une secte qui lui donne quatre ou cinq 
millions de rente?Il faudrait bouleverser la terre entière pour la 
mettre sous l'empire de la philosophie. La seule ressource qui 
reste donc au sage, c'est d'empêcher que les fanatiques ne 


4. Tome XXIX, page 359. 
49. — ConnassPonDAnNce. XVII. 
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deviennent trop dangereux : c'est ce que vous faites par la force 
de votre génie, ct par Ja connaissance que vous avez des 
hommes. 

Viez longtemps, sire, et donnez de nouveaux exempies à la 
terre. 

Des gazeltes ont dit que Püllnitz t était mort : c'est dommase: 
cela me fait eraindre pour milord Maréchal. qui vaut mieux 
que lui, et qui ne s'éloigne pas de son àge. Pour moi, je sn 
soutenu par les consolations que vous daisnez me donner; et ht 
plus grande, en mourant, sera de songer que je vous laisse dans 
le monde plein de vie et de gloire, 

Je supplie Votre Majesté de daigner me mander si jé dois 
renvoyer Morival à Vesel, ou Padresser à Potsdam. 

Ou'elle daigne agréer mes remerciements, mon admiration 
etimon respect 


on — À M L'ABBÉ MORELLET. 


Ferney, 29 juillet. 


Ferney moubliera jamais son député, où plutôt son protre- 
teur, monsieur Fabhé M7, On vijette actucllement les fondement 
de quatorze maisons nouvelles, qui ne subsisteront qu'autant 
qu'elles seront faverisées par cenx dont toute la France attend ss 
félicité, 

Me Denis, monsieur, est aussi sensible que moi à tous ve 
bons offices, 

Je ne vous dirai point, d'après un beau livre nouveau, que 
les caleuls de ia nature sont plus grands que les nôtres: qe 
nous la ealomnions légèrement; que la distribution du bonleur 
est restée dans ses mains... Qu'un pars qui recueillerait beau- 
coup de blé, et qui en vendrait continuellement aux étrangers. 
aurait une population impartaite..; qu'un œil vigilant, capable do 
suivre la variété des circonstances, peut fonder sur une h:7- 
mouie le plus grand bien de FEtats qu'il faut suivre la ver, 
par un intérêt énergique, en se conformant à sa route oului- 
leuse, parce que Farchiteeture sociale se refuse à l'unité des 
moyens, et que la simplicité d'une conception est précieuse à ia 
paresse, ele, 


LU Vosez tonne MANN, pause Net ciaprés, lettre 9360, 

9 Guorce Keith, connu sous le nom de mtlorl Marechale est mort 1e 27% nu 
LUI, a quatre-vinztatreize ans, suivant d'\Membert, quia fait imprimer sen Eee. 

3 L'ouvrage de Necker, De la L'gislation ct du Commerce des grains, 1772, 10 | 
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Je vous prierai seulement de remarquer et de faire remar- 
quer que ceux qui écrivent de cet admirable style sont ceux qui 
ont toujours été favorisés du gouvernement, et que nous, qui 
n'avons qu'un langage simple comme nos mœurs, nous en 
avons toujours été maltraités. Il faut que le galimatias soit bien 
respectable quand il est débité par les puissants et les riches. 

Nous sommes petits et pauvres, mais nous défions tous les 
millionnaires d’être plus enivrés de joie que nous le sommes, et 
de faire des vœux plus ardents que nous en faisons pour les 
ministres que l’on vient de nous donner ‘.… 


9446. — A M. D'ALEMBERT. 
29 juillet, 


Vous ferez assurément une très-bonne action, mon cher phi- 
losophe, d'écrire au roi de Prusse, et de lui donner cent coups 
d'encensoir, qui seront cent coups d’étrivières pour les assassins 
de nos deux jeunes gens. Soyez sûr que l’homme en question 
sera encouragé par vos éloges: il les regardera comme les 
récompenses de la vertu, et il s’efforcera d’être vertueux, surtout 
quand il ne lui en coûtera rien ou que du moins il n’en coûtera 
que très-peu de chose. Il mettra sa gloire à réparer les crimes 
des fanatiques, et à faire voir qu’on est plus humain dans le pays 
des Vandales que dans celui des Welches. 

Le mémoire de d’Étallonde est trop extrajudiciaire pour l’en- 
voyer à tout le conseil ; d’ailleurs on ne fera jamais rien pour lui 
en France, et il peut faire une fortune honnête en Prusse. Il la 
fera, si vous fortifiez le roi son maitre dans ses bons desseins. Il 
est comme Alexandre, qui faisait tout pour être loué dans 
Athènes. Soyez persuadé que ce sera à vous que mon pauvre 
jeune homme devra son bien-être. Je le ferai partir pour 
Potsdam dès que vous aurek écrit. 

Je viens de lire le Bon Sens?. Il y a plus que du bon sens dans 
ce livre; il est terrible. S'il sort de la boutique du Système de la 
Nature, l'auteur s’est bien perfectionné. Je ne sais si de tels ou- 
vrages conviennent dans le moment présent, et s'ils ne donne- 
ront pas lieu à nos ennemis de dire : Voilà les fruits du nouveau 
ministère. Je voudrais bien savoir si les assassins du chevalier 


1. Turgot et Malesherbes ; voyez lettres 9257 et 9438. 

2. Le Bon Sens, ou Idées naturelles opposées aux idées surnaturelles (par le 
baron d’Holbach), 1772, in-12; voyez, tome XXXI, page 151, les notes de Voltaire 
eur cet ouvrage. 
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de La Barre ont donné quelque nouvel arrêt contre le bon sens. 

Votre bon sens, mon cher ami, tire très-habilement son 
épingle du jeu. Vous avez raison de ne jamais vous compro- 
mettre. Il faut aussi que les deux Bertrands prennent toujours 
pitié des pattes de Raton. Il faut qu’on laisse mourir le vieux 
Raton en paix. Il y a une chose qu'il préférerait à cette paix, ce 
serait de vous embrasser avant de quitter ce monde. 


9447. — A M. COLINI. 


A Ferney, 31 juillet. 


Je n'ai pu encore vous remercier, mon cher ami, de votre 
lettre du 30 juin. Mes quatre-vingt-deux ans, et toutes les misères 
qui en sont la suite, me laissent rarement la force de faire tout 
ce que mon cœur me dicte. 

J'ai été vivement touché de la maladie de Son Altesse élec- 
torale: je prendrais la liberté de lui écrire s’il n’était pas trop 
tard. Ce n’est pas assez de faire son devoir, il faut le faire à temps. 

Votre médecin du diable, qui a exorcisé les malades d’Alle- 
magne, ne me paraît guère plus charlatan que les autres méde- 
cins, qui se vantent de connaître la nature et de la guérir. Il est 
triste que dans notre siècle il y ait encore des malades qui se 
croient possédés du diable. Mais la philosophie ne sera jamais 
faite pour le peuple : la canaïlle d'aujourd’hui ressemble en tout 
à la canaille qui végétait il y a quatre mille ans. 

Je suis un peu accablé des soins que me donne ma colonie 
de Ferney, qui s’est beaucoup augmentée; mais, quelque chose 
qui m'arrive, soyez sûr que je ne vous oublierai jamais. 


9448. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL1!. 


31 juillet. 


Mon cher ange, il faut avoir pour moi grande commisération. 
Je n'ai jamais mieux senti combien il est triste de passer sa vie 
loin de vous. Je n’ai pas manqué d'écrire à M. de La Reynière, 
au sujet de trois paquets que je lui avais envoyés pour vous suc- 
cessivement, depuis environ six semaines. 11 m'’a répondu, par 


1. Le médecin du diable dont parle Voltaire dans cette lettre était Gassener, 
prêtre à Elwanger. Je lui avais parlé de la scène scandaleuse que cet homme avait 
faite en Allemagne. (Note de Colini.) 

2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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sa lettre du 23 juillet, qu’il n’en avait reçu aucun. Je lui en avais 
aussi adressé un pour M. Watelet, et il m’assure que ce paquet 
ne lui est pas plus parvenu que les autres. Je me le tiens pour 
dit. Je ne chercherai point d’autres éclaircissements. Je suis 
confondu. Il faut donc renoncer à toutes les consolations de la 
vie, lorsqu'on est près de la quitter. 

Il était bien doux pour moi de vous ouvrir mon cœur. Vous 
savez avec quelle confiance je vous ai toujours parlé, et cette 
confiance n’a jamais été indiscrète. Je ne crois pas vous avoir 
jamais écrit un mot qui pôt déplaire à personne. Non-seulement 
des paquets très-indifférents ne vous ont pas été rendus, mais je 
vois que ma lettre de remerciements à M. le maréchal de Duras 
a eu le même sort. Je n’ai d'autre parti à prendre que de lui en 
écrire une autre en droiture. Je vous répéterai ici ce que je vous 
mandais. Je vous disais que mon jeune homme avait obtenu de 
son maître une place et des encouragements qui lui procureront 
une fortune honorable, et que par conséquent il n’a plus rien à 
demander à personne. 

Je vous parlais de Le Gros, qui va, comme Lekain, jouant en 
province. Je ne crois pas qu’on puisse se plairidre ni vous com- 
promettre pour une pareille correspondance. 

J'ai lu dans quelques papiers publics que M. le duc de La 
Vrillière‘ avait la surintendance des postes; cela ne m’a pas paru 
vraisemblable. Quoi qu'il en soit, je ne sais plus où j'en suis: 
je sais seulement que je respire encore pour vous aimer de tout 
mon cœur, et pour vous être attaché bien intimement jusqu’à 
l'instant où il faudra cesser d’exister. 


9$49. — A M. DE CHABANON. 
3 auguste. 


Mon très-aimable ami, votre ouvrage contre l'Esprit de parti 
est, encore une fois*, un très-bon ouvrage: mais il n’est pas 
étonnant que les malades de la rage se fâchent contre leur mé- 
decin. Ils vous remercieront un jour de les avoir guéris. Pour 
moi, je vous remercie, dès ce moment, d’avoir voulu me guérir 
de ma passion pour la retraite; mais je tiens plus que jamais à 


1. Malesherbes l'avait remplacé comme ministre de la maison du roi. 

2. C’est la première fois que Voltaire parle de l'Esprit de parti, comédie en 
cinq actes, qui fait partie du Théâtre et Poësies de Chabanon, 1188, in-8°. Mais 
il doit manquer une lettre, car on n'en a pas de Voltaire à Chabanon depuis le 
n° 9278, qui est du 31 décembre 17174. 
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cette passion, que mon âge et mes maux nront rendue néces- 
saire, Quoi! vous voudriez faire rentrer un vieux boiteux dans 
la salle du bal? vous dites que vous méditez une fugue dans mes 
déserts, et vous me proposez de quitter mes déserts pour Île 
fracas de Paris! Cela n’est pas conséquent, mon cher ami : d'ail- 
leurs vous sentez bien qu'il ne faut pas laisser soupconner à per- 
sonne que je puisse avoir besoin de la moindre faveur pour 
venir danser dans voire fripot avec mes héquilles : rien ne 
n'empêécherait de faire cette sottise si j'en avais envie. 

1 oy à jamais eu d'exelusion formelle. J'ai toujours conserve 
ma charge, avec le droit d'en faire les fonctions. Si je deman- 
dais permission, ee serait faire croire que je ne l'ai pas. 


Que les dieux ne m'ôtent rien, 
C'est tout ce que je leur demande. 


Les dieux ne me prieront pas, sans doute, de venir dans leur 
Olympe, et je ne les pricrai pas de m'y donner une place. Mon 
unique désir est d'être oublié dans ma solitude, non pas oubli: 
de tout le monde, car Je désire bien vivement que vous et 
M. d'Argental vous vous souveniez toujours de moi: Je vous prie- 
rai même de parler quelquefois de votre vieux malade à M. de 
Malcsherbes, qui est révéré dans mon hôpital comme à Paris. 

Ma vieille voix chevrotante ne sera pas entendue au milieu 
des concerts de ses louanges, Je dis pour lui rivat, avant de 
mourir; c'est tout ce que Je puis faire. Je vous en dis autant, Je 
vous dis surtout vire felir, car virere tout sec est peu de chose. 

Sachez qu'on vous regrette à Ferney tout autant qu'a Sa- 
connex. 


9#90. — A FRÉDÉRIC 11, ROI DE PRUSSE. 


ÿ auxuste. 
Lekain, dans vos jours de repos, 
Vous donne une volupté pure. 
On Je prendrait pour un heros: 
Vous les aimez, même en peinture. 
C'est ainsi qu Achille enchanta 
Les beaux jours de votre jeune âge. 
Marc-Aurele enfin l'emporta. 
Chacun se plait dans son image. 


Le plus beau des spectacles, sire, est de voir un grand homme, 
entouré de sa famille, quitter un moment tous les embarras &n 
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trône pour entendre des vers, et en faire, le moment d’après, 
de meilleurs que les nôtres. Il me paraît que vous jugez très- 
bien l'Allemagne, et cette foule de mots qui entrent dans une 
phrase, et cette multitude de syllabes qui entrent dans un mot, 
et ce goût qui n’est pas plus formé que la langue; les Allemands 
sont à l’aurore : ils seraient en plein jour, si vous aviez daigné 
faire des vers tudesques. 

C'est une chose assez singulière que Lekain et M'e Clairon 
soient tous deux à la fois auprès de la maison de Brandebourg. 
Mais tandis que le talent de réciter du français vient obtenir 
votre indulgence à Sans-Souci, Gluck vient nous enseigner la 
musique à Paris. Nos Orphées viennent d'Allemagne, si vos Ros- 
cius vous viennent de France. Mais la philosophie, d’où vient- 
elle ? de Potsdam, sire, où vous l’avez logée, et d’où vous l’avez 
envoyée dans la plus grande partie de l’Europe. 

Je ne sais pas encore si notre roi marchera sur vos traces; 
mais je sais qu’il a pris pour ses ministres des philosophes, à un 
seul près, qui a le malheur d’être dévott. 

Nous perdons le goût, mais nous acquérons la pensée; il y a 
surtout un M. Turgot qui serait digne de parler avec Votre Majesté. 
Les prêtres sont au désespoir. Voilà le commencement d’une 
grande révolution. Cependant on n’ose pas encore se déclarer 
ouvertement; on mine en secret le vieux palais de l’imposture, 
fondé depuis 1775 années : si on l'avait assiégé dans les formes, 
On aurait cassé hardiment l’infâme arrêt qui ordonna l'assassinat 
du chevalier de La Barre et de Morival. On en rougit, on en est 
indigné, mais on s’en tient là ; on n’a pas eu le courage de con- 
damner ces exécrables juges à la peine du talion. On s’est con- 
tenté d'offrir une grâce dont nous n’avons point voulu. 11 n’y a 
que vous de vraiment grand. Je remercie Votre Majesté avec des 
larmes d’attendrissement et de joie. J'ai demandé à Votre Majesté? 
ses derniers ordres, et je les attends pour renvoyer à ses pieds 
ce Morival, dont j'espère qu’elle sera très-contente. 

Daignez conserver vos bontés pour ce vieillard qui ne se porte 

pas si bien que Lekaïn le dit. 


4. M. le comte du Muy. (K.) 
2. Voyez la fin de !a lettre 9444. 
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9451. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
& auguste. 


Je viens de baigner dans ce moment les ailes de papillon- 
philosophe’ dans de petits bains fort jolis. Elle n’est point du 
tout papillon en amitié, et je puis dire, sans aucune finesse, qu’on 
doit être très-sûr qu'elle n'avait aucun tort quand elle ne recut 
pas une certaine visite. Il y avait deux carrosses dans sa cour 
depuis quelques heures. La personne qui l’accuse de légèreté sur 
les apparences arriva chez elle un moment avant qu’on donnât 
l'ordre de laisser entrer. C’est cette méprise qui a occasionné un 
soupçon assez vraisemblable. 11 arrive souvent qu'on cherche 
finesse où il n’y en a point du tout. Je réponds sur ma vie de 
l'innocence du papillon, je réponds de la sincère amitié qu'elle a 
pour le héros; elle prend le plus grand intérêt à tout ce qui le 
regarde. 

On croit bien que nous avons traité à fond l’affaire du héros. 
Elle pense que l’on fera naître autant d'incidents que l’on pourra, 
et qu’on ne cherchera qu’à lasser la patience d’un homme qui 
doit être déjà très-las de toutes les difficultés qu’on a fait naître 
dans une affaire si simple. 

Le résultat de nos conversations est que les quatre canons de 
Fontenoy, Gênes, Closter-Severn, et Port-Mahon, ont fait naître 
un peu d’envie, qu’on s’y est bien attendu, et que M Pernelle 
avait raison quand elle disait? que l’envie ne mourrait jamais. 

Papillon d’ailleurs a un cœur charmant, incapable d’incon- 
stance en amitié, Pour moi, hibou que je suis, je dois rester et 
mourir dans mon trou. J’y forme des vœux pour le bonheur du 
héros ; et je suis bien persuadé que ce bonheur ne sera point tra- 
versé par les lignes qu’une Provençale* a écrites sur une vitre. 


9452. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
& auguste. 


Il est certain, mon cher ange, qu'il n’y a eu nulle négligence 
de la part de M. de La Reynière, et qu’il n’a point reçu les pa- 


2. Tartuffe, acte V, scène nr. 
3. M°° de Saint-Vincent; voyez la lettre 9178. 
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quets'. C’est un mystère sacré qu’il n’est pas permis à un pro- 
fane comme moi d'approfondir. 

Papillon-philosophe est actuellement sur les fleurs de Ferney, 
et bat des ailes. Papillon a instruit le hibou de bien des choses 
que le hibou ignorait. 

J'ai réparé le malheur de mes paquets, en écrivant en droi- 
ture à M. le maréchal de Duras, et en lui demandant bien 
pardon d’une méprise dont je n’ai pas été coupable. 

Sil est vrai, mon cher ange, qu’il y eût place pour Cicéron, 
pour Catilina, et pour César ?, dans les fêtes qu’on prépare pour 
les princesses des pays subjugués autrefois par ce César, je 
compterais sur vos bontés auprès de monsieur le maréchal, dont 
vous êtes ami. Votre suffrage seul suffirait pour le déterminer, et 
je vous aurais l'obligation d’être compté dans Versailles parmi ceux 
qui cultivent les lettres avec quelque honneur. J'aurais grand 
besoin qu’on me regardât comme un homme qui s’est appliqué 
à travailler dans l’école de Corneille, et non pas comme un écri- 
vain de livres suspects. 

Papillon-philosophe m'a appris que la petite cabale du Bon 
Sens m'attribuait ce cruel et dangereux ouvrage. Je réponds à 
cette imputation : 


Seigneur, je crois surtout avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu’on ose m'imputer 5. 


J'ai toujours regardé les athées comme des sophistes impu- 
dents; je l’ai dit, je l’ai imprimé. L'auteur de Jenny* ne peut 
pas être soupçonné de penser comme Épicure. Spinosa lui-même 
admet dans la nature une intelligence suprême. Cette intelli- 
gence m'a toujours paru démontrée. Les athées qui veulent me 
mettre de leur parti me semblent aussi ridicules que ceux qui 
ont voulu faire passer saint Augustin pour un moliniste. 

Vous voyez qu’amis et ennemis ont également cherché à 
donner mauvaise opinion de moi dans le ciel et sur la terre. Je 
ne sais plus où me sauver, je suis pourtant à l’ombre de vos 


1. Voyez lettre 9432. 

2. Cetve lettre manque. 

3. Personnages de Rome sauvée. 

4. La princesse Marie-Adélaide-Clotilde-Xavière de France, sœur de Louis XVI, 
épousa, le 27 août 1775, Charles-Emmanuel-Ferdinand-Marie, prince de Piémont. 

5. Phédre, acte IV, scène ni. 

6. C'est Voltaire qui est l’auteur de Jenny, ou le Sage et l'Athée, voyez tome 


XXI, page 523. 
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ailes, et probablement le diable ne viendra pas me prendre la: 
vous Jui diriez cade retro. 

Le neveu du pape Rezzonico est venu me voir, malsre mia 
mauvaise réputation, je compte plus sur vous à la cour dre 
France que sur ni à la cour de Rome. Je vous conjure done, 
mou cher ange, d'engager le premier gentilhomme de la chaniire 
à faire ce que vous avez st bien imaginé. Rien n'est plus at, 
et ecs bawatelles réussissent quelquefois. Cela peut contribus: 
a ne laisser finir tranquillement ma vie: mais vous, mon chier 
ange, sobgez que votre amitié me la fait passer heureusement, 
songez que vous êtes toujours ma première consolation, soit de 
près, soit de loin, Je vous embrasse plus tendrement que jamais. 
mon cher anse; M Denis se joint à moi, Papillon-philosonhe 
paraît vous amer autant que nous vous aimons; et moi, qui me 
crois plus philosophe que papillon, Je me vante de l'emporter 
sur elleen sentiments pour vous. 

Je me flatte que cette lettre arrivera à bon port. 


in, — À M, LE COMTE D'ARGENTALT. 


» auguste. 


Voilà, mon cher ange, le faetum de ce pauvre garcon? Le 
ministère n'a pas voulu qu'il pereàt dans le monde : il sera du 
moins connu de vous. Nous aimons bien mieux votre sufraus 
que celui d'un parlement, Toute celte aventure pourra un jour 
être mise à côté de celle des Calas dans les bibliothèques des 
honnêtes gens, à Ja tête desquels vous êtes. Papillon-philosopihe 
nr'enchante, car nous parlons continuellement de vous. 


din. — À M LE MARQUIS DE CONDORCET3. 


3 auguste 1750. 


Oh!lTa bonne chose, la raisonnable chose, et même la jolie 
chose, que la Lettre an prolibiof ff Cela doit ramener tous les 
esprits, pour peu qu'il y ait encore dans Paris de bon sens et de 
bon goût. Je ne puis assez vous remercier, monsieur, d'avoir bien 


. Éditeurs, de Cavrol et François, 
2. Le Cri due sansy enaorent, saisi à la poste, 
5. OEuvres de Condorcet, tome 13 Paris, IR45, 
4. Lettre d'un labourenr de Picardie à M. NX, Necker’, auteur prolabatir. 
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voulu me faire parvenir cet excellent ouvrage. C'est à mon gré 
un service essentiel que vous rendez au bon goût et à la patrie. 
Le livre que votre Picard foudroie me paraît ressembler en son 
genre à la Henriade de Fréron et de La Beaumelle. La seule 
différence est que l’une est une sottise de gredins, et l’autre une 
sottise de Trimalcion. 

J'ai craint un moment que le mémoire de mon jeune homme 
ne déplût à quelques ministres, mais j'apprends que mes ter- 
reurs étaient mal fondées: au reste, il ne demande rien, il s’est 
contenté de dire la vérité. On ne peut assurément lui en savoir 
mauvais gré. 

Voflà un terrible fou que cet homme qui veut exterminer 
l'Encyclopédie. Il n’y a qu’un homme en France aussi insolent 
‘que lui, et c’est son frère? 

Continuez, moncheretrespectable philosophe; éclairezlegenre 
humain dans tous les genres; tâchez que Raton meure en paix, 
et puisse-t-il avoir le bonheur de vous voir avant de mourir! V. 


9455. — A M. DE VAINES. 


7 auguste. 


Votre lettre, monsieur, m'a rassuré : je vous dois mon repos. 
Un pauvre étranger comme moi s’alarme aisément. Je craignais 
d'avoir été indiscret, et je tremblais surtout de vous voir com- 
promis. 

Je suis enchanté que mon jeune homme vous ait paru sage. 
On me dit que M. Turgot en a été aussi content que vous; ces 
deux suffrages, appuyés de celui de M. de Condorcet, doivent 
suffire. Il n'y a plus rien à demander à personne: j'ai toujours 
pensé que c’était assez que la vérité fût connue des philosophes 
tels que vous. Nous ne cherchons point à plaire aux assassins en 
robe. Ceux qui préfèrent le temps où nous sommes à celui de 
M. Colbert ont évidemment raison dans un point essentiel ; c’est 
qu’il n’y avait pas, sous ce ministre, un homme en votre place 
qui eût votre goût et votre philosophie. 

Je vais faire chercher à Lausanne toutes les petites bagatelles 
dont vous vous êtes amusé, et dont on a fait un recueil. Je vous 
les enverrai par petites parties numérotées, afin de ne pas grossir 
les paquets, et je vous supplierai de me mander seulement : J'ai 


4. Lefranc de Pompignan. 
2. Jean-Georges Lefranc, évêque du Puy-en-Velay. 
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recu le numéro 1, le numéro 2, etc.; les paquets seront sous 
l'enveloppe de M. Turgot. 

M. de Condorcet m'a envoyé la Lettre d'un fermier de Picardie! : 
ce fermier est un homme de très-grand sens et de très-bonne 
compagnie; je voudrais bien souper avec lui. 

Conservez, monsieur, vos bontés pour le pauvre malade. 


9456 — A M. LE BARON CONSTANT DE REBECQUE. 
9 auguste. 


Je suis enchanté, monsieur, de vos lettres et de vos repro- 
ches ; mais pour ces reproches si aimables, je vous jure que je 
ne les mérite pas. Si j'avais eu l'envie et le pouvoir de faire 
un tour dans le pays de Vaud, ce serait assurément à Fantaisie 
que je donnerais la préférence, quand le seigneur de Fantaisie 
serait dans son châ‘eau; mais mon triste état ne me permet pas 
de pareilles courses. Il faut que j'attende chez moi, tout douce- 
ment, la fin de mes maladies, dont la mort a bien l’air de me 
délivrer bientôt. 

Je ne compte point finir comme votre brave aumônier. Il ne 
m'appartient pas de mourir en Caton, n’ayant pas vécu comme 
lui. Au reste, je ne suis point surpris que votre homme se soit 
ennuyé à la lecture du livre de Formey contre le suicide, au point 
d’être tenté de faire le contraire de ce que ce bavard recom- 
mande. À l'égard de votre jeune homme, qui s'est donné tant de 
coups de canif, c’est assurément un mauvais raisonneur: car 
pourquoi faire en cinquante fois ce qu’on peut faire en une? 

En général je ne blâme personne, et je trouve très-bon qu'on 
sorte de sa maison quand elle déplaît; mais je voudrais qu'on 
attendît au moins huit jours : car personne n’est sûr de penser 
de la même façon huit jours de suite sur ces choses-là. 

On commence à imiter en France votre gouvernement suisse. 
On veut ménager le peuple; on le délivre des corvées : tout le 
monde crie Hosanna! Pour moi, je suis comme Gilles le niais, qui 
fait ses petits tours à six pouces de terre, pendant que les volti- 
geurs dansent dans la moyenne région de l’air. J’ai la vanité 
d'achever ma petite ville, quoique je sois très-sûr de mourir à la 
peine. 

Je vous embrasse, je vous regrelte, et je vous prie de me con- 
server votre amitié. 


1. Lettre d'un laboureur de Picardie à M. N. (Necker), auteur prohibitif à 
Paris, 17175, in-8°. 
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9497. — À M. MARIN!. 
11 auguste. 


Vous ne me parlez donc plus de votre belle idée philoso- 
phique, et si vous vous souvenez encore de moi, vous ne vous 
souvenez pas que vous aviez eu envie de faire un petit établisse- 
ment dans mon voisinage. Cependant je vous assure qu'il y a 
des philosophes qui ont pris ce parti. Nous étions, il y a quel- 
ques jours, douze habitants de Ferney à table; chacun a sa 
maison et son jardin. Pour de grandes possessions, cela est im- 
possible. Nous avons plusieurs bibliothèques. Le pays d’ailleurs 
est charmant l'été ; l’hiver est triste, mais il l’est partout, excepté 
peut-être sur la côte d’Afrique. 

J'ajouterai encore que, outre nos philosophes, nous avons 
une colonie d’horlogers qui font un commerce d'environ 
500,000 francs par an. Cette colonie nous a donné des fêtes ma- 
gnifiques pour la convalescence de M” Denis. Enfin nous espé- 
rons que le gouvernement, qui commence à faire tant de bien, 
daignera jeter les yeux sur notre petite entreprise. 

Si vous aviez suivi la belle inspiration que vous aviez eue de 
venir favoriser notre colonie, il ne tenait qu’à vous ; vous nous 
auriez encouragés. On bâtit actuellement une douzaine de mai- 
sons nouvelles, vous auriez choisi ; mais vous êtes comme les pé- 
cheurs qui se laissent toucher un moment de la grâce, et qui 
ne persévèrent point : vous n’avez eu qu’une velléité passagère 
de renoncer au monde. 

Je ne sais si vous voyez quelquefois M. Panckoucke, l’ami de 
votre ami M. Linguet. Il a vu en passant une partie de cette co- 
lonie; il vous dirait qu’on y passe sa vie assez doucement. 

Au reste, je vous prie de dire à M. Linguet qu'un de nos plus 
grands plaisirs est de lire son journal, qui devient de jour en 
jour plus intéressant. Vous savez qu’on l'avait consulté sur une 
affaire affreuse de la part d’un jeune homme très-malheureux 
qui était alors chez moi, et qui voulait obtenir à peu près la 
même grâce, ou plutôt la même justice que la famille Calas avait 
obtenue. Ce jeune homme très-estimable a pris enfin le parti de 
ne rien demander, mais d'exposer au roi toute l'horreur d’un 

jugement qui indigne encore la France et l’Europe. Il est devenu 
ingénieur du roi de Prusse, qui de plus lui a donné un grade 
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dans ses armées avec une pensiou. Cela vaut mieux que de re- 
commencer un proces à Paris, ou de faire entériner dés lettres 
de grâce. Dites tout cela à M. Linguet quand vous le verrez, et 
conservez un peu d'amitié pour le vieillard du mont Jura. 


5408. — DE M. LE MARQUIS DE CONDORCET!. 
Ce samedi, 12 août 1555. 


L'an J.-6.* est entré dans Passemblee du clergé, et 6 a faitun beau di 
cours contre fa philosophie, etila dit? « Qui le croirait, messieurs? Le sue 
aire des lettres est devenu le repaire de lincrédulité et de Cirréseun. 
— Mais, monsieur, à dit un autre archevèque, vous n'y songez pas! Nos 
sommes sept evcques dans PAcaiemie. » 4-6, à repris: « Que serait-ce sc, 
malgré les régles tnmnables de la prudenre elles marünes de da pis 
saine politique, l& proiction accordee à Üimpiélé venait à entrer css 
les vues du goucernenent? » Chacun se disait à Poreille : & Cet hr: ares 
prend done Fasseublee pour un concile d'ores? Mais nous re ssiminies ji 
au Lemps de saint Gresoire de Naanze, » Alors JG. atiré de sa pos re 
projet de lettre au roi, car dans cette famille on atine à écrire au roi, D'as-t 
le clergé devant À rapjéer à Sa Masesté les saces los de saint Lou.s 
Francois Ft, de Louis XIV, ete, ete, contre les D'asphemateurs: ct à 
ajoutiut qu'il failait etablir des peines plus sevéres contre les écrivains pi 
non contents de biasphemer, d'onatent des leçons de blasphene.< \L.- 
ieur, à dit ün des evéquess mais les fois de Louis XIV coudammert es 
hiasphematerss à avoir Ki lineue ecupees vous dernandez un supjaire 1. 
crave pour des philosophes, ete la ne peut sniier qu'une peine de tr, 
Saiez- Vous que nous ne pourrions pas stenes une telle lettre sans deveir 
éreguliers. ct qui est pis, ridicules eUodieux ? 9 JG. à remis sou past 
dans sa poche, ebal disait à un de ses confidents : e L'increduh'e à pete 
jusque dans assemblée, Je ne vor plus pour la relurion d'appuis fs 
Que HOUSICUT l'archevéque mon Eere et Froron. » Car Fréron a Literie 
des peluts dues quon eleve contre philosophie; iles dresse à aimer 
etat les enire, maux ce n'est pas de gloire, 
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L'apilonplilosoihe Usoit bien PAU ESC compagnie S'il voit dus 
qui vous attribuent fe on eus ". Gest comme les écoliers à quites : 


t Ourres de Condorcel, orme ETS Paris, IS. 
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fa PAeademief. WMopore de Lefranc de Pompurnun. 
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porteurs disent que les turpitudes qu’ils leur apportent sont de vous, pour 
les vendre un écu de plus. Jamais les gens censés ou sensés n’ont entendu 
parler de ces imputations. On vous reproche au contraire d’avoir trop crié 
contre les athées. Je conviens qu'ils ont eu tort d'écrire des déclamations, 
et de les écrire très-longuement. Je conviens que s’il est dangereux que le 
déisme ne mène à la superstition, il était inutile de le dire, à présent qu'il 
est question d'aller de la superstition vers le déisme. Je conviens que c’est 
une grande maladresse de vouloir faire dépendre la chute d’une superstition 
absurde et sanguinaire de la décision d’une question de métaphysique qui 
demeurera obscure encore longtemps, et peut-être toujours. Mais les athées 
sont sous le couteau, et le couteau qui les égorgerait se plongerait bientôt 
dans le sang des déistes; et si on permettait de rechercher les athées, 
Christophe de Beaumont et Denis Pasquier appelleraient athée quiconque 

éverait des doutes sur la dévotion du sacré cœur ou sur l’infaillibilité 


u parlement. 
Ne disons pas de mal des athées. 


9459. — A M. CHRISTIN. 
12 auguste. 


Vos quinze pages, mon cher ami, disent beaucoup plus et 
beaucoup mieux que les gros mémoires des autres avocats. Je 
n'ai jamais rien vu de si bien fait que votre nouvel écrit. La 
seule chose qui me fasse un peu de peine, c’est ce malheureux 
aveu de vingt-quatre communiers en 1684; j'ai toujours peur 
que cette pièce ne serve de prétexte contre vos excellentes rai- 
sons. Vous avez des ennemis dangereux, vous combattez l'intérêt 
de tous les seigneurs, et surtout des moines. J'espère tout des 
bonnes raisons que vous alléguez, et je crains tout de l’artifice 
de nos adversaires. 

M=< de Saint-Julien est ici. Elle écrit à Mw de Grosbois. Si 
vous perdez, elle vous soutiendra au conseil. Enfin on pourra 
obtenir du ministère l’abolition d’un usage qui déshonore la 
France. Le conseil est composé d'hommes justes et vraiment 
philosophes. Celui qui vient de supprimer les corvées pourrait 
bien supprimer l'esclavage. On vous en aura la première obli- 
gation. J'attends la grande journée du 19. Combattez, mon cher 


ami ; je lève les mains au ciel*. 


4. Dans l'Exode, xv, Moise lève les mains au ciel pendant le combat des 
Israélites contre les Amalécites. 
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9460. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 13 août. 


C'est à vous qu'il faut attribuer tout le bien qu'on aurait voulu faire «à 
Morival. Le protecteur des Calas et des Sirven méritait de réussir de même 
en faveur du premier. Vous avez eu Île rare avantage de réformer, de votre 
retraite, les sentences cruelles des juges de votre patrie, et de fuire rou::- 
ceux qui, placés près du trône, auraient dû vous prévenir, Pour moi, je me 
borne dans mon pays à empêcher que le puissant n'opprime le faible, e‘ 
d'adoucir les sentences qui quelquefois me paraissent trop rigoureuse: 
Cela fait une partie de mes occupations. Lorsque je parcours les provinces, 
tout le monde vient à mot: j'examine par moi-même et par d'autres toutes 
les plaintes, et je me rends utile à des personnes dont j'ignorais l'existenc 
avant d'avoir recu leurs mémoires. Cette révision rend les juges plus atten- 
tifs, et previent les procédés trop durs et trop rigoureux. 

Je felicite votre nation du bon choix que Louis XVI a fait de ses ministres. 
« Les peuples, a dit un ancien, ne seront heureux que lorsque les ses 
seront rois !, » Vos ministres, s'ils ne sont pas rois tout à fait, en possédent 
l'équivalent en autorité. Votre roi à les meilleures intentions : 1l veut le bien: 
rien n'est plus à craindre pour lui que ces pestes des cours qui tächeront de :» 
corrompre et de le pervertir avec le temps. Il est bien jeune: 11 ne connait 
pas les ruses et les raflinements dont les courtisans se serviront pour le faire 
tourner à leur gré, afin de satisfaire leur intérèt, leur haine, et leur ambi- 
tion, Il a été dans son enfance à l'école du fanatisme et de l'imbecilite : 
cela doit faire appréhender qu'il ne manque de résolution pour examiner 
par lui-même ce qu'on lui a appris à adorer stupidement. 

Vous avez prèché la tolérance : après Bayle, vous êtes, sans contredit, 
un des sages qui ont fait le plus de bien à l'humanité. Mais si vous avez 
éclairé tout le monde, ceux que leur intérêt attache à la superstition ont 
rejeté vos lumières; et ceux-là dominent encore sur les peuples. 

Pour moi, en fidèle disciple du patriarche de Fernev, je suis actuelle- 
ment en negociation avec mille familles mahométanes, auxquelles je pro- 
cure des etablissements et des mosquees dans la Prusse occidentale ?. Nous 
aurons des ablutions lésales, et nous entendrons chanter Aëfli*, halla! sars 
nous scandaliser, C'etait la seule secte qui manquât dans ce pays. 

Le vieux Püllnitz est mort $ comme il a vécu, c'est-à-dire en friponnant 


1. On lit dans Rabelais iGargantua, chap. xLv, dernier alinéa : à C'est, dis: 
Gargantua, ce que dict Pluou, liv. V, De Republ., que lors les républicques <e- 
royent heureuses quand les rois philosopheroyent, où les philosophes reine 
royent. » 


2. I n'existe aucune trace d'un pareil établissement dans Ia Prusse occidez- 
tale. 


3. Frédéric veut parler du cri des mahomritans. 
4. Le 23 juin. 
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encore la veille de son décès. Personne ne le regrette que ses créanciers. 
Pour notre respectable et bon milord t, il se porte à merveille; son âme 
honnête est gaie et contente. Je me flatte que nous le conserverons encore 
longtemps. Sa douce philosophie ne l’occupe que du bien. Tous les Anglais 
qui passent ici vont chez lui en pèlerinage. Il loge vis-à-vis de Sans-Souci, 
aimé et estimé de tout le monde. Voilà une heureuse vieillesse. 

Tout ce que vous dites de nos évêques teutons n’est que trop vrai. 
Ce sont des porcs engraissés des dimes de Sion ?. Mais vous savez aussi 
que dans le saint empire romain l’ancien usage, la Bulle d'‘er, et telles autres 
antiques sottises, font respecter les abus établis. On les voit, on lève les 
épaules, et les choses continuent leur train. 

Si l'on veut diminuer le fanatisme, il ne faut pas d’abord toucher aux 
évêques; mais si l'on parvient à diminuer les moines, surtout les ordres 
mendiants, le peuple se refroidira : celui-là, moins superstitieux, permettra 
aux puissances de ranger les évêques selon qu'il conviendra au bien de leurs 
États. C’est la seule marche à suivre. Miner sourdement et sans bruit l’édi- 
tice de la déraison, c’est l'obliger à s’écrouler de lui-même. Le pape, vu la 
situation où il se trouve, est obligé de donner des brefs et des bulles tels 
que ses chers fils les exigent de lui. Ce pouvoir, fondé sur le crédit idéal de 
la foi, perd à mesure que celle-ci diminue. S'il se trouve à la tête des nations 
quelques ministres au-dessus des préjugés vulgaires, le saint-père fera : 
banqueroute. Déjà ses lettres de change et ses billets au porteur sont à demi 
décrédités. Sans donte que la postérité jouira de l'avantage de pouvoir pen- 
ser librement, qu'elle ne verra point, comme nous, des horreurs telles qu’en 
a proiuit Toulouse, Abbeville, etc. Les Morival de cet heureux siècle n'auront 
point à craindre les barbaries exercées sur les Morival d'aujourd'hui. Vous 
n’avez qu'à me l'envoyer directement ici : je le considère comme une vic- 
time échappée au glaive du sacrificateur, ou, pour mieux dire, du bourreau. 

Je pars pour la Silésie. Je ne pourrai être de retour ici que le & ou le 5 
du mois prochain : ainsi il aura tout le temps d'arranger son voyage. Dans 
quelque lieu que je me trouve, mes vœux seront les mêmes pour le patriarche 

de Ferney; et faute de pouvoir l'entendre chemin faisant, je m'entretiendrai 


avec ses ouvrages. Vale. 
FÉDERIC. 


P. S. Vous voyagerez avec moi sans vous en apercevoir, et vous mo 
ferez plaisir sans qu'il vous en coûte, et je vous bénirai en chemin comme de 
coututc. 


Viül. — À M. DE LA HARPE. 
15 auguste. 
Malgré votre belle imagination, mon cher ami, vous n’ima- 
zineZ pas le plaisir que vous me faites en n'apprenant que vous 


f- Milord Maréchal; voyez une note sur la lettre 9444. 
->_ Vers de Voltaire dans le Temple de l'Amilié: voyez tome IX, pare 374. 


69. — Connespondpaxce. XVII. EX | 
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avez les deux P'iX: Vous faites de vos ennemis vs 
Mer Vous marchez 4 Temple de Ja gloire snr lee 
le ventre dos Fréron et des Clement, Vous JULEZ er ge, 
Impalienee tous CEUX qui sont à Fernes attendent ses rs 
Pers el Votre éloue on Prose du maréchal de Catinat. 

Sez4ous bien que je suis tenté de venir me mette és 
Pet coin, à la premiére représentation de Mess? Mn ee 
railles paternolles Sémeuvent de tendresse à chacun ss 
SUCees, Vous devez être à présent dans le fracas dés ‘rien 
des compliments of des NOUVCAUX amis. Les COURSES 41e 
COUr seront pour Fontainebleau. Fréron en mourra de 15e, 
DE MOUrt pas d'indisestion au Cabaret : ce sera Apollon qui 
ue le Serpent Prthon. 

est vrai Que Ferney devient Une ville singulière et : 2 
Jolie: mais ie désespore de VOUS Y Voir, Vous ne quitterez Lie 
fumais Paris, OUS serez nécessaire. I semble que le nu: 
Ministère soil expres pour vous. Vous avez dans M. de Vairr : 
ani bien digne de l'être, Je lui al CRYOYC le Cridu sisi 
CHE et cette Diupsihes dont vous me Parlez. Tout cena + 2 
Peu de Li moutarde apres diner. 

Le jeune homme Qui faisait ericr le Sang innocent, et 1 
demeuré chez moi UN an, n'a plus à crier. Le roi son maire 
Vent de réparer Ja barbarie Hiridique de Messieuss: il Panne 
SUpres de Ki personne. il lui donne une COMPARE, ae pire 
ingénieur et une Pension. Cela vaut MICUX qu'une reriseu de 
proces. dont l'événement est toujours douteux, ou qu'ile Li 
honteuse, qui exive des Cérémonies infâmes. 

SEM de Vaines ne TOUS à pas remis ces deux petits anis 
je Vais lui en CNVOrer d'autres. 

Je vous embrasse dans la Joie de mon Cœur. 


PAU — À MY, LES ÉDITEURS 


DE LA BIBLIOTHEOLE UNIVERSELLE DES ROYAXS. 


lo AUIUS"e. 
Vous rendez un vrai service, Messieurs, à la litterature »: 
lisant connaitre les romans: et ON à une vraie Oobfiaati. 


1. Pkanme CIN, Vorset 9. 

2. Cette Wasedie de La Harpe fut leplusentée à Fontainebleau DT EL 
155 mais ne lu Pas jouée à Pariss elle Cot imprimée. 

8 est tome A AIN, page 579. 

+. Hiatrihe à l'auteur des Ephémérides tome XXIX. Page 599, 
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M. le marquis de Paulmy de vouloir bien ouvrir sa bibliothèque 
à ceux qui veulent nous insiruire dans un genre qui a précédé 
celui de l’histoire. Tout est roman dans nos premiers livres : 
Hérodote, Diodore de Sicile, commencent tous leurs récits par 

des romans. L'Iliade est-elle autre chose qu’un beau roman en 
vers hexamètres? et les amours d’Énée et de Didon, dans Vir- 
gile, ne sont-ils pas un roman admirable? 

Si vous vous en tenez aux contes qui nous ont été donnés 
pour ce qu'ils sont, pour de simples ouvrages d'imagination, 
vous aurez une assez belle carrière à parcourir. On voit dans 

. presque tous les anciens ouvrages de cette espèce un tableau 
fidèle des mœurs du temps. Les faits sont faux, mais la peinture 
est vraie; et c'est par là que les anciens romans sont précieux. 
Il y a surtout des usages qu’on ne retrouve que dans ces anciens 
monuments. 

Les premiers volumes que vous avez donnés au public m'ont 
paru très-intéressants. Vous avez bien fait de mettre Pétrone à la 
tête des plus singuliers romans de l'antiquité ; c’est là qu’on voit 
en effet les mœurs des Romains du temps des premiers Césars, 
surtout celles de la bourgeoisie, qui forme partout le plus grand 
nombre. Le Turcaret de notre Le Sage n’approche pas de Tri- 

. malcion : ce sont l’un et l’autre deux financiers ridicules ; mais 
l'un est un impertinent de la capitale du monde, et l’autre n’est 
qu'un impertinent de Paris. 

Yous ne paraissez pas persuadés que cette satire bourgeoise 
soit l'ouvrage que le consul Caïus Petronius envoya à l’empereur 
Néron, avant de mourir par ordre de ce tyran. Vous savez que 
l'auteur de la satire que nous avons s'intitule Titus Petronius: 
mais ce qui est bien plus différent encore, c’est la bassesse et la 
grossièreté des personnages, qui ne peuvent avoir aucun rapport 
arec la cour d'un empereur : il y a plus loin de Trimalcion à 
Néron que de Gilles à Louis XIV. 

Si l’on veut lire l'article PéÉrroNE dans les Questions sur PEncy- 
clipédiei, on y verra des preuves évidentes de la méprise où sont 
tombés tous les commentateurs qui ont pris l’imbécile Trimal- 
cion pour l’empereur Néron, sa dégoûtante femme pour l’impé- 
ratrice Poppéa, et des discours insupportables de valets ivres 
pour de fines plaisanteries de la cour. Il est aussi ridicule d’at- 


{. Dans les Questions sur l'Encyclopédie (qui sont refondues dans le Diction- 
naire philosophique), Voltaire avait, comme nous l'avons dittome XX, page 195, re- 
»roduit le chapitre x1v du Pyrrhonisme de l'histoire ; voyez tome XXVII, page 261. 
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tribuer ce roman à un consul que d'imputer au cardinal -: 
Richelieu un prétendu Testament politique ! dans lequel la vé:°- 
et la raison sont insultées presque à chaque ligne. 

L'Ane d'or d'Apulée est encore plus curieux que la satire. 
Pétrone. I fait voir que la terre entière retentissait, dans r- 
temps-là, de sortiléges, de métamorphoses et de mystères sacs 

Les romans de notre moyen àge, écrits dans nos jargons lar- 
bares, ne peuvent entrer en comparaison ni avec Apulée st P 
tronc, ni avec les anciens romans grecs tels que /4 Cyr, 4 7 
Xénophon; mais on peut toujours tirer quelques connaissir.- 
des mœurs et des usages de notre x1° siècle Jusqu'au x4°. pr 
lecture de ces romans mêmes, 

On à judicieusement remarqué que La Fontaine à tie 
plupart de ses contes des romanciers du x\e et du xt siethce 
parmi ces contes mêmes il + en à plusicurs qui se perdent nes 
la plus haute antiquité, et dont on retrouve des traces dans V5 
Gelle et dans \thénce, [ne faut pas croire que La Fontaine : 
embelli tout ce qu'il à imité. Ia pris l'Anneau Hans Corso 
Rabelais: Rabelais Favait pris dans l'Arioste, et FArioste av: 
que c'était un conte tresancien :; mais ni La Fontaine ni Rire 
lais n'ont rendu ce conte aussi vraisemblable ni aussi plais 
qu'il l'est dans l'Arioste. 


Fu si un pittor nou ni ricordo il nome), 
Che dipincere il divolo solea 

Con bel vise, begli ocecht, € belle chiome. 
Ne pie d'ausel ne corna vi facea; 

Ne facea si lesiadre, ne st adorno 

L'ancel da Dio mandato in Galilea. 

I diavolo reputandost a gran scorno 

S' ei dosse in corlesia da costui into, 

Gli apparue in Sono un poco Innanzi il sorno 
E ci disco in parlar breve e succinto, 
Chez era. e che venia per render merto 
Dell aerle ai bel sempre dipinto. 


"Rare print 


C'est ainsi que la fable des compagnons d'Ufrsse chanses 
bêtes par Cire, et qui ne veulent point redevenir hommiesoi< 
entiorement hnitée de tre d'or de Machiavel, et ne Fiest is 
supérieure, quoiqu'elle aitle mérite d'être plus courte. 


D Veuuz Lomme NN jte frs ct AN 255. 
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Je ne sais pas pourquoi il est dit, dans le second volume de 
la Bibliothèque des romans, page 103, que Le Pâté d'unguilles est 
dans La Fontaine un modèle de l’art de conter. On en donne pour 
preuve ces vers-Ci : 


Hé quoi ! toujours pâtés au bec! 

Pas une anguille de rôtie! 

Pâtés tous les jours de ma vie! 
J'aimerais mieux du pain tout sec. 
Laissez-moi prendre un peu du vôtre; 
Pain, de par Dieu, ou de par l’autre! 
Au diable ces pâtés maudits! 

Ils me suivront en paradis, 

Et par-delà, Dieu me pardonne. 


Je crois sentir comme un autre toutes les grâces naïves de La 
Fontaine ; mais je vous avoue que je ne les aperçois pas dans les 
rers que je viens de vous citer. 

Ma lettre deviendrait un volume si je cherchais les plus an- 
ciennes origines des romans, des contes et des fables; je les 
retrouverais peut-être chez les premiers brachmanes et chez les 
premiers Persans. 

Je ne vous parle pas de la plus ancienne de toutes les fables 
connues parmi nous, qui est celle des arbres qui veulent se 
choisir un roi. Sans me perdre dans toutes ces recherches, je 
tinis par vous remercier de vos deux premiers volumes ; je vous 
attends au charmant roman du Télëmaque. 

J'ai l’honneur d'être avec tous los sentiments que je vous 
dois, messieurs, votre, etc. 


9463. — A M. DE VAINES. 
15 auguste. 


J'ai eu l’honneur, monsieur, de vous envoyer deux Cri du 
‘ang innocent et deux Diatribe, sous l'enveloppe de M. Turgot, 
1° 1; j’envoie aujourd’hui n° 2. Voulez-vous bien avoir la bonté 
l'en donner un à M. de La Harpe? Je suis enchanté de ses nou- 
eaux succès. Voilà un nouveau jour qui se lève dans Ja littéra- 
ure, comme dans le gouvernement. V. 
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ee) 
Lt 
ss. 


0664. — DE M. D'ALEMPERT. 
Ce mardi. fn auruste, 


Je ne sais. non cher et illustre maitre, par quelle fatalité je n'oi re 
eue samedi au soir 12 votre lettre du 24. J'ai eerit des de lendemias 
pot de Prusse une lettre telle que vous pouvez à desgrer et cette lets 
Ga parür par Je courrier d'hier, Je souhaite à cet honnêt» et interesse 
eune banme tout le succes et le Fonheur qu'il merite, et je n'onbperas ce 
pour entretenir soin aucnaste protecteur dans les sentiments de free ti 
pour Ki. Voila ce que ji fait a votre prière et a sa cons ceration 
le Lots donne avis sons delai par le courrier le plus prochain, atia mens 
préniez vos mesures en conséquence, É'es-vous content le nai? ee 
ent her Sutrerment mon jntention. 


Vous iétes sans douts de ce que M, de La Harpe vient à 
Î 


le Pile 
pour l totrietne fois Le Prix d'elo juenece, ct pour a uatriérne 0 se 

le pris de pese, et pour la seconde fois les deux pri dons te nine 
el de plis encore je premier accessit en vers? Le voila combie dr 
ctses cpbetnis, de rase: aussi ne S'endormentaits pass et 1 far sis 

en ce te tonent, une affure desacreable pour un article du We. 

of sa faute, Si en a fait une, et bien levère, mais sera bien rec 
l'envie el pur Ja Haine, 

Je pense comme vous sur ee L'on Sens, qui me parait un bien pur 
rie livre que le Système de la Nature. Si on abreteait encore es 5 
QUE ion pourtaut aisément, sans v fre tort. 6 qu'on le mit au per 
ne coter que di sous, et de pouvoir être achetéet In par les cuis 7e 


+ 


jé ue sus comment Sen trouverait hr euisine du elerre. qui danses mn ct 
ferait hien ie sotlises <i quelques évêques rasonnables pe Penintoe 
Ad ion ces maitres vous avez peut-ôtre actuellement à Fernes VW 
duchesse le Citron UML fe eonte d'Anlezs, a qui pat donne peurs ee 
une ete Jos t is n'auront pas besoin quand vous les connaitrez. Ne 
attendons omilie bonnes choses des ministres vertieux quieotourmte tr 
et nous espérons de n'être pas trompes, Vale term. 


9409, — DE OM D'ALEMBERT. 


A Paris, ce IS anuuus'e. 
M. Francois de Noufehätean, que je ne connaissais pas, vint hier cher ri 
mon cher et iustre ami, Home parutindiené de cette infamie pue Porter 


1 Luletire de d'Aembert est on effet du 13 août. 

2, PE de Catinat, par La Harpe, avait romporté Le prix d'élipuenr. 1 
Conseils 4e jene poële, parle méme auteur, avaient obtenu le prix de re =: 
Son Epitro au Tasse avait en Farcessit 
3. Le parement de Paris, sur le réquisitoire de Sevuter, rit le ose 
contre les rédacteurs du Mercure, à l'occasion d'un extrait que La Harre 
donné dé ai Datribe à Pantour des Fphémérites. 

5. Elie manne, 


En 
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La Beaumelle, menée par le squelette de Fréron, vient de publier contre la 
Henriade !; et il me dit qu’il avait fait un mémoire où il rendait plainte 
contre cette atrocité, que je ne connais que par ce qu’il m'en a dit: car je 
fais justice de ces rapsodies en n’en lisant jamais aucune. Il m'a dit vous 
avoir écrit pour vous prier de l'autoriser à poursuivre cette canaille morte 
et vivante, et m'a prié de vous en écrire aussi. J'ai fort applaudi à l'honné- 
teté et au zèle de ce jeune homme, et je lui ai répondu de votre reconnais- 
sance et de celle de tous les gens de lettres dignes de porter ce nom. Il serait 
temps, ce me semble, qu’on fit justice de pareils marauds. À quoi servirait- 
il d'avoir tant d’honnêtes gens dans le ministère, si les gredins triomphaient 
encore ? M. de Neufchâteau attend, mon cher maitre, une leltre de vous qui 
l'encourage, et dont il est bien digne. Je désire beaucoup et la publication 
er le succès du mémoire qu'il prépare, et j'espère que les Welches mêmes, 
tout Welches qu'ils sont, y applaudiront pour le moins autant qu'à l'Opéra- 
Comique. Adieu, mon cher et illustre maltre; je vous embrasse, et vous 
souhaite autant de santé et d'années que vous avez de gloire. 
BERTRAND l'aîné. 


91066. — A M. LE BARON D’ESPAGNAC*. 


À Ferney, 19 auguste. 


Deux invalides qui sont dans mon voisinage me chargent de 
vous demander une grâce. Ils ont entendu dire que vous aviez 
de la bonté pour moi. Ils ne savent pas peut-être que je ne dois 
point en abuser, et que je dois me borner à vous remercier de 
toutes celles que vous m'avez faites. Je ne les oublie point, 
quand je relis PHistoire du maréchal de Saxe et le manuscrit d’un 
jeune théologien? qui devrait être à la tête d’un régiment et 
d’une académie. 

J'ai l'honneur d’être, avec la reconnaissance la plus respec- 
tueuse, monsieur, votre, etc. 


9467. — À M. LE COMTE DE SCHOMBERGt. 


Ferney, 20 augustc. 


Le vieux malade de Ferney reçoit, monsieur, dans ce mo- 
ment, la lettre dont vous l’avez honoré, du 10 auguste, datée de 


1. Commentaire sur la Henriade, par feu M. de La Beaumelle, revu et corrigé 
par M. F.….. (Fréron), 1115, 4 vol. in-i°, ou 2 vol. in-8°. 


9. Éditeurs, de Cayrol et François. 
3. L'abbé d'Espagnac, fils du baron. Il avait obtenu un accessit à l'Académie 


pour s0D Éloge de Catinat. C'est le même qui agiota plus tard et mourut sur 
l'ec hafaud en 1794. 
4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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Perpignan ; il est consolé de tous ses maux par le souvenir dont 
vous l'honorez. Vous le ressuscitez déjà par l'espérance que vous 
lui donnez qu'il aura lPhonneur de vous faire sa cour à votrr 
passage par notre quatorzième canton suisse. 

Me Denis, qui à été très-malade et qui est en convalescence, 
se dispose à avoir l'honneur de vous recevoir. Vous sentez com- 
bien nous sommes flattés de la bonté que vous avez de venir 
dans notre petit ermitaue, 

Je suppose que vous êtes actuellement occupé de Finspection 
des troupes; vous daignez venir vous délasser de vos travaux 
dans notre paisible campagne, où nous ne sommes occupés que 
d'établissements pacifiques. Vous verrez peut-être chez nous Ja 
sœur de M. Ie marquis de La Tour du Pin', qui est très-attarhre 
à monseisneur le duc d'Orléans; mais vous ne verrez jamais 
personne qui vous soit attaché, monsieur, avec plus de respect 
et avec plus d'envie de vous présenter ses sincères homimares, 
que le vieux malade de Ferney, 


UGS. — A M LE COMTE D'ARGENTAL 2. 


2f auyuste. 


Mon chor ange, j'ai recu votre consolante lettre du 11 an- 
este, où août, comme disent les barbares. Je vous avoue que 
je ne comprends guère cpcore pourquoi M. de La Revniré 
avant pu m'envover des imprimés, if n'a pu recevoir de moi des 
jimpranés, Il me semble que, si ses confrères laissaient passer 
à la poste ce qu'il envovait, ils auraient pu laisser passer aussi 
les imprimés à lui adressés, Il me semble encore qu'après les 
avoir ouverts etes avoir lus, on aurait pu ne pas me les retenir. 
puisqu'ils contenaient une requête? au roi très-sage, très-cir- 
conspecte, el jugée telle par le petit nombre des hommes d'Eta! 
qui l'ont recue. Mais je dois respecter les lumicres et les volontés 
des hommes supérieurs qui auront sans doute Jugé que cetts 
requête, quoique très-raisonnable et très-touchante, n'était pas 
convenable dans le temps présent, 

Je ne peux m'imaginer qu'un homme très-puissant., et qni 
pense comme vous sur des choses essentielles, ait imaginé, à 
l'âge de soixante-quatorze ans*, de mortifier un homme de 


. Me de Saint-Julien. 

Éditeurs, de Cayrol et François. 

. Le Cri du sang tunocent. 

. Le comte de Maurepas, ministre d'État. 


Pa e 
Ce > 
« 


CS 
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quatre-vingt-deux. Il me crut autrefois dans la confidence de 
M. le maréchal de Richelieu, et il ne me cacha pas qu'il en était 
très-irrité. J’ignore même encore s’il a été détrompé depuis: 
j'ignore s’il me conserve de l’aversion, ou de la bonté, ou de l’in- 
différence; tout ce que je sais, c’est que mes paquets furent 
arrêtés, il y a environ deux mois, et que je dois me taire. 

Comme dans ces paquets il y avait une longue lettre pour 
M. le maréchal de Duras, et que cette lettre a été perdue, j'en 
ai écrit une autre dans Jaquelle j'ai dû me justifier auprès de 
monsieur le maréchal de ne lui avoir point répondu sur son 
discours à l’Académie. Je lui expliquais fort au long que je lui 
avais répondu sur-le-champ par M. de La Reynière; je lui par- 
lais des Filles de Minée et de la diatribe que j'avais mise dans mon 
paquet perdu. Cette dernière lettre lui a été rendue, et voici les 
six lignes qu’il me répond, du 5 de ce mois. Lisez, je vous prie, 
ces six lignes; elles ne répondent en aucune manière à ce que 
je lui mandais : elles me parlent d’une place pour les spectacles 
de Fontainebleau, dont il n’a jamais été question. Je suis per- 
suadé que c’est encore là une méprise, et que M. le maréchal 
de Duras aura mis mon adresse sur un billet qu'il écrivait à un 
autre. 

Cette vie est toute pleine de quiproquos continuels; on est 
bien embarrassé, quand il faut tirer les choses au clair à cent 
lieues. 

Je suis dans le même embarras entre le papillon-philosophe 
et M. de Richelieu ; et pour éviter ces inconvénients, le papillon 
daigne se faire une retraite fixe à Ferney pour y passer six mois 
de l’année. Sa maison sera très-jolie et fera le plus précieux 
ornement de la colonie naissante. J'étais déjà bien étonné que 
mon horrible désert fût devenu quelque chose d’agréable. La 
résolution de papillon-philosophe augmente ma surprise: je 
crois que toute cette aventure est tirée des Mille et une Nuits. Je 
nage entre les plaisirs et les chagrins, entre les espérances et 
les craintes. Ma colonie m’enchante autant qu’elle m'occupe ; 
mais ce qui s’est passé dans une certaine assemblée, aux Jaco- 
bins de Paris’, me transit d'indignation et de frayeur. 

Je vous écris sous l’enveloppe de M. de Vaines, et cependant 
je n'ose vous dire tout ce que je pense. Que ne puis-je venir 
souper avec vous dans votre palais de Paris, et vous ouvrir un 


1. Voyez la lettre suivante. 
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cœur qui sera pénétré pour vous de tendresse et de vénératini, 
jusqu'au dernier moment de ma vice! 


QE, — A M. DE CHARBANON1!. 
9% auvuste, 


J'ai recu de vous, mon aimable ami, une lettre datée d° 
Lion, du 1 auguste, ou août, dans le temps que je vous crovais 
à Paris. Vous me parlez d'une plainte que le concile des ausus- 
Uns a faite contre le profane La Harpe. Ce profane, couronne 
de deux lauriers, ne me parle point de cette plainte sacrés: 
mais ces messieurs du concile sont toujours aussi redoutables 
qu'ils sont vénérables, et je les respecte an point que je rs 
devoir rester toujours le plus loin d'eux que je pourrar. 

Vous ne doutez pas que je ne fusse charmé de ue trouver 
quelque temps à Paris entre vous et vos amis: mais je pense 
qu'il faut que Fermite Paul meure dans sa Thébaïde. Le fraras 
du monde est trop à craindre; de plus, nous bàtissons actuehe- 
ment vingt monastéres nouveaux pour des pénitents et des pent- 
lentes qui viennent servir Dicu dans nos déserts. 

Je ne connais point Ie mémoire nouveau de Ta famille Saint- 
Vincent, et Je doute qu'on ait pu faire quelque ehose de 
raisonnable dans cette affaire Si infime, Si vous avez cette piece. 
je vous serai tresoblisé de me Fenvover, car il faut que rain 
out ee qui Sest fait dans cet étrange procès, qui ne finira pas 
SOL, J'aimerais bien mieux avoir quelque nouvel ouvrase de 
vous, quelque jolie pitee de vers telle que vous en faites St son- 
vent, EU j'aimerais encore micux vous avoir à Ferner: car il n°1 
& que votre personne que Je puisse préférer à vos ouvrages. 
Mr Denis, qui pense conne moi, vous regrette et soupire apres 
vous, Souvenez-vous de nous quand vous souperez avee M, d'Ar- 
vontal, V. 


OU, — A OM. MATIN ?. 


2% auguste. 


Je recois, mon cher ami, votre lettre du 17 auguste, ou août. 
comme disent les Welches : j'en déchiffre une partie avec une 
extrême difficulté, J'entrevois d'abord, à vos pieds de mouche. 
que vous n'avez point recu ma réponse à votre proposition si 


4 Editeurs. de CGurol ét Franrais, 


2. Editeurs, de Casrol et François. 
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intéressante de venir vous retirer dans nos déserts, loin des 
folies et des tracasseries welches. Je vous avais cependant ré- 
pondu sur-le-champ, à la dernière adresse que vous m'’aviez 
donnée. Je vois que l’on n’a pas les mêmes attentions que l’on 
avait autrefois. Je prends encore le parti de vous écrire en 
droiture. 

Si vous passez à Ferney, comme vous me le faites espérer, 
vous y verrez M: de Saint-Julien, que vous connaissez, et que 
nous appelons le papillon-philosophe ; je vous jure qu'elle est 
encore plus philosophe que papillon. M Denis, qui a été ma- 
lade à la mort, et qui se porte à présent assez bien, vous fera les 
honneurs de ma chaumière, et ma vieillesse languissante se 
ranimera par le plaisir de vous voir et de vous entendre. 

Vous m'apprendrez tout ce qui s’est passé dans le monde: car 
je ne sais rien ou je ne sais que par à côté. J’ignore absolument 
l'affaire de M. Mercier ! dont vous me parlez. J'ignore ce qui se 
passe sur tous les théâtres, depuis celui de la cour jusqu'à celui 
de Nicolet. Je bâtis, avec bien de la peine, des cellules pour 
ceux qui veulent habiter notre thébaïde. 


ss... ...... Vejanius, armis 
Herculis ad postem fixis, latet abditus agro. 


Soyez assez philosophe pour passer chez nous. Le vieux ral 
de campagne sera enchanté de souper librement avec le rat de 
ville. Mais sachez qu’il faut venir ayant le mois d'octobre; nous 
sommes actuellement dans le climat de Naples, et nous serions 
alors dans celui de Sibérie : vous vous trouveriez au milieu de 
cent lieues carrées de neige, ce qui serait fort désagréable pour 


un Provencal. 


9511. — À M. D'ALEMBERT. 
25 aususte. 


Mon cher ami, mon cher soutien de la raison et du bon 
goût, mon cher philosophe, mon cher Bertrand, le vieux Raton, 
quoique n'en pouvant plus, a reçu de son mieux M. d'’Anlezy et 
Me la duchesse de Châtillon. II a fait son compliment à votre 
aide de camp La Harpe’, sur les deux batailles qu'il vient de 


4. Qui venait de faire représenter la Brouelte du Vinaigrier. 
2. Voyez lettre 9464. 
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gagner. H lève toujours les mainst au Seigneur pour le succés 
de la bonne cause: mais il n'est pas heureux à la guerre. Il 
vient de perdre Je proces de douze mille agriculteurs nécessaires 
à l'État, contre vingt moines inutiles au monde ?, Le parlement 
de Besancon à condamné aux dépens et à la servitude douze 
mille sujets du roi qui ne voulaient dépendre que de Jui, et non 
d'un couvent de moines. Nous verrons comment M. Turgot et 
M. de Malesherbes jJugeront ce jugement de Besancon. Cette 
aventure nrattriste, Il faut passer toute sa vie à combattre ;: mais 
je ne combatlrai point Fréron: il ne faut pas attaquer à la fois 
toutes les puissances. 

Si vous voyez M, de Neufchäteau, dites-lui, je vous en prie. 
combien je suis touché de son amitié courageuse ; mais détour- 
nez-le du dessein d'intenter un procès qui serait très-ridicule, 1 
se peut très-hien que Fréron et La Beaumelle aient faittune fr: 
side meilleure que fa mienne; rien n'est plus aisé. [Hi nva pas 
moyen de présenter requéle an conseil pour obtenir qu'on pré- 
lère ma Hesuiade à celle de Fréron : cette démarche serait d'ail- 
leurs contre les principes de M. Turgot, qui doune toute liberte 
aus Mmarehands de livres comme aux marchands de ble. 

Considérez encore, S'il vous plait, que la lot du talion est en 
vigueur dans luorépublique des lettres. Je me suis tant moqur 
de Fami Fréren qu'il est bien juste qu'il me le rende, Si M. de 
Neufehäteau veut prendre mon parti et combattre en ma faveur 
en champ clos, dans le Vereurr où dans quelque autre des nnille 
eu journaux qui paraissent toutes les semaines, cela pourra 
fire un très-crand effet sur Fesprit de trois où quatre lecteurs 
désintéressés, et je ni en témoignerai ma juste reconnaissance, 

Je renvoie ces jours-ci au roi de Prusse son capitaine Ingé- 
nieur, et je erois lui faire un tres-bon présent Je vous remereie 
mille fois, mon cher ami, de la bonté que vous avez eue de 
recommander ce jeune homme; c'est une de vos bonnes actions. 
Le roi de Prusse cherchera toujours à mériter vos suffrages; et 
loutes les fois qu'il agira on prince généreux et bieufaisant, c'est 
à VOUS qu'on en aura Fobligation, 

La Harpe me suceédera bientôt dans votre Académie. J'ai eu 
une nourrice qui disait, à mon äge : « Les De profundis me battent 
les fesses, n 

Je vous cinbrasse bien tendrement. 

1. Voyez pass ol, 


2. Voyez, dans le tome XXX, lantéprnnitieme aline de la Resnétr au ror jeter 
Les ser/s de Saint-Claude, 


— 


| 
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9472. — À FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE!#, 


A Ferney, 27 auguste. 


Sire, je mets à vos pieds l’innocence, la sagesse, la bravoure 
modeste, condamnées par d’infâmes Welches et protégées par le 
héros de l'Europe. Je ne sais pas quel jour Morival pourra se 
présenter devant Votre Majesté, mais je sais que ce jour sera le 
plus heureux de sa vie. La mienne finira dans la félicité et dans 
la reconnaissance, puisqu'elle est honorée de vos bontés. Dai- 
gnez me les continuer, sire, jusqu’à mon dernier moment, et 
agréez le profond respect, le tendre attachement, lPadmiration 
constante qui attachent le vieillard de Ferney au trône de 
Potsdam. 


9473. — A M. FABRY. 


28 auguste. 


Monsieur, je reçois dans ce moment une lettre très-détaillée 
de M. de Trudaine. Il me semble, par cette lettre, que ce digne 
ministre se fait fort, conjointement avec M. Turgot, d'accorder à 
la province de Gex encore plus et encore mieux qu’elle ne de- 
mandait. Ce sera à vous et à messieurs des états à vous concerter 
sur ce qu’il vous propose. Je vais faire transcrire sa lettre. Je 
vous la porterais si mes cruelles maladies me le permettaient. Il 
est nécessaire que j'aie l'honneur de vous voir; je crois qu’il n’y 
a point de temps à perdre, et qu’il faut profiter sans délai des 
intentions d’un ministre si juste et si respectable. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 

VOLTAIRE. 


9574. — A M. MOULTOU ?:. 


29 auguste 1779. 


On vous trompe, mon cher philosophe, quand on vous dit 
que l'archevêque de Toulouse a proposé des facilités pour les 
mariages des protestants dans une délibération de l'assemblée 
du clergé; ce n'est point dans ces délibérations qu’on agite ces 
questions d’État. Monseigneur l'archevêque de Toulouse en a 


. Éditeurs, de Cayrol et Francuis. 
. Éditeur, A. Coquerel, 
. E.-L. de Loménie de Bricnne, plus tard cardinal et premier ministre. 
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parlé, il 4 a quelque temps, dans une eonversation avec quelques 
évêques, et a montré autant dé tolérance que de politique. 

Il est très-faux que des colporteurs aient eté arrèles pour 
avoir débité Ja Diatribe, Cette pièce esU imprimée dans le Yes: 
d'auguste, où d'août, où nous sommes, Monsieur le contrôleur 
“éonéral en a été infiniment satisfait et en à remercié l'auteur. 
Ouelques évêques se sont fâchés contre La Harpe, qui à fait 
l'éloge de cette Diatrihe dans ce Meseure d'auguste où août. On 
laissé dire ces évêques, et Fon ne persécute personne. 

M. Turgot est en train de rendre les plus grands services à la 
nation et à Ja raison, Sa sagesse et sa bienfaisance s'étendent 
jusque sur nous, pauvres habitants ignorés du mont Juro. 
\ttendez-vous, vous autres Genevois nos voisins, aux choses les 
plus agréables: c'est tout ee que je puis vous dire, 

Ceux qui vous mandent que le clergé velche n'a Jamais eu 
plus d'activité et de crédit se trompent de moitié; is out raison 
de Factiité, 

Je vous embrasse, mon cher ami, avee tendresse et ave 
joie, quoique forUmalade, V. 


ob aususte, 


J'apprends, monsieur, que plusieurs personnes à Gex son 
ellarouehées des bienfaits dont Le ministére veut nous combler. 
C'est probablement faute de savoir encore jusqu'où ses bontes 
s'étendent: vous pourrez leur apprendre que M. de Trudaine. 
dans la lettre dont il nrhonore, dit expressément que nons 
pourrons convenir d'un prix avec messieurs les fermiers genr- 
raus pour le sol, 

Le œrand point, le bienfait tres-signalé et très-inattendu, es 
que nous sovons débarrassés de cette foule d'employés qui 
versent fa provinee, qui remplissent les prisons, etqui interdisent 
tout connmeree. 

Des que nous serons délivrés d'un fléau si funeste, nous pro- 
itérons dans Finstant de notre Hberté pour faire proposer aux 
lermiers généraux de nous livrer du sel au même prix qu'ils le 
vendent à Geneve; en allendant que nous soyons d'accord ave 
eux, nous pourrons en acheler à Coppet!, et lavoir à un pri 


l. Petites ville du éanton de Vaud, aoû est mort Necker ét où il est enterm 
ainsi que M de Ktacl, sa fille, 
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très-modique. Nous ne le payerons que treize livres le quintal. 
11 est très-probable que la protection de M. Turgot et de M. de 
Trudaine engagera les fermiers généraux à traiter avec nous 
comme avec Genève. Alors il vous sera très-aisé de prendre, sur 
la vente de ce même sel, une somme assez considérable pour 
payer les dettes de la province, pour donner une indemnité à la 
ferme, et pour subvenir à la confection des chemins. 

La liberté qu’on daigne nous offrir et l’abolissement des cor- 
vées sont des bienfaits inestimables pour les villes et pour les 
campagnes. Nous n’avons que des grâces à rendre; personne ne 
le sent plus que vous et ne le fera mieux sentir. Je m'en rap- 
porte entièrement à votre sagesse et à votre esprit patriotique. 


J'ai l'honneur d’être, etc. 
VOLTAIRE. 


9476. — A M. L’'ABBÉ MORELLET. 


31 auguste. 


Mon cher philosophe, je vous dirai d’abord que je suis pé- 
nétré de reconnaissance et de joie. M. de Trudaine daigne 
accorder à notre petite province plus de grâces que je n'avais 
osé en demander. J'ai vu, par la lettre dont il m’a honoré, qu’il 
connaît mieux les malheurs et les besoins du pays de Gex que 
moi-même. Nos états l’ont remercié et ont souscrit leur soumis- 
sion à ses ordres. Ils attendent avec impatience leffet de ses 
bontés et la déclaration du roi, afin que son exécution com- 
mence au premier d'octobre prochain, qui est la fin de la pre- 
inière année du bail actuel des fermes. 

J'use, mon cher ami, de la permission que vous m'avez 
donnée. Je m'adresse à vous avec nos états, et je vous supplie 
d'obtenir de M. de Trudaine qu’il daigne nous faire sentir l'effet 
de ses bontés à cette époque du premier d'octobre, temps auquel 
nous pourrons nous pourvoir commodément de sel, de tabac et 
d’autres denrées nécessaires. Vous aurez doublé le bienfait de 
M. de Trudaine en nous prouvant, par les faits, que qui oblige 
vite oblige deux fois. 

Les commis des fermes, ayant déjà entendu parler des bien- 
faits qu'on nous fait espérer, nous font les plus horribles ava- 
nies. Ils jouent de leur reste, et je ne serais pas étonné s’il y 
avait tôt ou tard du sang répandu. 

On n'en répandra pas pour la Diatribe; mais il me semble 
que les démarches qu'on a faites sont une insulte à M. Turgot, 
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de la part des mêmes gens qui donnèrent de l'argent, il v a 
quelques mois, pour ameuler la populace. C'est l'esprit de T4 
Ligue qui voudrait persécuter le duc de Sullv. Des fripons ont 
voulu donner des croquignoles à M. Turgot sur le nez de La 
Harpe t. 

Mr Denis vous fait les plus sincères compliments. Nous pras- 
sons les jours à vous regretter, 

Adicu, protecteur dé Ferney, du commerce, de la Hiberte et 
de la raison. 


9415. — À FRÉDÉRIC Il, ROI DE PRUSSE. 


A Fermes, 31 auzuste. 


Sire, Je renvoie aujourd'hui aux pieds de Votre Majesté votre 
brave et sage oflicier d'Étallonde Morival, que vous avez daigne 
me confier pendant dix-huit mois. Je vous réponds qu'on ne lui 
trouvera pas à Potsdam Fair évaporé et avantageux de nos pre- 
tendus marquis francais. Sa conduite et son application conti- 
nuelle à Fétude de fa tactique et à l'art du génie, sa circonspre- 
tion dans ses démarches et dans ses paroles, la douceur de ses 
mœurs, son bon esprit, sont d'assez fortes preuves contre la 
démence aussi exécrable qu'absurde de la sentence de trois juges 
de village, qui lé condamna, iv a dix ans, avec le chevalier de 
La Barre, à un supplice que les Busiris n'auraient pas osé jina- 
oInor. 

Après ces Busiris d'Abboville, 11 trouve en vous un Solon. 
L'Europe sait que le héros de la Prusse a été son législateur: et 
c'est comme législateur que vous avez protégé la vertu livrée aux 
bourreaux par le fanatisme. I est à croire qu'on ne verra plus 
en France de ces atrocités affreuses, qui ont fait jusqu'ici un 
contraste si étrange et si fréquentavec notre légèreté ; on cessera 
de dire : Le peuple le plus ut sl le plus barhare, 

Nous avons un ninisière très-sage, choisi par un jeune rai 
non moins sage, ot qui veut Je bien, C'est ce que Votre Majestr 
remarque dans sa dernière lettre du 15. La plupart de nos fautes 
et de nos malheurs sont venus jusqu'ici de notre asservissemeni 
à d'anciennes coutumes honorées du nom de lois, malgré notre 
«unOour pour Ja nouveanté, Notre Jurisprudence criminelle, par 
exemple, est presque toute fondée sur ce qu'on appelle Æ dr 


D Le parement avait sési contre M de La Harpe, à l'occasion d'un extraite 
la fhatrioe a lanuteésrudes Eplanerndes insere dans le Mercure. Ke 
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canon, et sur les anciennes procédures de l’Inquisition. Nos lois 
sont un mélange de l’ancienne barbarie mal corrigée par de 
nouveaux règlements. Notre gouvernement a toujours été jusqu’à 
présent ce qu’est la ville de Paris, un assemblage de palais et de 
masures, de magnificence et de misères, de beautés admirables 
et de défauts dégoûtants. Il n’y a qu’une ville nouvelle qui 
puisse être régulière. 

Votre Majesté daigne me mander qu’elle daigne voyager avec 
mes faibles ouvrages. Je voudrais bien être à leur place, malgré 
mes quatre-vingt-deux ans. Je suis obligé de vous dire que plu- 
sicurs de ces enfants, qu’on baptise de mon nom, ne sont pas 
de moi. Je sais que vous avez une édition de Lausanne en 
quarante-deux volumes, entreprise par deux magistrats et deux 
prêtres qui ne m'ont jamais consulté. Si par hasard le vingt- 
troisième volume tombait sous votre main, vous y verriez une 
trentaine de petites pièces de vers tout à fait dignes du cocher 
de Vertamont. On n'est pas obligé d’avoir autant de goût à Lau- 
sanne qu’à Potsdam. 

Ce qui est de moi ne mérite guère plus vos regards. La manie 
des éditeurs m’a enseveli dans des monceaux de papier. Ces 
gens-là se ruinent par excès de zèle. Je leur ai écrit cent fois 
qu'on ne va pas à la postérité avec un si lourd bagage. Ils n’en 
ont tenu compte; ils ont défiguré vos lettres et les miennes, qui 
ont couru dans le monde. Me voilà en in-folio, rongé des rats et 
des vers comme un Père de l’Église. 

Votre Majesté verra donc mes éternelles querelles avec les 
Larcher, et frère Nonotte, et frère Fréron, et frère Paulian, ces 
illustres ex-jésuites. Ces belles disputes doivent étrangement 
ennuyer le vainqueur de tant de nations et l'historien de sa 
patrie. Les jésuites m'ont déclaré la guerre dans le temps même 
que vos frères les rois de France et d’Espagne les punissaient. 
C'étaient des soldats dispersés après leur défaite, qui volaient un 
pauvre passant pour avoir de quoi vivre. 

Les jésuites devaient me persécuter en conscience : car, 
avant qu’on les chassât de France et d’Espagne, je les avais 
chassés de mon voisinage. Ils s'étaient emparés, sur la frontière 
de Berne, du bien de sept* gentilshommes nommés MM. de 


4. Cette édition des OEuvres de Voltaire, faite à Lausanne, a été portée à 
ci nquante-sept volumes. C’est celle dont Voltaire se plaint dans une des notes de 
sou Dialogue de Pégase et du Vieillard; voyez tome X, pages 200-201. 

9. Voltaire ne parle que de six dans son Commentaire historique. 
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Crassy, tous frères, tous au service du roi de France, tous mi- 
neurs, tous très-pauvres. J’eus le bonheur de consigner l'argent 
nécessaire pour les faire rentrer dans leur terre, usurpée par les 
jésuites. Saint Ignace ne m'’a point pardonné cette impiété. De- 
puis ce temps Fréron refait la Henriade avec La Beaumelle; 
Paulian écrit contre l’empereur Julien et contre moi; \Nonotte 
m’accuse, en deux gros volumes, d'avoir trouvé mauvais que le 
grand Constantin ait autrefois assassiné son beau-père, son beau- 
frère, son neveu, son fils et sa femme. J'ai eu la faiblesse de 
répondre quelquefois à ces animaux-là : les éditeurs ont eu la 
sottise de réimprimer ces pauvretés, dont personne ne se soucie. 

Je prie Votre Majesté de faire de ces fatras ce que je lui ai 
vu faire de tant de livres : elle prenait des ciseaux, coupait 
toutes les pages qui l’ennuyaient, conservait celles qui pou- 
vaient l’amuser, et réduisait ainsi trente volumes à un ou deux : 
méthode excellente pour nous guérir de la rage de trop écrire. 

Voilà donc, sire, le baron de Pülinitz mort: il écrivait aussi. 
C'est par là qu’il faut que nous finissions tous, les Fréron, les 
Nonotte et moi. Il n’en restera rien du tout. Il n’y a que certains 
noms qui se sauveront du néant, comme, par exemple, un 
Gustave-Adolphe et un autre très-supérieur, à mon avis, dont 
je baise de loin les mains victorieuses, qui ont écrit des choses 
si ingénieuses et si utiles, qui protégent l'innocence et qui ré- 
pandent les bienfaits. 


9478. — A M. DE VAINES. 
31 auguste. 


M. de Trudaine, monsieur, a répondu au mémoire que j'eus 
l'honneur de vous envoyer il y a quelques mois, et que mon- 
sieur le contrôleur général lui remit. Il daigne nous offrir plus 
et mieux que notre province ne demandait. Nos états ont sur-le- 
champ fait leur soumission et leurs remerciements. Je vous prie 
de vouloir bien lire la copie de la lettre que je viens d'écrire au 
maire de Gex, subdélégué de l’intendance, et l’un des syndics de 
nos états, 

Les citoyens de notre nouvelle petite ville de Ferney nous 
donnèrent, ces jours passés, une fête qui ne sentait point son 
village de province. Des princes et des princesses de l'empire y 


{. Voyez une note sur la lettre 9465. 
2. Lettre 9475. 
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assistèrent. Nos Fernésiens tirèrent à l’arquebuse pour des prix. 
L'un de ces prix était une médaille d’or gravée à Ferney, por- 
tant d’un côté le buste de M. Turgot, et de l’autreces mots, en- 
fermés dans une couronne d'olivier : Regni tutamen. M= de 
Saint-Julien, héroïne de son métier, sœur de M. le marquis de 
Gouvernet, commandant de Bourgogne, laquelle est en posses- 
sion de tuer toutes les perdrix du roi, a gagné le prix de l’ar- 
quebuse, et porte à son cou la médaille de M. Turgot. 

Je vous remercie tendrement, monsieur, de vos lettres du 
21 et 25 d’auguste, que les Welches ont appelé août. Il y a 
encore parmi ces Welches des barbares bien sots et bien ridi- 
cules : puissent de dignes Français comme vous corriger cette 
détestable engeance! 


9479. —= À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU1. 


2 septembre. 


Ceux qui ont la curiosité d'ouvrir mes lettres sauront donc 
que je suis un pauvre marchand, qui vous écrit de son comptoir 
par la voie de Lyon. Vous saurez donc après eux, monseigneur, 
que papillon-philosophe est en effet très-philosophe, qu'elle vous 
est très-constamment attachée, qu'elle est aussi indignée que 
moi des chicanes que vous essuyez dans une affaire qui aurait 
dû être finie dès longtemps. Papillon-philosophe connaît très- 
bien son Paris, tout rempli de papillons très-éloignés de la phi- 
losophie. Elle veut passer les étés dans ma retraite, et ne rester à 
Paris que les hivers. Elle console ma vieillesse par sa généreuse 
amitié; elle a rendu des services essentiels à ma colonie. 

Je viens enfin à bout de fonder une assez jolie ville; il est 
vrai que c’est en me ruinant; mais on ne peut se ruiner pour 
upe entreprise plus honnête. Quelques ministres me donnent 
des secours de toute espèce, excepté d'argent. Je crois qu’il y en 
a un* qui est toujours persuadé que vos anciennes bontés pour 
moi m'avaient autrefois rendu coupable envers lui. Il est dans 
cette erreur depuis trente années. Mais on me fait espérer qu'il 
ne me persécutera pas, à mon âge de quatre-vingt-deux ans, 
dans la caverne où j’achève mes jours. L'état très-douloureux de 
ma santé ne me permet pas de venir affronter le fracas de 


t. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Maurepas. 
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Paris, el je prévois que votre procès ne sera pas fini l'hiver pro- 
chain. 

JC voudrais que vous pussiez aimer votre palais de Richelieu 
autant que J'aime Fautre que J'habite dans mes déserts. Los 
éloges du maréchal de Catinat! pleuvent de tous côtés: on le 
Joue surtout d'avoir préféré Saint-Gratien à la cour de Louis IV. 
Vous avez eu une vie plus longue et plus brillante que la sienne. 
[passa ses derniers jours en philosophe, ce n'est pas un mau- 
vais parti, Scrais-je assez heureux pour que vous prissiez un 
jour le chemin de ma chaumicre en allant à Richelieu? Je n'ose 
m'en flitter. serait beau que le vainqueur de Mahon n'oubliàt 
pas uu serviteur qui vous est attaché depuis plus de cinquante 
aps. Uue lelle bonté ne peut être désapprouvée par personne, 
Qui oscrait envier une consolation si touchante surle bord de 
mon tombeau? Quoi qu'il arrive, Conservez-moi un souvenir 
qu'assurément je mérite, 


OO, — 4 NM, LE BARON D'ESPAGNAC. 
A Ferney, 3 septembre. 


Le jeune homme, monsieur, que vous inttulez bachelier en 
théologie, me paraît bachelier dans votre grand art de la guerre, 
et plus fit pour remplir là place du maréchal de Catinat que 
celle d'un Père de l'Église, I a trop d'esprit et d'imagination 
pour s'en tenir seulement à là Sorbonne, fe ne puis trop recou- 
naitre Ja bonté que vous avez cuc de m'envoyer son ouvrage. 
On croirait que l'auteur à fut plusicurs campagnes, et qu'il à 
passé plus d'un quarber d'hiver à la cour. 

Je vous remercie du fond de mon cœur, vous et cet illustre 
bachelier. Quand je sonue que les maréchaux de Catinat et de 
Saxe ont elé Inimortalisés dans la même inaison?, et que c'est à 
elle que je dois une leclure si intéressante, je me sens pénetrr 
de reconnaissance autant que de plaisir. 

J'ailhonneur d'être, avec respect, du maréchal de camp et du 
bachelicr, monsieur, Ie très-huimble ct très-obéissant serviteur. 


Le vieur Muade. 


1. Pour le prix de PAcademie française, 

2. Le baron d'Espasnue est auteur de l'Histoire de Maurice, conte de Ne 
iovez purs D et 216 L'abhe d'Espaznac son fs avait conrouru pour le pri 
d'eluquense à PAcadénue française; et l'£loge de Catinat, par cet abbe, avait of- 
tenu l’accessit. 
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9481. — A M. DE VAINES. 


3 septembre. 


Le vieux malade, monsieur, est prêt à ressusciter par toutes 
vos bontés. Mon pays attend celles de M. Turgot sur le rapport 
de M. de Trudaine ; et on espère bien que, si l’occasion s’en pré- 
sente, vous direz quelques mots en notre faveur. 

Je vous supplie de souffrir que je mette dans mon paquet un 
billet pour M. de La Harpe *. Si mon corps pouvait obéir à mon 
âme, je ferais le voyage de Paris pour vous remercier. V. 


9:82. — A M. DE LA HARPE. 
ÿ septembre. 


Mon cher et illustre ami, je vous avoue que, lorsque je lus 
l'Éloge de Fénelon, je crus fermement que vous n’iriez jamais au 
delà. L'Éloge de Catinat m’apprend que je me suis trompé. Je dis 
aujourd'hui que vous ne ferez jamais mieux, et vous me détrom- 
perez encore à la première occasion. 

J'en dis à peu près autant de vos vers. Vous voilà, ma foi, 
mon cher ami, au premier rang; et remarquez, je vous prie, 
que les hommes de Dieu vous éprouvent toutes les fois qu'on 
vous couronne. 

L'aventure de Joseph, contrôleur général des finances d’un 
Pharaon, pris pour saint Joseph ?, le digne époux de Marie, est 
une des bonnes scènes d’Arlequin qui aient jamais été jouées. 
Des gens bien instruits m'assurent que cette énorme bêtise est le 
fruit de la cabale, qui cherche à mordre les talons de M. Turgot, 
lorsqu'elle est écrasée par ses vertus. Que Dieu nous conserve 
M. Turgot et M. de Malesherbes! les méchants et les sots ne 
seront plus à craindre. 

Bonsoir, mon digne ami; que votre bonheur soit égal à votre 
gloire! Buvez à ma santé avec M. de Vaines; je m'en porterai 
mieux. 


9483. — A M. DE VAINES. 
5 septembre. 


Je mets sous votre protection, monsieur, ce petit billet pour 
notre ami M. de La Harpe. Mais j'y mets encore plus mon petit 


1. C'est la lettre qui suit. 
9, Voltaire reparle de cette méprise daus la lettre 9484. 
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pays de Gex. Nouf à dix mille hommes attendent, la bouche on- 
verte, la manne que Moïse-Turgot doit faire pleuvoir sur en. 
Je me flalte que M. de Trudaine aura bientôt minuté larrét du 
conseil. Cet arrêt sera plus utile que celui qui à été rendu contre 
lo Mercure! I fera fleurir un pays pauvre et ignoré. 

On ball actnellement dans Ferner vingt nouvelles maisons 
de pierre de taille, eCon v a fait Fannée passée un commerce de 
490,090 Tivres, Cela peut aller, dans quelques années, à un mil- 
lion, si nous sommes protécés, Je n'y ai d'autre intérèt que er- 
lui de bien fre; c'est par cela seul que je mérite la protection 
de M. Turgot. 

Continuez-moi, monsieur, unc bienveillance quifait le charte 
des derniers Jours de ma vie. V. 


GONE — A M. L'ABBÉ MORELLET. 


8 soplembi. 

Philosophe bienfaisant, je vous prie de vouloir bien me iie 
st vous erovez que l'affaire de notre petit pays puisse ètre termi- 
née à Ja fin de ee mois, Vous êtes notre avocat, notre rapporteur. 
notre protecteur auprès de M, Turgot et de M. de Trudaine. 

SI Jamais vous revenez vers notre Ferney, nous irons àa:- 
devant de vous avec la croix et la bannière. Nous vous coninrens 
ae presser l'effet des bontés de M. de Trudaime., avait déjà entre 
pris, IV à quelques années, Fouvrage de notre Hberté; inis 
les fermiers généraux, guidés par leur intérêt, Qu'ils aimaienc 
qu'ils ne connaissaient pas, avaient rendu ses bonnes intér- 
ons inutiles, 1est aujourd'hui en état de donner Ja loi à res 
hiessieurs, et jespere que vous triompherez d'eux contme de 
compagnie des Fudes?, 

Lez la bonté deme mander où vons en êtes de votre triomnbe: 

Je suis bien étonné que votre Sorbonne n'ait pas fulraine un 
pelil décret comme une certaine Diatiibe®; mais n'étes-vous pas 
charme d'un conseiller du parlement qui a pris Joseph, Le con- 
oleur général de Pharaon, pour saint Joseph, le père putalif 
notre Seponenur Jésus-Christ? 

Je vous salue en ieelui: je vous embrasse de tout mon cœur, 
avec Ja plus tendre reconnaissance, 


D Vavez Ja hote, tome XNIX, pare 0, 
2, B'abbé Morel avait en 1769, publié un Memoerce sur la situation le a 
compagnie des Dules, in, 


U 


3, Diatribe a Casteur des Ephemérides: voyez tome NAIX, page 309. 
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9485. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 8 septembre. 


Je vous suis très-obligé du plaisir que vous m'avez fait en mon voyage 
de Silésie. Il faut avouer que vous êtes de bonne compagnie, et qu’on s’in- 
struit en s'amusant avec vous. Voltaire et moi, nous avons fait tout le tour de 
la Silésie, et nous sommes revenus ensemble. 

Quant à Lekain : 


Dans ces beaux vers qu'il nous déclame, 
Avec plaisir je reconnais 

La force, la noblesse, et l'âme 

De l'auteur de ces grands portraits. 
Il sait, par d'invincibles charmes, 

Me communiquer ses alarmes : 

11 émeut, il perce le cœur 

Par la pitié, par la terreur; 

Et mes yeux se fondent en larmes. 
Ah ! malheur au cœur inhumain 

Que rien n'ébranle et rien ne touche! 
Le mortel ou vain ou farouche 

Ne voit nos maux qu'avec dédain. 
Est-on fait pour être impassible? 
J'existe par le sentiment, 

Et j'aime à sentir vivement 

Que mon cœur est encor sensible. 


Voilà, dans l'exacte vérité, le plaisir que m'ont fait les représentations 
de vos tragédies. Lekain a sans doute aidé dans le récit et dans l'action ; 
mais quand même un moins bon acteur les eüt représentées, le fond l'aurait 
emporté sur la déclamation. Je pourrais servir de souffleur à vos pièces : il 
v en a beaucoup que je sais par cœur. Si je ne fais pas autrement fortune 
en ce monde, ce métier sera ma dernière ressource. Il est bon d'avoir plus 
d’une corde à son arc. 

Je ne suis pas au fail de la cour de Versailles. et je ne sais qu'en gros 
ce qui s'y passe. Je ne connais ni les Turgot, ni les Malesherbes : s'ils sont 
de vrais philosophes, ils sont à leur place. Il ne faut ni préjugé ni passion 
dans les affaires; la seule qui soit permise est celle du bien public. Voilà 
comme pensait Marc-Aurèle, et comme doit penser tout souverain qui veut 
remplir son devoir. 

Pour votre jeune roi1, il est ballotté par une mer bien orageuse ; il lui 
faut de la force et du génie pour se faire un système raisonné, et pour le 
soutenir. Maurepas est chargé d’années : il aura bientôt un successeur, et il 
faudra voir a!ors sur qui le choix du monarque tombera, et ‘si le vieux pro- 
verbe se dément : Dis-mot qui lu hantes, et je dirai quilues. 


{ Louis XVI. 
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Je viens de voir en Silésie un M. de Laval-Montmorencs et un Clermont- 
Gäallerande ! qui m'ont dit que la France commençait à connaitre Ha taie 
rance, qu'on pensait à rétablir ledit de Nantes, s' lon2temps supprime. Je eur 
ai répondu lout uniment que c'était moutarde apres diner, Vous me prendrez 
pour d'Arsenson-la-Bôte, qui s'exprimait en proverbes tr taux en La tont 
d'affaires: mais une lettre n'est pas une neloclation, et il est perin s de se 
derid r quelquefois en société, Vons re voudriez pas sans doute que ruttec- 
tasse l'air empesé de vos robins, où de nos graves députés de Raïisbomr, 
Les uns sont Les bourreaux des La Barre, les autres font des sottises dur 
autre venre avec Jeurs visitations, 

Vous avez raison de dire que nos bons Germains en sont encore à Fon- 
rore des connaissances. L'Allemagne est au point ou se trouvaient les bec. 
arts du temps de Francois LT. On les aime, on les recherche; des étrar, sers 
les transplantent chez nous ; mais Le sol n'est pas encore assez prepare pou 
les produire de luisiième, La suerre de trente ans a plus nur à FAT'et cure 
que ne le croient les étrangers. I a fallu commencer para eu'ture desterres, 
ensuite par les manufactures, enfin par un faible commerce, A mesure que 
ces élablisements Safernsissent, mit un bien-ôtre qui est uit e Fassanee, 
sabs Jagrelle jes arts ne sauraient prospérer. Les nuses venlent ou 
eaux du Pactole arrosent les pieds du Parnasse, faut avoir de quai var 
pour S'instruire et penser Ebrement. Aussi Athenes Femporta-teelie sn: 
Sparte en fait de connaissances et de beaux-arts. 

Le cout ne se comimuniquera en Allemasne que par une etude rer ei 
des auteurs classiques, tant crées que romains et franeus. Deux où tros 
ceples recuteront Ja fancue, la rendront moins barbare, el _naturalisern. 
chez eux les chef-d'œuvre des étrancers. 

Pour moi, dont la carricre tend à sa fin, je ne verrai pas ces hesrou 
temps. J'aurais voulu contribuer à leur naissance; mais qu'a pu faire un tre 
tracas-6 les deux tiers de sa course par des suerres continuelles, oblire de 
réparer les maux qu'elles ot earsés et né avec des talents trop mediorres 
pour d'aussi grandes entreprises ? La philosophie nous vient d'Ep cire; 
Gassendi, Newton, et, Locke, Font rectliees Je me fais honneur étre lei 
disciple, mats pus divantace, 


C'est vous qui, dessilant les veux de Funivers, 
Remplissez diénement cette vaste carricre, 
Soit Ci prose OU soit en vurs, 
Vous vez daus a nuit fait briller La lumirre, 
Délire les mortels de leur vaine terreur : 
La Raison dans vos mains à Contiv son foudre; 
Vous avez réduit en poudhie 
Et le Fauatisine et FEricur. 


C'est à Bavle votre precurseur, ea Vous sans doute, que la “loire est 
due de eclte revolution qui <e fait dans les esprits, Mais disons hi verte re re 


1. Voyez la note sur la lettre 9551. 
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n'est pas complète, les dévots ont leur parti, et jamais on ne l'achèvera que 
par une force majeure; c’est du gouvernement que doit partir la sentence 
qui écrasera l’inf... 1, Des ministres éclairés peuvent y contribuer beau- 
coup; mais il faut que la volonté du souverain s'y joigne. Sans doute cela 
se fera avec le temps; mais ni vous ni moi ne serons spectateurs de ce 
moment tant désiré. 

J'attends ici d’Étallonde. Vous aurez à présent reçu mes réponses ?, et je 
le crois en chemin. Je ferai pour lui ou pour vous ce qui dépendra de moi. 
C’est un martyr de la superstition qui mérite d’être sanctifié par la philo- 
sophie. 

Ne me tirez point de l'erreur où je suis. J'en crois Lekain. Je veux, 
j'espère, je désire que nous vous conservions le plus longtemps possible. 
Vous ornez trop votre siècle pour que je puisse être indifférent sur votre 
sujet. Vivez, et n'oubliez pas le solitaire de Sans-Souci. Vale. 


FÉDERIC. 


J'ai honte de vous envoyer des vers; c’est jeter une goutte d'eau bour- 
beuse dans une claire fontaine. Mais j'effacerai mes solécismes en faisant du 
bien à divus Etallundus, martyr de la philosophie. 


9486. — A MADAME DE SAINT-JULIEN?®. 


Eh ! mon Dieu, qu'est-il donc arrivé? il est quatre heures du 
soir, 8 septembre. 

Qu’est devenue M”* de Saint-Julien? est-elle tombée malade? 
Je v’ai pas la force d’aller jusqu’à Nyon; je suis dans mon lit. Si 
M=° de Saint-Julien est dans un état approchant du mien, qu’elle 
revienne sur-le-champ ; que je puisse au moins avoir de ses nou- 
velles. Pourquoi M. Racle ne nous a-t-il pas envoyé un exprès? 
Il faut que quelqu'un ait la bonté de calmer nos inquiétudes. 


9497 — A M. DUPONT (DE NEMOURS}\. 


10 septembre. 


Monsieur, le maçon et l’agriculteur du mont Jura, à qui 
vous avez bien voulu écrire une lettre flatteuse et consolante, 
est si sensible à votre bonté qu’il en abuse sur-le-champ. 

Je vous dirai d’abord qu’il n’y a peut-être point de pays en 


1. « C’est du gouvernement que doit partir la sentence. Des ministres... » 
(OEuvres posthumes, édit. de Berlin.) 

3. Les lettres 9443 et 9460. 

3. Éditeurs, Bavoux et François. 
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France où l’on ait ressenti plus vivement que chez nous tout le 
bien que les intentions de M. Turgot devaient faire au royaume. 
Tout petits que nous sommes, nous avons des états, et ces états 
ont pris de bonne heure toutes les mesures nécessaires pour 
assurer la liberté du commerce des grains et l’abolition des cor- 
vées. Ce sont deux préliminaires que j'ai regardés comme le 
salut de la France. 

Nous avons célébré, au milieu des masures antiques que je 
change en une petite ville assez agréable, les bienfaits du minis- 
tère. Ma colonie a donné des prix de l’arquebuse dans nos fêtes. 
Ce prix était une médaille d’or, représentant M. Turgot gravé au 
burin. M de Saint-Julien, sœur de notre commandant, a rem- 
porté ce prix. Tout cela nous a encouragés à demander la dis- 
traction de notre petit pays d’avec les fermes générales, projet 
ancien que M. de Trudaine avait déjà formé, et qui est aussi utile 
au roi qu’à notre province. 

M. Turgot a renvoyé notre mémoire à M. de Trudaine, lequel 
en conséquence nous a fait ses propositions. Nous les avons 
acceptées sans délai, et sans y changer un seul mot, et nous les 
avons tous signées avec la plus vive et la plus respectueuse 
reconnaissance. 

Voilà l’état où nous sommes. Les états m'ont chargé de sup- 
plier M. Turgot de vouloir bien, s’il est possible, nous donner 
pour le premier d'octobre ses ordres positifs, suivant lesquels 
nous prendrons nos arrangements et nous ferons les fonds pour 
payer à la ferme générale l'indemnité à elle accordée, pour sub- 
venir à la confection des chemins sans corvées, et pour acquitter 
annuellement les dettes de la province. Nous payerons tout avec 
allégresse, et nous regarderons le bienfaiteur de la France comme 
notre bienfaiteur particulier. 

J'avoue, monsieur, que tout cela me paraît plus intéressant 
que le gouvernement du patriarche Joseph, contrdleur général 
de Pharaon, qui vendait au roi son maître les marmites et les 
personnes de ses sujets, 

J'apprends que vous êtes assez hcureux, M. Turgot et vous. 
pour loger sous le mème toit. Je m'adresse à vous pour vous 
prier de l'instruire de nos intentions, de notre soumission, et de 
notre reconnaissance. Ayez la bonté de faire un mot de réponse. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 


1. Voyes la Genèse, chapitre xLvit, versets 16-20. 
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9488. — À M. DE VAINES. 


10 septembre. 


Voici, monsieur, mon dernier Jenny !. 

À qui faut-il que je m’adresse pour avoir les dernières réso- 
lutions de monsieur le contrôleur général sur le mémoire pré- 
senté par M. de Trudaine, concernant la distraction de notre 
province d'avec les fermes générales? Nos états espéraient que 
cette affaire serait terminée pour le 1°" octobre, époque à laquelle 
nous devons prendre tous nos arrangements. Mais je crains bien 
que les cabaleurs ennemis de tout bien ne reculent celui que 
M. Turgot et M. de Trudaine veulent nous faire. 

Je souhaite que sa fermeté et son courage triomphent de leurs 
basses intrigues, comme la pureté de ses intentions est au-dessus 
de leurs vues intéressées. 

On fait une nouvelle édition de Jenny; on aura l’honneur de 
vous en envoyer, malgré les méchants et les sots. 

Agréez, monsieur, le tendre attachement du Vieux de la mon- 
tagne. 


9489. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


45 septembre. 


Mon cher ange, Dieu me devait M de Saint-Julien. Elle à 
fait pendant deux mois la moitié de mon bonheur, et vous auriez 
fait l'autre, si mon Ferney, qu’on veut actuellement nommer 
Voltaire, avait été plus près de Paris. Je ne sais si vous auriez 
gagné le prix de l’arquebuse que Mr: de Saint-Julien a remporté; 
cela vaut bien un prix de l’Académie française : c'était une 
médaille d’or représentant M. Turgot, gravé au burin par un de 
nos meilleurs artistes. Nous attendons à tout moment une pan- 
carte de ce M. de Sully-Turgot, pour tirer notre petit pays des 
criffes de messieurs les fermiers généraux, et pour nous rendre 
libres : après quoi je mourrai content ; mais je vous avoue que 
mon bonheur a été furieusement écorné par la ridicule et absurde 
équipée de ceux qui ont demandé la proscription d’une certaine 
Diatribe uniquement faite à l'honneur du roi et de son ministre. 

Je suis encore plus étonné de la faiblesse qu’on a eue de 
céder à cet orage impertinent. Il m’a semblé que cette condes- 
cendance du gouvernement n'était ni sage ni honnête, et qu'il 


4. Histoire de Jenny, ou l'Athée et le Sage ; tome XXI, page 523. 
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ne fallait pas donner gain de cause à nos ennemis, dans le 
affaires qui ne les regardent en aucune facon. Ce qui me cons 
lera quand je partirai de ce monde, c'est que j'y laisserai une petite 
pépivière d'honnêtes gens qui s'étend ctse fortifie tons les jrnr< 
et qui à la fin obligera les fripons et Tes fanatiques à se Carre. Je 
ne verrai pas ces beaux jours, mais j'en vois Fanrore, 

I nous est venu de Chambéry un des grands officiers 0e 
Monsieur, M. le marquis de Montesquiou, qui fait des chansons 
charmantes: j'unäagine qu'il n'a pas peu contribné à inspirer cr 
woût des lettres à son maître !; et de la Httérature à Ta philuso- 
phie in à pas bien Join, Cela donne de grandes esréranres : 
il faudra bien qu'à la fin la bonne compagnie gouverne. Les 
monstres ecclésiastiques subsisteront, puisqu'ils sont rentes 
mais petit à petit on Jimera leurs dents ct on rognera ivurs 
ongles. Je laisse à mes contemporains des FHimes et des ciseaux. 

On na dit, mon cher ange, que M. le maréchal de Pure 
faisait jouer à Fontuncbleau quelques-unes de mes prefatrs 
lragedies. Si cela est vrai, if faudra que j'aie Fhonnenr de Fer 
remercier, Malgré la répugnance que j'ai toujours à parler dr 
mes ouvrages, j'aurais un sensible plaisir à le remercier de ses 
bontés., Je vous supplie de vouloir bien me dire si la chose et 
vraie. Vous aurez le plaisir de revoir Lekain: je ne sais pas coir- 
mont le roi de Prusse l'a traité, Les uns disent qu'il ui à F2 
présent de Vingt mille francs; les autres prétendent qu'il ne Li 
a donné que des Jouanges, et il Va des gens qui vont jusque 
dire que Lekaïin n'a ou ni lonanges ni argent. Vous voyez cm- 
bien il est dilticile d'éerire Fhistoire, 

Je n'ai point encore de nouvelles de Farrivée du martir 
d'Abbeylle? à Potsdam: j'ose toujours me flatter qu'il v réussira 
dans son métier, autant que Lekain dans le sien, et qu'on ni 
fera un sort heureux, quand ce ne serait que pour faire honte 
ct dépit aux Welches, 

J'espere que si son horrible aventure peut passer à la poste- 
rité, FEurope aura le plaisir de nous voir couverts d'opprolre : 
c'est une eonsolation quand on ne peut pas se venger. 

Ma véritable consolation, mon cher ange, ost dans votre ami- 


I. Le marquis de Montesquion était premier écuyer du comte de Proiveriss, 
depuis roi sous le nom dé Louis NNTIE Né à Paris en #1, ce fut lui qui ti or 
192 la couquete de la Savoie, Foreé par les circonstances de cherelér nn aile 
hors de France, il obtint, en FM, sa radiation de la liste des émigrés, tr ru 
rut a Pauis en LION. 

2. D'Étallonde. 
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tié, dans celle de papillon-philosophe, qui est beaucoup plus 
philosophe que papillon; dans votre bonne santé, qui me fait 
supporter mes maladies continuelles ; dans votre âge, qui est 
encore bien loin du mien; dans votre sagesse, qui vous promet 
une longue vie. 

Adieu; je vous embrasse le plus tendrement du monde, et 
malheureusement de cent quarante lieues ou environ. 


9490. — A M. TURGOT:. 


A Ferney, 16 septembre. 


Monseigneur en dépit de vous, M de Saint-Julien, la sœur de 
notre commandant, n’ose vous dire que vous avez été son prix. 
Je dois vous apprendre qu’elle l’a gagné les armes à la main, et 
que vous lui appartenez par le droit de la guerre. Il est juste 
qu'elle voie sa conquête. Pour moi, qui ai le malheur de ne plus 
vivre auprès d’elle, j'ai besoin de consolation, et j'en cherche dans 
le plaisir de vous renouveler mes hommages, mon attachement 


et mon respect. 
Le Vieux de la montagne. 


9591. — À M. COLINI. 


Ferney, 18 septembre. 


Faites votre agréable voyage de Florence, mon cher ami: 
pour moi, je me dispose toujours à faire celui de l’autre monde. 
Je suis bien fAché que Genève nesoit pas sur votre route, et plus 
fàaché encore que ma détestable santé m’ait toujours empéché de 
vous aller voir à Manheim et d’y faire ma cour à Son Altesse 
électorale. J'aurais été enchanté de vous revoir dansle pays où vous 
vous êtes marié, de saluer votre femme et d'embrasser vos enfants. 
Vous savez combien je vous aime; une si longue absence m'est 
bien douloureuse. Ma destinée m'’arrête dans une espèce de petite 
ville que j'ai bâtie au‘milieu des colons que j'ai rassemblés ; mais 
mon cœur m'appelle vers vous. 


14. Mes de Saint-Julien. 

2. Éditeurs, de Cayrol et François. 

3. Elle avait remporté à Ferney le prix de l’arquebuse, qui était une médaille 
d'or sur laquelle était le portrait du Turgot, avec cette légende : Regni tutamen. 
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92, — A M LE COMTE DE SCHOMBERG. 


14 septembre, 


Je vous crois à présent, monsieur, dans Paris aupres de 
monseigneur le duc d'Orléans, qui à, dit-on, la fièvre qu fr: 
c'est un meuble dont on ne se défait pas aisément, et Quel Le 
quitte guère que quand il est usé, 

Me de Saint-Julien nous à quittés et nous à laissé bien 114 
regrets, M. de Montesquiou est reparti pour Chambers : ou 
nieee est restée presque seule ©lmalade; Les beaux jours de 
Ferney sont finis, Je vous en rends un compte tidéle: mais 
n'ai point d'expression pour vous peindre les sentiments Li 
nous attachent à vous. Nos troupes font l'exercice tous les Jus 
dans l'espérance de passer encore une fois en revue devant i.. 
brave inspecteur. 

J'ai été un peu piqué que M, de Guibert ne m'ait pas honst : 
d'un exemplaire de son Eloge du maréchal de Cutinat; Jai cite 
charmé de celouvrage que je pardonne à l'auteur son indirr- 
rence pour moi. Je trouve dans ce discours une grande profir- 
deur d'idées vraies, nobles, fines et sublimes, des morceaux d'.. 
quence trés-touchants, une fierté courageuse et l'enthousiton 
d'un homme qui aspire en secret à remplacer sou héros. Ce s-:.- 
timent perce à chaque Hune. 

Le discours de M. de La Harpe cest d'un digne academicien 
plein d'esprit, d'éloquence et de goût, L'autre est d'un seni- 
guerrier et patriotique, Ces deux ouvrages valent bien Je ni 
solée du maréchal de Saxe, J'avoue que nos discours pour lc 
démie, du temps de Louis XIV, n'approchaïient pas de ceux qu ti 
fait aujourd'hui; c'est Feet de la vraie philosophie : elle à 
donné plus de fores et plus de vérité à nos esprits. 

Je ne fais ici, monsieur, que vous redire ce que vous sa: 7 
mieux que moi; c'est à vous qu'il appartient de juger lequel de 
ces deux portrails du raaréchal de Catinat est le plus beau et 1e 
plus ressemblant. Vous êtes du métier de ce grand homme : ve 
n'est pas à moi d'en parler devant vous ; je me borne à vous re- 
mercier de votre souvenir, à vous demander, monsieur, la cor:- 
tinualion dé vos boutés, et à vous présenter mon sincère et tendre: 
respect. 

Le vieur Malade de Ferney. 


1. Editeurs. de Cayrol et Francois. 
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94933. — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


21 septembre. 


Ce n’est plus à mon papillon-philosophe que j'écris, c’est à 
ma philosophe bienfaisante, c’est à la protectrice de la colonie 
et à la mienne. Nos dragons, notre corps d'artillerie, sont dans 
les regrets autant que M Denis et moi. Je puis me vanter d’être 
le plus affligé de tous. Je juins à la douleur de me voir privé de 
vous celle de craindre une injustice pour l’ami Racle, et de n'être 
point du tout rassuré sur le sort de ma colonie. J’eus hier une 
occasion d'écrire à l'intendant?, et je lui mandai tout ce que je 
crus de plus propre à le convaincre et à le toucher en faveur de 
ce Racle. 11 me renverra saus doute à M. de Trudaine, et c’est 
heureusement nous renvoyer à vous. 

Le sort de notre colonie entière, celui de Racle, le bâtiment 
de la maison dauphine, tout est entre les mains de notre pro- 
tectrice. Ce sera elle qui obtiendra qu'on rende justice à Racle, 
et que le conseil accorde à notre petite province la liberté qu'on 
uous a promise, et sans laquelle nous ne pouvons exister. 

L'abbé Morellet m'avait promis de m'instruire exactement de 
nos affaires, mais je n'ai pas recu un mot de lui sur la dernande 
de nos états; peut<tre est-il à la campague;: peut-être aussi 
M. Turgot ne veut-il pas se compromettre avec ses fermiers 
généraux, dans un temps où 1l voit des factions se former contre 
lui. 

M. de Vaines, votre voisin, n'est que méliocrement informé 
de cette affaire, et ne m'en a rien éerit : si ele était de s »n de- 
partement, jose presuimer qu'éle serait faite. Nous n'avons 
d'espérance queen ma conslatrice. Nous devrons tout à cette 
éloquence rapide, à la vivacité, à la chasseur qu'éile uet dans ses 
bons offices, au talent sinzulier qu'elle à d'aniiner la ticdeur 
des ministres et de les intéresser à faire du bien. 

Je me doute bien que vous avez p'us d'une 3'Tsire en arrivant 
à Paris; mais je sais aussi que votre universl.té $ ,ffit à tout. Je 
demanderais pardon à un autre de Jui parler d'sTssres dans la 
première lettre que je lui écris à sou retour à Paris: fnais j'ai 


1. Dapuits. capitaine de éragss K  — D'astrns cevree grue vareut ques 
quefuis exercés au masswirsat @e mriues aie € fa 22e. esse du ra 
Prusse, pendant le ur Qu gran fat cz Vo'are 

2. Cette lettre marque 
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cru flatter votre grande passion en vous parlant de faire 1 
bien. J'ai satisfait à la mienne en interrogeant Racle sur vire 
santé, sur vos fatigues, sur la roule que vous preniez. Nous ne 
nous cutretenons que de vous dans la colonie ; nous là trouvoris 
déserle: nous sommes tout étonnés de ne vous plus voir, en trois 
ou quatre lieux à ja fois, courir, monter, descendre, revenir, 
Lantôt en femme, tantôt en homme, ou en oiseau, où en phi- 
losophe, dormant dans un manteau, ou perchant sur un 
branche. 

Je suis retombé dans toutes les langueurs de mon àxe depuis 
que, pour notre malheur, vous avez irouve des chevaux à Saini- 
Genis : et, si je suis en vie au prinlemps,ce sera à vous que j'a 
aurai Fobligation. 

P. S.\ propos, madame, vous êtes partie pendant que je dur- 
mais. Voilà comime Thésée quitta Ariane ; mais c'est ici Ariane 
qui s'enfuit, J'ai été bicu sot à mon réveil. 

Tout lFermitage auquel vous étes apparue se mel à vous 
pieds, Vous nous avez donné de beaux jours, que nous n'ou- 
blicrons jamais. Daignez agréer mon respect et mon regret. 


9391. — À M. LE COMTE D'ARGENT AL. 


22 septembre. 


Mon cher ange, j'ai reeu le 20 votre lettre du ‘5, et Me 
marquis de Montesquiou! était déjà relourné à la noce, aprés 
nous avoir charmés par la bonté de son cœur et par les gräces 
paturelles de son esprit. 

Papillon-philosophe, beaucoup plus philosophe que papillon. 
part dans l'instant, el vous apportera mon cœur dans un jtit 
billeit Moi, je vous envoie celle rapsodie?, que je tiens de 
M Lallicaard lui-mènre. 

\eime calomuiez point, mon cher ange. Je n'ai point dit 
qu'Aufresne soit au-dessus de Lekain, mais qu'il aurait pu?" 
surpasser S'il avait plus travaillé et S'il avait eu un bon conseil: 
mais je tiens M. Turgol supérieur à Colbert et à Suiv, sil cen- 
tinue. | 

Faut-il donc mourir sans vous embrasser ? Cela est dur *. 


L. Voltaire en a parlé dans la lettre SEX, 

2, Onna pas ce biliet. 

3 Voyez le Fenps present, par M. Joseph Lafjichard, de plusieurs avademrs. 
tome À, pare 207. 

4. y aici dans Beuchot une lettre adressée à M. de Sacy, auteur de l'Escia- 
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9495. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET !. 


27 septembre 1775. 


J'avais déjà lu M. de Guibert; j'avais déjà pensé qu'il fallait 
deux prix*. Raton est très-sensible au souvenir de l’un des deux 
Bertrands. On a enfin achevé de lui griller les pattes ; il ne peut 
plus envoyer des marrons. En voici de M. Laffichard*, homme 
fort célèbre autrefois dans le Hercure. On dit que ce M. Laffichard 
est actuellement retiré du monde, et qu'il a très-bien fait. 

Messieurs Bertrand sauront que Luc a écrit à Raton ces mots 
de sa main : Je vais m'occuper à faire du bien à saint d’Étallonde, le 
martyr de la philosophie*. 

Cela console un peu Raton de tout le mal qu'on fait ailleurs; 
il sera fort fâché de mourir sans avoir eu la consolation d’em- 
brasser les deux Bertrands. 


0196 — À M. MARIN:£. 
27 septembre. 


Vous croyez donc, monsieur, vous être rapproché de moi, 
parce que vous en êtes à cent lieues au sud, au lieu d’en être 
à cent lieues au nord? Je n’aurai donc le plaisir de vous voir 
qu’en cas que les neiges ne soient pas encore tombées sur le 
mont Jura. Vous êtes comme les courtisans, qui semper serviunt 
lempori. 

Je vous avertis que si, en revenant à Paris, vous prenez votre 
route par Grenoble, Genève, Chalon-sur-Saône, vous abrégez 
votre voyage de vingt lieues. Ilest vrai que c’est par intérêt queje 
vous donne ce bon avis: mais vous me le pardonnerez, s’il vous 
plait. 

Venez soulager un malade et consoler un ami. Nous avons 
jusqu'ici un bel automne, et d’ailleurs, quand il neige à Ferney, 


vage des Américains et des Nègres, pièce qui a concouru pour le prix de l'Aca- 
demie française, en 1775, in-8°. On trouvera plus loin cette lettre adressée a 
M. d'Oigny du Ponceau (n° 9514). 

1. OEuvres de Condorcet, tome 1°"; Paris, 1847. 

2. Il s'agit de l'Éloge de Catinat, mis au concours par l’Académie, et traité 
par M. de Guibert et par La Harpe. 

3. Le Temps présent, par M. Joseph Laffichard. Condorcet y est mis en sc:nce 
sous le nom d’Ariston. Voyez tome X, page 209. 

$. Lettre de Frédéric du 8 septembre 1775. 

5. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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près-sar qu'il neige aussi à Lyon. Vous ne gagneriez rien 
que faire ne intidélité ; ce ne serait qu'une mauvaise action du. 
de serais trés-faché. J'ai la plus grande envie de causer avec vou: 
malheureusement Je ne peux æuëre sortir de mon lit. Vous «. 
smbe, ayez le courage de venir, 


SO . 


cies l 
Votre, CIC. 


e 


0497. - DE FRÉDÉRIC 11. ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 29 septembre. 


La meilleure recommandation de Morival sera sil m'apprend qu: 
laisse le patriarche de Ferney en parfaite santé. Morival sera loncurnet 
snterroué sur ce sujet, car il v a des êtres privilesiés de la nature dont +: 
moindres details deviconent intéressants, J'apprendrat de lui les prosr-- 
de la foire qui s’etablit la-bas, l'augmentation du commerce des montres 
l'édification d'un nouveau théâtre, et tout ce qu'il sait du philosophe rte 
jequel il à passé dix-huit mots, temps le plus remarquable et Le plus pr. 
cieux de la vie de Morñal. 

Ensuite je viendrai à sa propre histoire, dont je ne sais que ce qui » 
trouve dans un mémoire de Loiseau. H est vrai que ce jusement d'Aîle- 
uille révolte Fhumanite, que Finquisition de Rome aurait ete moins smere 
mais les hommes se croient tout permis quand ils pensent combattre ; 11 
la gloire de Dieu : ils souillent les autcls d’un être bienfaisant du san: à 
Vietines Innocentes, 

Sices horreurs peuvent s'excuser, c'est dans l'effervescence de quer: 1 
nouveau fanatisme ; mais ces fureurs deviennent plus atroces encore ue" 
elles se commettent de sang-froid, et dans le silence des passions. La pr- 
térité aura peine à croire que le xva sivcle ait \u le fanatisme le pu 
absurde étouffer les cris de la raison, de la nature, et de lhumanite. Mur. 
est heureux d'être echappe des griffes de ces anthropophases sacrées : il veu 
mieux habiter avec üne horde de Lapons qu'avec ces monstres d'Abbesii. 
Un roi dont les vues sont droites, un ministère sase comme celui que v'- 
avez présentement en France, empêcheront sans doute l'exécution des ju=e- 
ments iniques, HS ne voudront pas que les lois de la France et de la Tau- 
ride soient les imûmes. Cependant ils auront toujours contre eux le cierz. 
arme du saint nom de la religion catholique, apostolique et romaine. Ii £ « 
setuble voir sortir un évèque de celle troupe de prètres qui, s'adressant «i 
seizième des Louis, lui dit : 

« Sire, vous êles le seul roi dans l'univers qui portiez le titre de Tr:s- 
Chrétien, le glaive dont Dieu arma votre bras vous est donné pour defenér: 
l'Église, La relivion est outrasée, elle reclame votre assistance. 1 faut que + 
sang du coupable soit versé en expiation de lPolfense, et pour le premier r 
le plus ancien royaume du monde. » 

Je vous assure, quand mème tous les encrelopedistes se trouver aie: 
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présents à celte harangue, qu'ils n’arracheraient pas des mains des prêtres 
la victime que ces barbares auraient résolu d’immoler. 

Si d'aussi horribles scandales se commettent moios ailleurs qu'en France, 
il faut l’attribuer à la vivacité de votre nation, qui se porte toujours aux 
extrêmes. Ce n’est pas seulement en France où l'on trouve un mélange d'ob- 
jets dont les uns excitent l'admiration, et les autres le blâme; je crois qu’il 
en est de même partout : l'homme étant imparfait lui-même, comment pro- 
duirait-t-il des ouvrages parfaits ? 

Votre royaume a été subjugué par les Romains, les Saliens, les Francs, 
les Anglais, et par la superstition : ces conquérants ont tous promulgué des 


"Jois, ce qui a fait un chaos de votre jurisprudence. Pour bien faire, il fau- 


drait détruire et réédifier !. Ceux qui l’entreprendront trouveront contre eux 
la coutume, les préjugés, et tout le peuple attaché aux anciens usages sans 
savoir les apprécier, et qui croit qu’y toucher et bouleverser le royaume 
c'est la même chose. 

Vous approuvez, à ce que je crois, le gouvernement de la Pensylvanie 
tel qu'il est établi à présent : il n’exisle que depuis un siècle; ajoutez-en 
encore cinq ou six à sa durée, et vous ne le reconnaîtrez plus, tant l’insta- 
bilile est une des lois permanentes de cet univers. Que des philosophes 
fondent le gouvernement le plus sage, il aura le même sort. Ces philosophes 
mêmes ont-ils toujours été à l'abri de l'erreur ? N’en ont-ils pas débité aussi? 
Témoin les formes substantielles d’Aristote, le galimatias de Platon, les tour- 
billons de Descartes, les monades de Leibnitz. Que ne dirais-je pas des 
paradoxes dont Jean-Jacques a régalé l'Europe! si cependant on peut compter 
parmi les philosophes celui qui a bouleversé la cervelle de quelques bons 
pères de famille, au point de donner à leurs enfants l'éducation d’Émile. 

Il résulte de tous ces exemples que, malgré les bonnes intentions et les 
peines qu’on 8e donne, les hommes ne parviendront jamais à la perfection, 
en quelque genre que ce soit. 

Mais je me suis abandonné au flux de ma plume : j'ai la logodiarrhée :, 
et je barbouille inutilement du papier pour vous dire des choses que vous 
avez mieux que moi. Je n'ai qu'une seule excuse : c'est que, si on ne devait 
vous écrire que des choses que vous isnorez, on n'aurait rien à vous dire. 
Cependant en voici une : 

Vous voulez savoir ? de quoi nous nous sommes entretenus en voyageant 
en Silésie : vous saurez donc que vous m'avez récité #érope et Mahomet, 
et que lorsque les cahots de la voiture étaient trop violents, j'ai appris par 
cœur les morceaux qui m'ont le plus frappé. C'est ainsi que je me suis 
occupé en route, en m'écriant parfois : Que béni soit cel heureux génie qui, 
present ou absent, me cause toujours un égal plaisir! 

li y a longtemps que j'ai lu et relu vos œuvres. Les pièces polémiques 
qui s'y trouvent peuvent avoir été nécessaires dans les temps qu'elles ont 


1. C'est co qu'a fait la Révolution française. (B.) 
%. Diarrhée de paroles. 
3. La lettre où Voltaire fait ia demande manque. 
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cté écrites: mais les Desfontaines, les Fréron, les Paulian, les La Boaumirhe 
n'empocheront jamais que la Henriade. Œdipe, Brutus. Zaire, Aire, 
Mérope, Sémirants, le Due de Foir, Oreste, Mahomet, n'aient srarile- 
ment à la poslerité, eU qu'on ne les mette au nombre des ouvrases tius- 
siques dont Athènes, Rome, Florence, et Paris, ont embelli la Hiier-tare, 
Cesture verité dont tous les connaisseurs ronviennent, @t non pus un cri. 
piment que ;e vous fais. 

Le vieux Pôlloitz à voula paver tencreisement son passage à Caron: tn 4 
fait quelques friponneries le jour même de son déces, pour qu'on dise ol 
est mort comme il a vécu; il n'est recretté que de ses creanciers. Mais 
nulord Maréchal, plus âsé que l'autre, à l'esprit aussi présent que dans <a 
jeunesse : il a de la saieté et de r'eniouement, el jouit d'une estime univrc- 
selle, Tel, dit Lekain, estle patriarche de Ferney: J'ajoute qu'il sera nnemurrei 
comme ses ouvrazes, Qu'il terrasse l'hydre du fanatisme, qu'il protese Lin 
nocenee opprinee, qu'il soit encore fonctemps l'ornement du siècle et ne 
source de contentement pour ceux qui lisent ses ouvrages! Fale 1, 


ŒEUS, — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


t'ect bre. 


Vous avez dû, madame, recevoir une grande lettre de mai: 
Le jour méme que vous aviez la bonté de m'écrire un billet char- 
want, qui met Fespérance el la Joie dans toute la colonie. 
Me Denis, el moi, et nos dragons, et notre corps d'artillerie. 
nous sommes tous à vos pieds. Le petit mot que M. de Farzs 
vous à dit nous a rendu la vie. Les soldats de Farmée de messieurs 
les fermiers généraux, et leurs braves ofliciers, débitaient que Is 
bontés de M. Turgot pour nous avaient été vivement censurers 
par le conseil, et que nous étious des esclaves révoltés qui ava ent 
perdu leur procès, ainsi que les esclaves du mont Jura. Nous 
avons 616 en conséquence plus persécutés que Jamais. Je venais 
néme d'écrire à M. Turgot une longue lettre? de doléance, lurs- 
que j'ai reeu votre billet de consolation. 

Je sais bien qu'il se pourrait faire que M. de Fargès vous en: 
dit une nouvelle vraie, ct que, deux jours après, cette nouvelle 
se fût trouvée fausse, Les choses changent souvent du pour au 
contre en peu de temps. L'abbé Morellet même, qui m'a écr: 
en même temps que vous, ne me dit ricn de positif; cependant! 


1. Cet alinéa a été ovinis par Beuchote 
2». La lettre 1907. 
3, Cette lettre a Furuot manque. 
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vous me rassurez, Car c’est sur vous que je fonde le bonheur du 
reste de ma vie. 

Vous êtes comme les déesses et les saintes du temps passé, 
qui ne parcouraient le monde que pour faire du bien. 

Je ne puis croire que le petit désagrément qu’on a fait 
essuyer à M. de La Harpe‘ ait pu déranger les projets de M. Tur- 
oot et de M. de Trudaine sur la colonie que vous protégez. Il me 
semble qu’au contraire ces deux helles àmes doivent être affer- 
mies dans leur dessein de rendre une province heureuse, en 
attendant qu’ils puissent en faire autant du reste du royaume. 

Nous travaillons toujours à force; nous l'âtissons réellement 
une ville, dans l'espoir que vous viendrez l’embellir quelquefois 
de votre présence. M. Racle ne s’est point découragé par les dif- 
ficultés qu’il essuie ; il ne doute de rien avec votre protection. 
Les maisons s'élèvent de tous côtés, les jardins vont se planter: 
on prétend que tout sera prêt au milieu du printemps pour vous 
recevoir. Nos troupes iront au-devant de vous sur la frontière. 
J'espère bien les accompagner, quoique je n’aie pas trop bon 
air sous les armes. Nous vous érigerons des trophées dans tous 
les endroits où les commis avaient leurs bureaux. Nous crierons : 
Mont-Joye et la Tour-du-Pin ! 

Daignez toujours agréer, madame, la respectueuse tendresse 
du vieux malade de Ferney. 


9499. — A M. CHRISTIN. 
1°? octobre. 


Je recois, mon cher ami, votre lettre du 28 de septembre, 
et celle de Versailles. J'admire votre courage et celui de vos 
clients. Je pense comme M. Campi; mais je vous avoue que 
je ne suis pas aussi intrépide que lui. 1] croit que, si vous 
en appeliez au conseil, on ordonnerait que le parlement de Be- 
sançon rendit compte des motifs de son arrêt, et fit voir qu’il a 
jugé sur les titres, en conformité des ordres du roi. Mais qui 
pourrait empêcher alors le parlement de dire : Nous avons jugé 
sur ces titres mêmes; on nous a produit vingt reconnaissances 
de mortaillables ; nous avons vu les signatures de vingt députés 
des communautés? Les juges paraitraient avoir décidé très-équi- 
tablement, et avoir accompli les ordres du conseil à la lettre. 

Il faudrait alors disputer la validité de ces signatures, et ce 
serait un nouvel abîme dans lequel vous vous plongeriez. Les 


1. Voyez tome XXIX, page 359. 
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juses, devenus vos parties, vous traiteraient avec la plus grande 
rigueur, Vous appesantiriez toutes vos chaînes, au Heu de les 
briser: voilà ee que Je crains. 

Je suis très-persuadé qu'il n'y a que M. de Malesherbes se: 
M. Turgoteapables de seconder vos vues généreuses. Hs ontiles 
amis dignes d'eux, qui leur représenteront l'horreur de fa serst- 
Hide où Fon gémit encore dans un pass qu'on nomme bre. 
M. de Malesherbes sera animé par Fexemple de son grand-onele, 
le président de Lamoicnon: M. Turgot le secondera avec tonte 
la noblesse et la fermeté de son àme: Louis XV se fera un sr 
voir d'imiter saint Louis: c’est ee que j'espire, et c'est ce q ri 
faut tenter, Nous v travaiflerons frèés-vitement, et Rous autons 
pour nous tout Paris sans eXecption, Gela vaut mieux que d'avier 
contre nous tout Besancon, én nous présentant sous la trist: 
forme de gens qui plaident contre leurs juges, 

Laisses-mot rendre Ta Hberté au petit pars de Gex. vaut 
d'oser tenter de fa rendre anx deux Bourgosnes, On nous mans 
de Paris que Faflaire de Gex est consommée, et que nous anress 
dans pen les ordres du roi, F'espérance est fonjours aeromm 
née déecraunte. Je tremble encore des difficuHés que les < 2 
autres rois de France! ponrront nous faire, Mais enfin sovez sûr 
que, si nous réussissons dans cette petite affaire, nous entame 
rons sur-le-champ là grande. Tout nous assure du surees. 0e 
des ministres tels que MN Turgotet de Malesherbes, etavee 2 
roi équitable, telque nous avons le bonheur de Favoir, Xe 
engaserons dabordies amis des ministres à leur parler. ve 
plus grande force, en faveur de Fhumanité. Je vous prierar 
venir faire un tour à Ferney, el nous rédiscrons ensemdbae tu 
mémoire, 

Vous pourrez cependant Her une espèce d'instance au const], 
au Dom des mainmmortables condamnés au parlement de Best 
con, Cette instance, qui ne sera pointsuivie, servira seulement 
préparation au grand édit du roi, quidoil déclarer que ses $n ir ts 
appartiennent qu'a lui, etne sont point esclaves des moitie 
En un mot, tout nous est favorable: Fexemple de la Sardai za 
à qui la France vicat de s'unir par trois mariages: Îles ser, 


es fermiers généraux étaient au nombre de soiantes vnjez Ja 
feine AN price 7. 


2 Le 20 janvier 1562, le roi de Savdaisne avait aboli leselavase dons ss 4 


versez a lettre du 23 fesrier 1756. 
° 


4. Le comte de Provenees et le comte d'Artois avaient épousé des primes: Li 
Savoie; ete prince de Piemont avait épousé une sœur de Louis XVI. 
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ments de M. de Malesherbes et de M. Turgot; l’équité et la ma- 
gnanimité du roi. Je ne crois pas que nous puissions jamais être 
dans des circonstances plus heureuses. 

Consolons-nous, mon cher ami, et espérons. 

Nous avons eu à Ferney mademoiselle votre sœur et M®° Mo- 
rel. Nous nous flattons que Me Morel viendra au printemps ha- 
biter la ville de Ferney, si elle est libre. C’est une femme qui a 


autant de courage que vous. 
Je vous embrasse très-tendrement, mon cher ami. 


P. S. Vous souvenez-vous, mon cher ami, du nom de celui 
qui vous manda de Bar, il y a quelques années, l’aventure du 
nommé Martin', qu'on s’avisa de rouer sur quelques indices 
qui sont souver.. trompeurs, lequel Martin fut quelques jours 
après reconnu innocent? Vous souviendriez-vous du bailliage 
lorrain où se fit cette exécution, et de la date de cette affaire? 
Savez-vous où est actuellement celui qui vous en donna des 
nouvelles? II y a un conseiller au parlement de Paris?, que 
vous connaissez et qui vous aime, parce qu’il aime la vérité et la 
justice: il veut s'informer de tout ce qui concerne ce pauvre 
Martin, et rendre, s’il se peut, service à cette malheureuse famille. 

- Ne négligeons pas cette occasion, en attendant que nous puis- 
sions servir nos mainmortes. 


9500. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


1cr octobre. 


Papillon-philosophe ne passera point l'hiver à Ferney; elle 
est à Paris, où elle s’occupe de rendre des services essentiels à 
Ja patrie que j'ai choisie, et à la petite colonie que j'ai eu l’inso- 
lence et le bonheur de fonder. Soyez sûr, monseigneur, qu'elle 
vous est très-attachée, et que ce papillon est d’ailleurs un très- 
honnête homme, tirant, à la vérité, des coups de fusil merveil- 
leusement, mais essentiel dans la société. 

Je n'ai jamais vu tant de simplicité à la fois et tant de viva- 
cité; il ne lui manque que d'étudier lalgèbre pour ressembler 
à Ms du Châtelet. Je n’ose encore me flatter que vous fassiez ce 
qu'elle a fait, que vous honoriez notre ville naissante de votre 


1. Sur cette affaire de Martin, voyez tome XXVIII, pages #16 et 427; et XVIII, 


page 118. 
2. D'Hornoy, petit-neveu de Voltaire. 
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dits Leonarechai de Lars, apres avoir onte le chatte an 


ennemis, attaque be cophs gp iietituns Peru, ie ft tout entie: 
prisonnier de Serre, Set ara de Morctiennes, et prit er 
hilles en den mois. Je pans rien fait de foiteeu. 

Vous connaissez parfaitement les animes. mais permettez- 
moi de Vous dire que vous êtes nn neutron difacile sur nitr: 
Académie, dont vous étes Je doven, et Gotit il t'apoargent one 
vous d'étre Je soutien et le veritatde protecteur. Je vous entre 
mon cœur, Jai ete tresaffige, et je le suis encore, que vernis 
avez un peu gourmande des hopuimes Hbres, qui pensent et oi 
parlent, qui méme ont une crande influence sur Fopinion ji 
blique. Par été cent fois teuté de vous le dire. va deux ans. 5° 
succombe anjourd'hui à a tentation. Je voudrais qu'ils pussi !: 
revenir a vous, et se réunir autour de leur chef: cela ne ser .: 
pas difficile, 

Pardonnez-moi na sincérité, en faveur de mon tendre et r. = 
peelueux attachement, Je pense que tous les gens de lettres Lt 
raient dû étre à vos pieds comme à ceux de votre grand-une ». 


1. La Harpe et Guibert. 
2. Guibert, 

ME] 

. 


Sobriquet d'nre peu ls soldats à Catinat. 


——— — 
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d'autant plus qu’en vérité les gens de lettres d’aujourd’hui ont 
en général beaucoup plus de lumières que ceux d’autrefois. On 
a moins de génie que dans le siècle de Louis XIV, moins de vrai 
talent, moins de grâce et de politesse; mais on a beaucoup plus 
de connaissances : notre philosophie n’est pas à mépriser. 

Soyez heureux autant que vous méritez de l’être : jouissez de 
votre gloire, qui ne sera jamais affaiblie par les chicanes odicusces 
d’un procès! auquel vous ne deviez pas vous attendre, et que 
personne n’aurait jamais pu prévoir. 

Conservez vos bontés pour le plus ancien de vos serviteurs, 
qui mourra en vous aimant et en vous respectant. 


9501. — A M. FAVART. 
A Ferney, 3 octobre. 


Vous me pardonnerez, monsieur, de vous remercier si tard. 
Un radoteur de quatre-vingt-deux ans, qui, des vingt-quatre 
Beures de la journée, en passe vingt-trois à souffrir, n’est pas le 
maître des moments qu’il voudrait donner à ses devoirs et à ses 
plaisirs. 

Vous avez fait un ouvrage charmant*, plein de grâces et de 
délicatesse, sur un canevas dont la toile était un peu grossière. 
Vous embellissez tout ce que vous touchez. C'est vous qui, le pre- 
mier, formâtes un spectacle régulier et ingénieux d’un théâtre qui, 
avant vous, n’était pas fait pour la bonne compagnie. Il est de- 
venu, grâce à vos soins, le charme de tous les honnêtes gens. 
Je vous avoue que je suis fort fâché de mourir sans avoir joui 
des plaisirs que vous donnez à tous ceux qui sont dignes d’en 


avoir. 
Agréez, monsicur, tous les sentiments avec lesquels j'ai l’hon- 


neur d’être, elc. 
9502. — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


3 octobre. 


Mon papillon est un aigle, mon papillon est un phénix, mon 
papillon a volé à tire d’aile pour faire du bien. La lettre qu’elle 


4. Le procès avec M"° de Saint-Vincent. 
2. La Belle Arsène, comédie mélée d'ariettes, dont Favart avait pris le sujet 
dans la Bégueule (voyez tome X), avait été jouée sur le théâtre des Italiens le 


45 moût 1775. 
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F4 a dans liaison de M, Turgot un chevalier Dupont. €: 
ce digne ministre à de Ja confiance, et qui la mérite. Il 'ri- 
le béancoup avec ni. Sivons pouviez avoir la bonté de 
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Cette tete, dent Vétaire 4 déja pare dans ea lettre 9498, manque. 
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voir, ce serait, je crois, mettre la dernière main à votre ou- 
vrage. Vous êtes notre protectrice, et cette colonie est la vôtre. 

Les supérieurs de nos commis leur ont mandé, en dernier 
lieu, qu’ils pouvaient être tranquilles, qu’il y avait trois provinces 
qui demandaient la même grâce que nous, et qu’on ne l’accor- 
derait à aucune, parce que les conséquences en seraient trop 
dangereuses. Je ne sais quelles sont ces provinces : je n’en con- 
nais point qui soit, comme la nôtre, entourée de trois États 
étrangers, et séparés de la France par des montagnes presque 
inaccessibles, 

J'oserais encore vous supplier, madame, d’avoir une conver- 
sation avec M. de Vaines. Cette affaire, il est vrai, n’est pas de 
son département; mais tout est de son ressort, quand il s’agit de 
faire des choses justes. Je lui écris! pour Jui dire que vous aurez 
avec lui un entretien. Cette affaire est si importante que nous 
n’avons aucun moyen à négliger, ni aucun instant à perdre. 
Toutes les autres, dont votre universalité a daigné se charger, 
doivent laisser passer notre colonie la première, sans préjudice 
pourtant à celle de M. Racle, car celle-là tient au public: et 
quand M. Racle sera payé par le roi, votre colonie sera bien plus 
florissante. Elle vous donne mille bénedictions, et elle compte 
sur l'effet de vos promesses, comme sur son Évangile : car vous 
savez que ce mot évangile signifie bonne nouvelle. 

Agréez, madame, mon tendre respect. 


9503 — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 
5 octobre. 


Protégez bien Ferney, madame, car il peut devenir quelque 
chose de bien joli. Figurez-vous qu’hier le bas de votre maison 
était illuminé; que toute votre ville l'était, depuis le fond du 
jardin du château jusqu'aux défrichements, et jusqu’au grand 
chemin de Meyrin; que toutes les troupes étaient sous les armes, 
et escortaient quarante-cinq carrosses, au bruit du canon. Il y eut 
un très-beau feu d'artifice, et la journée finit, comme toutes les 
journées, par un grand souper. 

Vous me demanderez pourquoi tout ce tintamarre ? c'était, ne 
vous déplaise, pour M. saint François d’Assise. Et pourquoi tant 
de fracas pour ce saint? c’est qu’il est mon patron, et que ce 


4. C'est la lettre no 9501. 
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n'était pas ce jour-là la fête de VE. saint Julien, car on eu arr 
fait davantage pour lui, Saint François se metloujours aux mieu 
de saint Julien, 

Nos ennemis continuent toujours d'assarer que notre ir 
ne se fera point: que le conseil n'est point de Favis de M Tire 
wot, et qu'on n'ira pas changer les usages du royaume pneu 
petit pays ausst cheétif que le nôtre, Je les Taisse dire. et eue 
rapporte à vous. Hs erient que M. de Trudaine à déja tonte ui 
fois tenter ce changement, et n'a pu réussir ; et moi, Je suis si 
qu'il réussira, quand vous fulaurez parlé, 

J'accable de lettres notre protectrice, J'ai tant de plaise st 
parler du bien qu'elle nous fait que Foublie même de fai 
mander pardon de fa vhacité de mes importunités, Elle Suite 
je suis encore les cecupé d'elle que de ses bienfaits. Elle Sir 
que mon cour, tout vienx qu'il est. est peut-ôtre éneore us 
sensible aux grâces que pénétré de reconnaissance. Elle sa 
combien J'aimerais à lui écrire, quand méme je n'anriis qu! 
de remerelements à Jui faire, 

Agréez, madame, les respects de votre ville, et surtair is 
IniCnis, 


ODR — A M. DE VAINES 1. 
Utile, 

Je His, monsieur, dans les gazelles que les vils ennenrs ce 
WE. Turgot ont faitun libelle dans lequel vous étiez insulte, ete 
le roi leur à répondu lui-même en vons faisant son lecteur. Ve 
pourrez fui lire les ouvrages de ces messieurs, afin de lei tr 
SONter à Jamais. 

Je vous annonce M de SaintJulien, la sœur du eommanr 
déhotre province, qui désire avoir un entrelien avee vous si fr 
petit pays de Gex, que M. Turgot à la bonté de vouloir metre 
hors de l'esclavage des formes générales. Elle vous demander: 
vos conseils : c'est notre protectrice Ja plus vive, Je voudrais ot 
lui servir d'écuver lorsqu'elle viendra vous voir ; mais il fant 5. 
je finisse mes jours dans ma colonie, woriens remiuiseihur As 
En attendant, je vous supplie, monsieur, de vouloir bien, gi i 
vous trasaillerez avec M. Turgot, Jui glisser dans à conver<fou 
un pelilimot de la reconnaissance dont notre province est jutier- 
trée pour Jui. Notre siluation entre trois Étals étrangers nniis 
exXposail continuellement aux persécutions des commis ër- 


L Editeurs, de Cavroi et Francois, 
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fermes. Aucun marchand n'avait osé s'établir dans le pays. Nous 
sommes encore forcés d’acheter tout à Genève. Il n’y a pas 
longtemps qu'une femme de mon voisinage, ayant acheté dans 
cette ville des langes pour son enfant qu'elle tenait dans ses bras, 
fut arrêtée à un bureau de la ferme : les commis dépouillèrent 
l'enfant, prirent les langes, le laissèrent tout nu et maltraitèrent 
la mère. Jugez quelles bénédictions on donnera au ministre qui 
va nous délivrer d’une telle tyrannie qui dépeuple le pays sans 
enrichir les fermiers généraux! Conservez vos bontés, monsieur, 
pour le vieux malade de Ferney, qui vous est tendrement atta- 
ché. 
9505. — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


8 octobre. 


Notre protectrice me mande, par sa lettre d’un lundi sans 
date, qu’elle n'a point reçu de lettre de moi, ce qui serait le 
comble de l’ingratitude. Je ne suis point coupable de ce crime, 
L'ami Wagnière est témoin qu'il en à écrit troist. 

J'envoie aujourd’hui de nouvelles explications à monsieur le 
contrôleur général? et à M. de Trudaines. J'écris à M. l'abbé Mo- 
relleti. Je leur renouvelle à tous l’acceptation pure et simple que 
j'ai faite conjointement avec les états. Je leur réitère l’assurance 
positive que nous ne demandons rien au delà de ce qu’on a daigné 
nous offrir. 

La seule difficulté qui reste, mais qui est très-grande, est la 
somme exorbitante de quarante mille livres que les fermiers 
généraux demandent. Il est certain qu’il serait impossible à la 
province, très-pauvre et très-surchargée, de payer seulement la 
moitié de celle somme annuelle : c’est ce que j'ai représenté le 
plus fortement que j'ai pu. Je me flatte que M. Turgot ne souf- 
frira pas une vexation si injuste. Il sait que, dans les années les 
plus lucratives, jamais les extorsions les plus violentes n’ont pu 
produire sept mille francs aux fermiers généraux. Une armée de 
Pandours n’oserait pas nous demander une contribution de 
quarante mille livres. | 

La nouvelle répandue que monsieur le contrôleur général avait 


1. Probablement les lettres 9493, 9498, 9502. 

2. Ce doit être une lettre (voyez page 402) qui manque, ou le Mémoire qui est 
tome XXIX, page 391. 

3. C’est la lettre 9507. 

4. La lettre suivante. 
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pitié de notre petite province redouble les persécutions des com - 
mis : elles sont horribles. Nous sommes punis bien cruellement 
du bien qu'on veut nous faire. Il ne nous reste que l'espérance. 
Monsieur le contrôleur général est juste et ferme ; notre protec- 
trice est animée et persévérante : nous sommes loin de perdre 
courage. 

Le plan de M. de Trudaine est trop beau pour l’abandonner. 
Il serait utile à la province et au royaume. Déjà, sur la simple 
promesse du ministère, nous avons jeté les fondements d’un 
grand commerce ; nous bâtissons d’amples magasins pour toutes 
les marchandises des pays méridionaux qui arriveront par Ge- 
nève. Nous revenons à la vie; vous ne souffrirez pas qu'on nous tue. 

Notre protectrice pourrait-elle engager monsieur son frère! à 
venir avec elle expliquer toutes ces choses à M. Turgot et à M. de 
Trudaine? ne serait-il pas digne de lui de montrer l'intérêt qu'il 
prend à une province qui est sous ses ordres? 

Vous sentez, madame, combien il est doux de tenir tout de 
vos bontés et de votre persévérance. 

Je suis à vos pieds plus que jamais. 


8506. — À M. L’ABBÉ MORELLET:. 


8 octobre. 


Non-seulement, mon très-cher philosophe, vous me rendez 
de bons offices, mais vous obligez toute une province ; je vous 
remercie en son nom et au mien: nous vous devrons, à vous et 
à Me de Saint-Julien, notre salut et notre liberté. 

J'avais écrit positivement à M. de Trudaine que nos états 
acceptaient ses propositions et ses bienfaits avec la plus grande 
soumission et la plus vive reconnaissance. Ma lettre portait ex- 
pressément que, soit qu’on nous donnât le sel au prix de Ge- 
nève, soit que nous l’achetassions de nos voisins, le bienfait était 
égal. Nous sommes bien loin de faire aucune condition ; nous 
nous en sommes toujours remis entièrement à la volonté et à la 
justice du ministère. 

Il est certain que la somme de 40,000 francs queles fermiers 
généraux exigent est exorbitante; la province est hors d'état de 
la payer; elle est pauvre, et, qui pis est, accablée de dettes. S'il 


4. Le marquis de Gouvernet, commandant cn Bourgogne. 
9. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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fallait acheter si chèrement notre liberté, je m'offrirais à payer 
la plus grande partie de cet impôt que les fermiers généraux 
veulent mettre sur nous ; mais ma colonie me ruine, On ne peut 
à la fois bâtir une ville et payer pour une province. 

J'espère que M. de Trudaine, qui connaît mieux que moi 
l'état du pays de Gex, daignera prendre à son ordinaire les 
arrangements les plus équitables. Il sait que la ferme générale 
ne retire pas à son profit plus de 7,000 francs par an de notre 
province ; nous nous épuiserons pour en donner le double. 

Tout cela, mon cher docteur, n’est ni sorbonique ni philo- 
sophique ; mais vous êtes encore plus citoyen que théologien ; 


je m'en rapporte à vous. 
Je vous embrasse le plus tendrement du monde. 


Le vieux Malade de Ferney. 


9507. — A M. DE TRUDAINE. 
À Ferney, 8 octobre. 


Monsieur, après avoir écrit cette lettre à M. l’abbé Morellet, 
que je prie de nous protéger auprès de vous, j'ai la confiance de 
vous demander votre protection à vous-même. Mais comme je ne 
ferais que vous répéter ce que je dis dans cette lettre, je crains 
d’abuser de votre temps. Je vous supplie de la lire. Vous verrez 
que notre province n’a point de conditions à faire, qu’elle attend 
tout de vos bontés, et qu’elle est pénétrée pour vous de la recon- 
naissance qu’elle vous doit. 

C’est à notre bienfaiteur à nous donner ses ordres. Nous vous 
les demandons instamment. 

J’ai l'honneur d'être avec respect, monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 


VOLTAIRE. 
9508. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL!. 


9 octobre, à neuf heures et demie du matin. 


Mon cher ange, il n’y a que votre amitié qui puisse me conso- 
ler dans les nouveaux tourments que j’essuie. On me mande que 
j'ai bien sérieusement à me plaindre d’un de mes confrères de 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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"at-on, larchevéque de Tonlouset. 


- us D Diet ce et pourriez-VOus me dire 6e qui 
ST 7 Us vote quelquefois M, de Trudaine. si 

7 se Lee Te avons que Je m'adresserais pour 

. ct hecessaire ii a promis à ma en 

+ . © test d'entendre Me de Saint-Julivu, 
SC set Le ste Pa srar du commandant d'un 

| _ Us 13e 22, Foserais donc vous prier de pur- 


4 


iv us c'es lié avec Jui. ét à M. l'arche 
SUN tte leNeontrez. 

po V san) et à quije viens d'écrire pour les 

Us es Lee Lait cet archesèqnue; peut-être Ja place 


eos DL Si acte hs norteude voir ce prélat, qui a, dit-on. 
us ts nat de sataieres, Mais M de Saint-Julien, ot 

rater ve teite retraite et avant daigné se charger de 
AS ts et de honte, a tant de choses à demande 


l - 


ee Crus et patate lt encore, Je vous supplie, mon chrr 
Le te dois ie gere, soil pour déterminer M. de Frudaine. 
stress vire se pets V larchevèque de Toulouse, 

Je criitss cpeote cote ma demande ne soit Indiserète, et 
uns surtoutoe na dettre ne parte point et que Fheure de là 


niste fie soi jrusset, \. 


Su, — A ON DE LA HARPE. 


10 cctobre, 
Ou, pris rs ep eu un Lebie eXCRE 
Aie ce sut arlrst ie lois Monte. 
Pau on veut air, pius il croit et Selance, 


Borsrn, Lire 4 freine, Ne 4) 


Voilà votre situation, mon cher ami; voilà ce que doieut 
penser tous vos amis de Ficadéemie, Vous aurez encore quelques 
malheureux contradictours, jusqu'à ce que vous donniez vous- 
méme fes prix que vous avez tant de fois remportés. Heureus- 
ment votre courage est égal à votre genie. M, d'Membert a passe 
par les mômes épreuves. Je ne sais quel polisson de Saint-Medardi 
l'a appelé PRabsaeës et bête puante: et voyez, S'I vous plaît, com- 
ment l'abbé d'Aubignac, prédicaleur ordinaire du roi, a traite 
Pierre Corneille, Vous nravourrez que ces exemples sont consr- 


LL BLomenie de Bricntua, 
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lants. Avouez encore que les noms de M. de Malesherbes et de 
M. Turgot ont un peu plus de poids dans la balance que ceux de 
vos petits ennemis. 

Je m’imagine que vous les oubliez bien, dans vos agréables 
orgies, avec un homme tel que M. de Vaines, avec MM. d’Alembert, 
Suard, Saurin, etc. Soyez sûr que vos détracteurs n’approchent 
pas de la bonne compagnie. Je me flatte que l’hiver prochain la 
Sibérie et la Perse’ vous vengeront pleinement des insectes de 
Paris. Leur bourdonnement ne sera pas entendu parmi les batte- 
ments de mains. Je suis bien fâché d’être si vieux et si faible. Si 
je pouvais revenir à l’heureux âge de soixante-dix ans, avec quel 
empressement ne ferais-je pas le voyage de Paris pour vous 
entendre ! Vous allez relever le théâtre francais, tombé dans une 
triste décadence. Il me semble qu’il se forme un nouveau siècle. 
Les petites persécutions que la littérature essuie encore ne sont 
qu’un reste de la fange des derniers temps. Elle ne vient point 
jusqu’à vous, malgré le trépignement de l'envie. Vous vous élevez 
trop haut. 


| Sub pedibusque videt nubes et sidera Daphnis ?. 


Ne pouvant voir la première représentation de Men:icof, j'y 
enverrai un jeune homme? qui aime vos vers passionnément, 
et qui m'en rapportera des nouvelles. Mais, si l'hiver me tue 
avant les représentations, je vous prie très-instamment de me 
succéder, et de dire nettement à l’Académie que telle est ma der- 
nière volonté, et que je la prie très-humblement d’être mon exé- 
cutrice testamentaire. 


9510. — À MADAME DE SAINT-JULIEN. 


10 octobre. 


Celle-ci est la cinquième‘, madame; ainsi je présume que 
vous en avez reçu quatre. Nous avons été honorés de quatre des 
vôtres. 

Je commencerai par vous dire que vos petits embarras sur la 
maison que M. de Saint-Julien devait acheter pour vous, et sur 


3. Dans Menzicof, tragédie de La Harpe, la scène est en Sibérie; eile cst en 
Perse dans ses Barmécides. 

2. Virgile, églog. V, vers 51. 

3. Probablement l'abbé du Vernet. 

£. Les quatre autres sont les n°* 9498, 9502, 9503, 9505. 
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be tester Lt ae feu M, de Gouvernet, ne changeront ren 
ais La Pour-du-Piñ dans Je pre de Ta Glacière. Tous Les arran- 
ments ontete pris utéc NM Bacle, pour que le corps de l4 mate 
San su nt avant Faiver, Il je sera infaillibhlement, et oi 
travale tous Les ours avec arceur, Les embellisséements et les 
aimenublements dcpehdront ensuite de votre out, de votre lit! 
Leence, et d'ane sate economie, Nous nous flattons de ri 
dans des bei ionrs notre protectrice, notre paphilon-paiio. 
Soube, qui tit eent heues sûr ses ailes Iéxères sans se fatenir. 
et qui de lendemain Va solleiter nos afluires, mênie en vubitint 
les Sieliies, 

Jos aimant, par ma derniere dus d'octobre, que récri 
Vais à otsienr le controleur general à M, de Trudatre, 
M Faute Vopiiet et a M Dosonte, Je leur ai dit bien former 
ent que les etats Sen raphortent à leurs bontés: amis ue 
deniont res au dela de ce que le ministère Jeur accorde: 
qu'ils jrintsencment M. Turgot ot M de Tradaine de constée- 
rer que Pintomate anauelle de cinquante mille franes den 
déc par sa ferme Lenerale serait une eécorcherie dont I n'a 
pointeexenn J'ai fait Voir, par un mémoire, que pen 
plusieurs années notre petit onavs à été à charge aux fermirrs 
“enéraux, et que dans fes années les plus lucratites Is n'en ent 
juinais retiré au dela de sept mille francs, Je four en ai ct 
quinze au nom des états, en nous soumettant d'älieurs 
décision du ministere, Je lai éerità notre protectrice. je le repet. 
paree que cela me parait trés-néecssaire, 

Fecarte surtout la prétendue demande d'acheter le sel de: 
ferme générale an prix de Geneve, et de prendre une sonne si 
ce sel pour paser les dettes de Lx province, Cette idée serait 
enlbereuent contraire aux vues de M. Targot et de M, de Tru- 
daine, qui veulent que la terre pare toutes les dépenses, parer 
que tous fes revenus Viennent delle, 

Euiin, avant accepté purement el simplement les offres getr- 
reuses de M, de Trudaine, et nous soumettant avec reconnais 
sance a ses décisions, nous avons le plus juste sujet d'espérer vi 
plein succes de Fentreprise protesee par vous. 

Je prends la Hberté de baiser, très-humblement et avec rs- 
peel, es ailes brillantes du papilon-philosophe, Qu'il ne dédaisre 


1. Battre 0, 
2, Daus la lettre du K'octobre nest pas question de lettre à Duis ar. 
3. CG olui qui est tome N\XIN. paie of. 
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pas les sentiments du vieux hibou, qui sera à ses pieds tant qu’il 
respirera. 


9511. — A M. DUPONT (DE NEMOURS). 
40 octobre. 


J'ai recu, monsieur, votre lettre datée du Trembley, 2 d’oc- 
tobre, et j'ai bien des grâces à vous rendre. Ce sera à vous que 
notre petite province aura l'obligation d’être la première qui 
montre à la France qu’on peut contribuer aux besoins de l’État 
sans passer par les mains de cent employés des fermes générales. 
Ce sera sur nous que M. de Sully-Turgot fera l'essai de ses grands 
principes. 

Je ne sais qui a pu imaginer que nous demandions à prendre 
le sel de la ferme à bas prix, pour en tirer un petit profit qui 
servirait à payer nos dettes, et qu’on appelle crue. 

Il est vrai que ce fut, il y a près de quinze ans, une proposi- 
tion de nos états; mais je m’y suis opposé de toutes mes forces 
dans cette dernière conjoncture: et nos états s’en remettent 
absolument aux vues et à la décision de monsieur le contrôleur 
général. 

Tout ce que M. de Trudaine a bien voulu nous proposer de 
concert avec lui a été accepté avec la plus respectueuse recon- 
naissance. 

Il ne s’agit donc plus que de fixer la somme annuelle que 
notre province payera aux fermes générales pour leur indemnité. 

Il est prouvé, par le relevé de dix années des bureaux qui 
désolent le pays de Gex, que la ferme a été quelquefois en perte, 
et que jamais elle n’a retiré plus de sept mille livres de profit. 

Messieurs les fermiers généraux demandent aujourd’hui qua- 
rante à cinquante mille livres annuelles de dédommagement. 
La province ne les a pas; et si elle les avait, si elle les donnait, 
à qui cet argent reviendrait-il? ce ne serait pas au roi, ce serait 
aux fermiers. Nous donnerions, nous autres pauvres Suisses, 
quarante à cinquante mille francs à des Parisiens, pour nous avoir 
vexés jusqu'à présent par une armée de commis! Il leur est 

très-indifférent que leurs gardes soient au milieu de nos maisons 
ou sur la frontière. Comment peuvent-ils exiger de nous cin- 
quante mille francs que nous n’avons pas, sous prétexte qu’ils se 
donnent la peine de placer leurs gardes ailleurs ? 

Nous avons offert quinze mille francs ; cette somme est le 

double de ce qu’ils ont gagné dans les années les plus lucratives. 
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Nous attendons l'ordre de monsieur le contrôleur sénvral 
avec la plus grande soumission, 

Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien Jui rendre compte 
de nos sentiments et de notre conduite, et même de Iui moutrer 
cette lettre, st vous 1e Jugez à propos. 

Quant aux natifs Genevois, babnis de Ja république dej 
l'espéce de guerre civile de Genève, et retirés à Versov, ils 1e 
sont qu'au nombre de trois où quatre. I n'y en à que deux qui 
travaillent en horlogerie, etqui soient utiles. Un troisième, qui 
homme Bérenger, se méle de littérature, et a eu quélquetis 
l'honneur de vous écrire, Ia fait une histoire de Genève, dentie 
conseil de la république à été très-rrrité. 

Le quatrième s'est fait marchand de liqueurs, et ne reussit 
point dans Son commerce, Ce marehand, étant banni de la rep 
blique par un arrêt de tous les eitoyens assemblés, avec defense 
de mettre les pieds dans Geneve sous peine de mort, Surprit ii 
va quelque temps, un passe-port de monsienr le commanda:.t 
de Bourgogne, et entra dans Genève à la faveur de ce pisse 
port. Monsieur le commandant lFavant su, ordonna à M. Fabre, 
maire de Gex, de retirer le papier que le marchand avait surpris: 
le Gencvois refusa d'obéir. M. Fabry envoya deux gardes de fa 
maréchaussee pour retirer ce passe-port, 

Voilà Fétat des choses sur cette petile affaire. Vos réflevinss 
sur la demande de ces Genevois Sont dignes de votre sasesse 

Jose fficiter la France el mon petit pays de Gex que M. Far- 
ot soit ministre, eU qu'il ait un homme tel que vous aurre 
de lui. 

Jai l'honneur d'être, avec une tendre et respectueuse revun- 
naissance, votre, ete, 


Out — A M DE VAINEX. 


Il octobre. 


est bien doux, monsieur, de vous avoir oblisation : c'est ui 
aes plus grands plaisirs que je puisse ressentir dans Faffaire à. 
pass de Gex, 

Je suis bien indigne de tous les désappoinienents can fit 
ester à M de La Harpe, Mais il n'est pas le seul que la razr d? 
l'envie persécute, Fespère qu'à la fin M. de La Harpe fera come: 
certains hommes d'Etat : POnGl aocos SUOS serrhre Hoi jro 
suoruin !, 


1. sue CIN verset 2, 
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Pour moi, monsieur, je me jette de loin entre vos bras avec 
toute la reconnaissance imaginable. V. 


9513. — À M. LE MARQUIS DE COURTIVRON.. 
12 octobre. 


Monsieur, je suis aussi touché qu'honoré de votre souvenir. 
Il est vrai que les libraires de Genève, qui sont les maîtres chez 
eux dans leur petit pays démocratique, viennent tout récemment 
d'imprimer une nouvelle édition? immense d'ouvrages qu’on 
m’impute. 

Je ne me souviens point du tout de cette petite inscription 
que j'avais faite, il y a si longtemps, pour l'ile de Malte, chez 
M. le baiïlli de Froulay ; mais, tout vieux que je suis, je n’ai point 
perdu la mémoire des bons ouvrages que vous avez faits pour 
l'Académie des sciences. 

Il est très-vrai que jamais Louis XIV ne tint ni ne put tenir le 
propos si déplacé que le président Hénault lui impute dans une 
audience donnée au comte de Stairs*. Le président Hénault 
m'avoua lui-même que cette anecdote était très-fausse; mais 
que, l'ayant imprimée, il n'aurait pas le courage de se rétracter. 
J'aurais eu ce courage à sa place. Pourquoi ne pas avouer qu’on 
s’est trompé? 

J'ai l'honneur d’être, avec l'estime la plus respectueuse, etc. 


9511. — À M. D'OIGNY DU PONCEAU 5. 
A Ferney, 12 octobre. 


La ville du Mans, monsieur, n'avait point passé jusqu'ici pour 
être la ville des bons vers. Vous allez lui donner un éclat auquel 


4. Mort en 1785 (et non en 1755, comme il est dit tome XAXVII, page 550.) 

2. L'édition de 1775 en trente-sept volumes in-8, et trois volumes intitulés 
Pièces detachées atiribuées à divers hommes célèbres ; ces Pièces détachées sont de 
Voltaire, à l'exception du Catéchumène, qui est de Bordes. 

3. Voltaire la fit en examinant le plan des fortifications de cette île chez l'an- 
bassadeur de la religion; la voici : 


Ce rocher sourcilleux, que défend la vaillance, 
Est lo rempart de Romo ot l'écueil de Byzance. 


&. Voyez tome XIV, page 413. 
S. A qui est adressée la lettre 8929. [1 a fait imprimer ses OEuvres en 1826, 
quatre volumes in-8°. Il avait envoyé à Voltaire sa pièce de vers intitulée Dis- 
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che ne Sattendait pas: vous faites parler un Nécre 
ris voulu Bdre parler Zamore, Vous nradressez des tis 
ants, et Fieademie a dû être tres-contente de centre 
avez envoyées, Joe suis fché seulement que les habitant 
Pensshanie, apres avoir longtemps mérité vos éloges, de 
anounFhutleurs principes entevant destroupescontre se" 
palries ais VOS Vers en Sont pas moins bons, Is et," 
apparemment avantque la Pensshanie se fût ouvertes 
re contre le parlement d'Angleterre, Hs méritent tonus 
que vous leur donnez d'avoir rendu Ja Hberté à a le 
Neures qui seraient chez eux. Vous pensez et vous écrit: 
autant d'humantté que de force, 

\arcez, monsieur, tous les sentiments d'estime et à: 
Hitssanee avec lesquels un malade dé quatre-vingt 


o_ohnheur detre, ete. 


fui. = A M, URANCOIS DE XNEUFCHATEAU. 
A Fernev, Léon dd - 


Le vieux malade de Fernev, monsieur, fra hientit 
otre ami, que Jagmert Vous a enlevé, de suis fâche def 
‘evanue sains aoir eu Je bonheur de vous embrasser 7 
“traite: sovez persuadé de mon estime, de mon anritie et 
reuruts, 


fé A M BÉGUILLET® 


Fernes, Le fr octobre. 


Quoique je sois plus près, monsicur. d'avoir besoin des rie :- 
siers qui font des bières que des charpentiers qui font des 
fins, je vous suis pourtant tres-obligé du Manuel du Min, 
Charpenties, que vous nrapprenez avoir fait Imprimer par on 7 
du uinistere, et avoir présenté au roi, et dont vous avez la Lit 
de nrenover un oxemplure, Je vois que vous êtes un cit 
sélé eUinstruit et que le bien public est votre passion, Le prisli”. 
il est Vrai, ne récompense pas toujours ceux qui le servent; is 


Cours un Negre à un Enropéen 137, in-$°, qui avait concouru pour le , ri 
poésie a Pcodéinie franraise, 

1 Editeurs, de Carol et Francois, 

2. Edine Bebaber avocat et notaire 4 Dijon, où ilest mort en 156 sa 1 
Voie a Vetire son Manuel due Moeuier et du Charpentier de monts ST 
ti N°, 
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a x Votre courage égale vos bonnes intentions, et vous m'’intéressez 
à vos succès. Je ne suis pas en état de faire usage de vos instruc- 
nr UONS : la situation du petit coin de terre que j'habite ne me per- 
sr met pas d'y bâtir des moulins. Je n’en suis pas moins sensible à 
RE" l'attention dont vous m'avez honoré. Je vous prie d’être persuadé 
pure de toute l’estime et de toute la reconnaissance avec lesquelles j’ai 
‘l'honneur d’être, monsieur, votre très-humble et très-obéissant 


"7 serviteur. 
NES Le vieux Malade de Ferney. 


a ES ! e 
K) RENE 


ur 9517. — À MADAME DE SAINT-JULIEN!. 

) 16 octobre. 

“RL © . . . 
M. Notre protectrice pousse ses bontés jusqu’à m'envoyer auJour- 


#5 d'hui du vin de Bourgogne par un médecin; c’est, je crois, la 
première fois que la Faculté s’est chargée de pareilles recettes. 
Je commence en vous remerciant, madame, par goûter de 
HV votre julep, qui est excellent. Tous les biens m’arrivent à la fois 
Par vos bontés, car M. Turgot me fait l'honneur de me mander 
que la destinée de notre petit pays est tout arrangée. Il ne parle 
mi" que de vous dans sa lettre, et des prix que vous remportez à 
r« l'arquebuse, et de la bienveillance dont vous honorez notre petit 
pays. Il daigne m'’assurer qu’incessamment tout sera consommé. 
Grâces vous soient rendues, madame, et puisse M. de Trudaine 
achever au plus vite ce qu’il a si bien commencé, afin que toutes 
les formalités soient observées, et que notre pays soit délivré de 
messieurs les commis, qui sont plus importuns que jamais ! 

Je me croirais heureux si j'avais de la santé. Je vous dois le 
bonheur de la patrie que je me suis faite. Mais vous, madame, 
."" êtes-vous aussi heureuse que vous méritez de l'être? Permettez- 
* moi de vous demander si tous vos arrangements ont réussi. 

Restez-vous dans votre maison de la rue de Richelieu ? Passez- 
vous vos journées à la chasse ou dans votre lit? Avez-vous se- 
couru quelque autre province depuis que je n'ai reçu de vos 
lettres? Allez-vous à la Comédie, à lPOpéra? Soupez-vous avec 
trente personnes en tête-à-tête? Comment gouvernez-vous M. de 
Richelieu ? Pardonnez-moi toutes mes questions. Est-il vrai qu’il 
y ait une forte et dangereuse cabale contre M. Turgot? Je veux 
bien croire qu'il y a des gens qui craignent sa probité et son 
génie, mais je ne crois personne en état de le déposséder ou de 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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le remplacer, On nous avait mandé sur son compte les nouvelles 
les plus fausses et les plus ridicules : votre Paris est plein de 
langues ©t d'oreilles; mais pour de bons veux, il n'# en a guerre, 

Je voulais vous parler de votre clergé, mais j'aime mienx 
vous remercier d'avoir obtenu pour moi du bois de chautlage, 
Comment avez-vous pu vous souvenir de cette bagatelle? Vos 
n'oubliez rien; vous êtes essentielle dans les petites ehuses 
comine dans 1es grandes, 

Je n'ose plus éerire à Mme de Gouvernet la douairière, pnis- 
qu'elle n'a pas recu ma lettre, Je fui souhaite la santé que je n'si 
point, le repos que quelques personnes veulent m'ôter, et une 
très-longue vie, 

\oreez, madame, mon tendre respect. 


DOS. — À CATHERINE IT, 


IMPÉRATRICE DE RUSSIE, 


\ Fornes, IR octalie, 

Madame, après avoir été étonné etenchanté de vos victoires 
pendant quatre années de suite, je le suis encore de vos fie. 
J'ai bien de a peine à comprendre comment Votre Majesté mie 
rate a ordonné à la mer Noire de venir dans une plaine aupres 
de Moscon. Je vois des vaisseaux sur cette mer, des villes sur is 
bords, des cocaunes pour un peuple immense, des feux d'art 
lice, et tous fes miracles de l'Opéra réunis. 

Je savais bien que la tres-crande Catherine IF était la pre- 
Wiere personne du monde entier, mais je ne savais pas qu'eile 
fût masicienne, 

Puisqu'elle a tant de pouvoir sur tous les éléments, que Turen 
aurail-il conte de plus pour m'envover [à flèche d'Abaris, où fe: 
carrosse du bonhomme Élie, afin que je fusse témoin de toutes 
vos 2randeurs elde tous vos plaisirs? 

On croit, dans mon pass, que tout écla est un songe, Jr, 
aurais certitié Ja vérités J'aurais dit à mes petits compatriotes. 
qui font les entendus : Messieurs, les fêtes sur Ta mer Noire s 51: 
encore fort peu de chose en comparaison des établissemetits 
pour les orphelins et pour les maisons d'éducation : ces frites 
passent en un jour, mais ées maisons durent tous les sièeles. 

Je me jette aux pieds de Votre Majesté bnpériale pour Pi 
demander bien humblement pardon d'avoir osé Finterrompre 
par toutes mes Importunilés misérables, 
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Je demande pardon d’avoir laissé partir le tableau d’un 
peintre de la ville de Lyon. 

Je demande pardon d’avoir parlé d’un vice-consul de Cadix, 
nommé Widallin ?, et d’un autre qui se présente pour exercer la 
suprême dignité du vice-consulat. 

Je demande pardon d'avoir proposé une autre dignité de 
consul à Marseilles. 

J'ai honte de dire qu’il se présentait encore un autre consul à 
Lyon. 

L'empire romain ne donnait jamais que deux consulats à la 
fois, mais tout le monde veut être consul de Russie. Tous ceux 
qui entrent chez moi, et qui voient votre portrait, s'imaginent 
que j'ai un grand crédit à votre cour. Ils me disent : Faites-nous 
consuls de cette impératrice qui devrait être souveraine de tout 
ce globe, mais qui en possède environ un quart. Je tâche de ré- 
primer leur ambition. 

Je ferais mieux, madame, de réprimer ma bavarderie. Je sens 
que j'ennuie la conquérante, la législatrice, la bienfaitrice : il 
m'est permis de l’adorer, mais il ne m'est pas permis de l’en- 
nuyer à cet excès. Il faut mettre des bornes à mon zèle et à mes 
témérités, il faut se borner malgrésoi au profond respect. 


9519. — A MADAME DE SAINT-JULIENt. 


18 octobre. 


Pardon de tant de lettres; mais je reçois celle du 8 de notre 
protectrice. M. du Muy est mort la nuit du 10 au 11. Je ne sais pas 
quand je mourrai, mais je sais que je souhaite que M. le duc de 
Choiseul reprenne le sceptre de la guerre qu’il tenait si bien. 
Je n'ai nul intérêt à la chose ; mais ce que j'en dis est par intérêt 
pour la France. Si vous lui écrivez, madame, je vous supplie de 
lui dire un petit mot de mes vœux et de mon espérance. 

J'ai encore une grâce à vous demander, c’est de vouloir bien 
me dire les propres paroles que le roi a répondues à la harangue 
de M. archevêque de Toulouse ; vous me ferez le plus sensible 
plaisir : vous savez comme je suis curieux. 


4. Voyez lettre 9411. 

2. Voltaire l'appelle Pettremann dans la lettre 9414. 

3. Dans la lettre 95%29, Voltaire demandait la place de consul de Russie à 
Sfarseille pour un neveu de Lefort. 

4. Editeurs, de Cayrol et François. 
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Lier de M, Tuortot,je rezxarde l'affaire de ma petite patrer 
note etes DR fertder Geueral assure que Sa COMpastie re 
fers coute cenarche niaucune representation. Moi, fe vous 
Fais, Len, Mie reinérehements, ete finis ma lettre en Hits 
ours prnte c'onrd' hu. 

Visitez coton ie suis pénétré de reconnaissance ets 
HP Vois: dinsiiene Vous en dis Mot. 


tt , 
DAS TL 
: 


onu, — A M, DE VAINES. 
A Fernes, 22 ectolire, 


Vous. fait un plaisir extréme, monsicur, de m'envors 
et ropie deja belie lettre de M. Turgot. Elle est d'un plüitesophe 
di est vob con. On néecrivait pas ainsi autrefois, J'ai tousours 
Rats etractours, IV à des gens qui prétendent que j'at eu er 
malin uue itaque d'apoplexie, Je ne erois pas cette medisane. 
cuerennent decidée : mais j'avoue que j'en suis vehémentemen 
SOURCE 

Je prie M, de La Harpe de se préparer à prendre ma plave. 
Je vous souhaite, monsieur, de tout mon cœur des jours ttes 
els et plus heureux que les miens, V, 


O2 — DE FRIDEBRIC II ROI DE PRUSSE. 
Potsdam. 22 ectobre. 


La coute m'a tenu lie et arrotté pendant quatre semaines: S'enternri en 
ee eue aix deux pieds duX deux senoux, aux deux mains, 6t. par sur 
ae hiveur, au coude, À present la bexre el les douleurs ont cesse. etie 7 
SOUcre pouls que d'un crand épuis ment de forces. Pendant cet acces 


recu de Fernes deux lettres charmantes 1: 


mais eussent-elles ete du rer à 
Pemiouries, je n'auras pu mème dieter la reponse. J'ai lié conraissaree 
ue Apoion, dieu de Ki medecine; mais Apollon, dieu du Parnasse, s 
jose il noimspire, ne me ennmmuniquera ses dons qu'aprés que mon catis 
autre repris assez de forces pour en communiquer à mon cerveau. 

Dirus Etallundus Vient d'arriver : est un enfant arraché aux ares 
lénf.? et aux Manunes dé Finquisition. Ia éte tres-bien reçu, parer ti 
Ha ascuré que les médecins donnaient encore dix années de vie à 55 
cenéreux défenseur, au sage du mont Jura, qui fait rougir les Welches de 


1. Elles manquent sans doute : car la dernivre lettre de Voltaire est du 31 4 :- 
cute n°9493), et Frédorie repond les K et 29 septembre (94k et 4001. 


2. « De la Fureur, » (OEurres posthumes, edit. de Berlin. 
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leurs lois et de leurs procédures barbares. D'Étallonde assure que vous 
avez plus d'huile dans votre lampe que n’en avaient toutes les vierges de 
l'Évangile. Puisse-t-elle durer toujours, et puisse au moins votre corps sub- 
sister à proportion de ce que durera votre réputation! Vous toucheriez à 
l'immortalité. . 

J'attends le retour de mes forces et de mes pensées pour vous écrire d’un 
stvle moins laconique, en vous assurant que le malade de Sans-Souci 


aimera toujours le patriarche de Ferney. Vale. 
FÉDÉRIC. 


9522. — A MADAME DE SAINT-JULIEN1. 


A Ferney, 22 octobre. 


J'ai été, madame, ce dimanche 22, dans un état qui ne m’a 
guère laissé la liberté de vous dire combien je suis pénétré de 
vos bontés. Un homme d’une taille aussi légère que la mienne 
ne devait pas s'attendre à une espèce d’apoplexie. Je viens d’en 
tâter pour la rareté du fait. 

Je venais d'écrire à M. le marquis de la Tour-du-Pin, votre 
frère, et je vous remerciais tous deux de m'avoir accordé la per- 
mission de me chauffer, lorsque j'ai été attaqué sur-le-champ, 
comme si j'étais un gros personnage. Cabanis dit que ce n’est 
qu’une bagatelle, qu'il ne faut pas s'étonner pour si peu de 
chose. Ma tête tourne, mon cœur est pénétré pour vous de la 
plus tendre et de la plus respectueuse reconnaissance : c’est tout 
ce que peut dire aujourd’hui le pauvre homme de quatre-vingt- 
deux ans. 


959. — A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME LE PRINCE DE *‘°*?. 


Ferney, 24 octobre. 


Monseigneur, j'ai hésité longtemps si je prendrais la liberté 
d'envoyer la lettre ci-jointe à Votre Altesse sérénissime. J’ai 
craint de commettre une grande indiscrétion, mais j'ai craint 
aussi de manquer à mon devoir en ne vous l’envoyant pas. J'ai 
pensé que peut-être la personne qui a écrit cette requête avait 
des raisons qui pourraient l’autoriser, ou du moins l’excuser. 

J'ai cru même que vous pourriez me savoir mauvais gré de 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 

2. Éditeurs, de Cayrol et François. — Cette lettre doit ètre adressée au land- 
rave de Hesse-Cassel. C'est à tort, croyons-nous, que ces éditeurs l'ont mise à 
l'année 1772. (G. A.) 


412 CORRESPONDANCE. 


n'avoir pas osé Vous présenter une occasion d'exercer votre in- 
clination bienfaisante, Enfin, pressé par la personne dont je vous 
envoie fa lettre, Je me rends à ce qu'elle exige de moi, sans exa- 
miner Je moins du monde quel droit elle peut avoir de prenlre 
cette Hberté avec Votre Altesse sérénissime, ni pourquot ee ta 
choisi pour confident d'une demande si extraordinaire, 

Quelque partique vous preniez, je garderaile secret: queque 
chose que vous nrordouniez sur cette petite affaire siniuliere, 
jobélrai très-ponetucllement, et personne n'en saura James 
PIC, Das HICINC SA Mere. 

ne n'appartient ni de condamner ni d'exeuser la démarre 
de eelle personne, Tout ce queje sais, c'est que je vous suis ti 
cerement attache avec le respect Je plus profond et le plus di 
cret. FEV a prés de trente ans que ces sentiments pour vous sort 
cravés dans le fond de mon cœur. Je vous supplie de Les atreer 
avee votre bonté ordinaire, Vous verrez bien que mon sent dr- 
vouciment pour Votre Aftesse sérénisshne nya forcé à exécuter fi 
commission dont on n'a chargé, de peur qu'on pe s'adressit 5 
d'autres et qu'on ne hasardàt un éclat désagréable dans une vibre 
où toutes les démarches sont épices, 

PIE à Dieu que mon âge et mes maladies me permissentée 
venir renouveler tous mes sentiments à vos pieds, ef achever ma 
die aupres dun prince tel que vous. Je n'aurais poiut uit 
voire jeune professeur de Genèvet. JEest triste pour mot 
mourir sans Ja consolation de présenter encore mon proton 
respect à Votre Aflesse Sérénisshne, 


=. 
— 
- 
1. 
æ* 


- DE FRÉDERIG IE, ROTDE PRUSSE. 
Le De cctobones. 


Ces jours passes Je hasard na fil tomber entre les mains une erit 
de la Henriode, dont La Braumelle et Freron sont les auteurs +. Ji eu 
pat nee de pareourir leurs remarques, qui respirent plutot Fanour de nr: 
que celui de fi justice de Punpartafite, Je crovais que ees 201es atcri 
épuisée out leur venin dans ees notes {mais quelle fut ma surprise lors 
le trousai des moities de chants de leur composition, qu'ils prete. 
iserer dans ee poëmef Ces vers, d'un style sec et décharne,ne merite: 
pas d'être lus par les Bonuétes sens. Mot, qui suis Join de posséder les ein 


naissances des d'OTVCLS je me trouve en etat d'en fure une bonne ctitipie. 


Sans doute Maliet di Pons qui venait de quitter [e prince. 
Le Voyez Lettre EU, 
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tant leur versification est détestable. La bêtise, la basse jalousie, et la méchan- 
ceté de ces insectes du Parnasse, me firent imaginer la fable que voici : 


Un beau jour certain âne, en paissant dans les bois, 
Entendit préluder la tendre Philomèle, 

Qui célébrait l'amour dans la saison nouvelle. 
Admirateur jaloux des charmes de sa voix, 

L'âne ose imaginer de l'emporter sur elle ; 

Sa voix rauque aussitôt se prépare à chanter 

(Tout, jusqu’à l'âne mème, incline à se flatter) ; 
Mais comment réussit son désir téméraire ? 

Tout s’envola d'abord quand il se mit à braire. 


Petits auteurs, apprenez tous 
À demeurer dans votre sphère, 
Ou l'on se moquera de vous. 


Peut-être que mes vers ne valent guère mieux que ceux de messieurs 
vos critiques ; ils contiennent cependant quelques vérités qui pourraient leur 
faire rabattre de leur amour-propre excessif; mais laissons ces avortons de 
Zoïle. 

Je me flatte d'être le premier qui vous félicite de l’intendance du pays 
de Gex, dont on vient de vous revêtir ?, et sur l'érection en marquisat de 
votre terre de Ferney. A force de mérite vous forcez votre patrie à vous 
témoigner sa reconnaissance. Je prends part à tout ce qui arrive d'avanta- 
geux à notre bon patriarche, et je le prie de se souvenir quelquefois du soli- 
taire de Sans-Souci. Vale. 


9525. — A M. DE TRUDAINET#*. 


Ferney, 25 octobre 17175. 


Quoique je sois tombé un peu rudement dans un état assez 
triste, qui est la suite ordinaire de mon âge, je n’ai rien perdu 
de ma sensibilité, et j'éprouve toujours les sentiments les plus 
vifs de la reconnaissance que je vous dois. 

Je m'en rapporte entièrement à votre justice et à votre sa- 
gesse sur l'indemnité que vous accorderez à messieurs de la 
ferme. 

Nos états ne sont point assemblés; mais si vous avez quel- 
ques ordres à me donner, j'avertirai sur-le-champ messieurs les 
syndics, qui sont dispersés à la campagne. 

J'ose croire d’ailleurs que messieurs les fermiers généraux 
accepteront, comme nous, vos ordres. Vous ne faites que les 


4. 1! n'en était rien. 
2. Éditeur, G. Avenel. 
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délivrer d'un fardeau inutile : vous opérez à la fois leur bien ei 
le nôtre; nous vous devons tous des actions de grâces. 

J'ai l'honneur d'être, avec respect et reconnaissance, mon- 
sicur, votre très-humble, très-obéissant et très-obligé serviteur. 


VOLTAIRE. 


9526, — A M. LE MARQUIS DE COUCRTIVRONT!. 
A Ferney. le 26 mette, 


Monsieur, une espèce de petite apoplexie m'a empôehé de 
vous remercier plus tôt de votre lettre et de votre mémoire di. 
L' de ce mois, Je ne suis pas encore si abattu de mon attaaur 
que je ne sente tres-bien que vous aviez raison contre le prési- 
dent Hénault, Vous lui avez pardonné pendant sa ie, vous nt 
pardonnerez encore après sa mort ces petites faiblesses. 


Quas humana parum cavit natura.…. 


Je suis tombé souvent dans des fautes plus grossièeres: nai 
je les avoue, el je les corrigerais si les libraires m'en donnairni 
le Lemps. 

Je voudrais passer le reste de mes jours à mériter votre jn1- 
dulsenee el à vous donner des preuves de lestime respectacus 
avee laquelle, ete, 


0027, — À MADAME DE LA VERPILLIÈRES 


A Ferney, o nasembhr 


Madame, n'étant pas assez heureux pour que mes quatre 
Vinstaleux ans el mes maladies me permettent de venir vous 
fure ma cour, souffrez que cet honneur etect avantage nie sor- 
ent pas de ma famille. M Denis vous présente ses respecter 
SON HE, Qui est mon arriére-neveu : c'est M. d'Hornor, cu 
soillér au parlement de Paris, qui veut rendre ses homumeaxes à 
ce quil v a de plus respectable dans Lvon, à M. et à Mr 
La Verpilière, I vous dira combien toute notre famille vous e° 
dévouce, elavec quel respect jai l'honneur d'être votre, etc. 


Ï. Peliteurs. de Caux rol oi Prancois, 
ee Voe/ lalettée du 2 octobre, 
") 


…, Editeurs, de Casrol el Francois. 
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9528. — A MADAME DE SAINT-JULIENi. 


6 novembre. 


J'élève mon cœur à notre adorable protectrice; mais je ne 
puis encore lui débrouiller toutes mes idées; je vois seulement 
que les aventures sont rarement mandées de loin comme elles 
sont arrivées, Je n’ai point eu de forte indigestion : qui ne mange 
point n’en a point. Un affaiblissement de la nature a été tout 
mon mal. Je vois heureusement que les sentiments de ma recon- 
naissance et de mon attachement sont plus forts que jamais. 

Je ne suis pas encore trop en état de discuter avec monsieur 
le contrôleur général et M. de Trudaine si trente mille livres 
sont une somme trop exorbitante pour notre ratière, que nous 
appelons province. L'abbé Morellet m’écrit de la part de mon- 
sieur le contrôleur général que tout ne sera signé et scellé que 
pour les étrennes. Il faudra tâcher de ne point donner à mes- 
sicurs les fermiers généraux des étrennes trop fortes, qui nous 
ruineraient sans ressource. Si c'est M. Turgot qui nous écrase, 
nous mourrons du moins d’une main bien chère; mais une plus 
chère encore nous sauvera, et ce sera la vôtre. 

Adieu, madame, le vieux malade oublie tous ses maux en vous 
écrivant. Il s'occupe actuellement du procès de son commandant, 
dans lequel vous êtes pour votre petite part. Est-ce M. Turgot qui 
plaide pour ou contre vous ? 


P. S. Savez-vous et sait-on que le Père Adam a été pendant 
sept ans le camarade du préféré, lequel préféré régenta avec 
beaucoup de succès depuis la sixième jusqu’à la seconde? Ces 
sept années se passèrent dans notre voisinage, ce qui rend la 
chose plus curieuse. 


0599. — À M. LE COMTE D’ARGENTAL. 
6 novembre. 


Mon cher ange, j'aiété longtemps sans vous écrire; mais 
c’est que je n’étais pas en vie. Il est ridicule de tomber dans une 
espèce d’apoplexie quand on est aussi maigre que je le suis : 


4. Éditeurs, de Cayrol et Françols. 
9. Le comte de Saint-Germain, que Louis XVI avait préféré au duc de Choi- 


seul. (A. F.) — Le comte avait été jésuite. 
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cependant j'ai eu ce ridicule. Je trouve que cela est pis que les 
Fréron et que les Clément. 

M*< de Saint-Julien ne tombe ni en apoplexie ni en paralysie 
quand il s’agit de faire du bien. Si vous êtes mon ange gardien, 
elle est un ange qui a des ailes. Mon petit pays et ma colonie lui 
devront leur salut; et moi, la consolation du reste de mes jours : 
mon cœur est partagé entre vous deux. 

Mon d’Étallonde est actuellement auprès du roi de Prusse, qui 
a fort goûté sa sagesse et sa circonspection. Il peut faire une 
grande fortune, si on en fait dans ce pays-là. Lekain se plaint de 
ne l'avoir pas faite ; mais c’est qu’il n’a pas récité les vers du roi, 
et d’Étallonde sera un de ses bons acteurs dans les pièces que le 
roi de Prusse peut encore jouer. 

Savez-vous qu’un ministre d’État, qui passe pour un des 
meilleurs généraux de l’Europe, a été sept ans jésuite dans mon 
voisinage, et qu’il a régenté depuis la septième jusqu'à la se- 
conde? On ne perd jamais entièrement le goût des belles-lettres ; 
il en reste toujours un doux souvenir. M. Turgot a fait sa licence 
en Sorbonne. Il n'est pas mal qu’un ministre ait tâté de tout. On 
dit que nous allons avoir l’âge d’or. Vous êtes fait pour cet âge. 

Est-il vrai que M. le duc de Choiseul va faire à Vienne le 
mariage de l’empereur avec M® Élisabeth, après avoir fait celui 
du roi ? Si la chose est vraie, c’est une fonction digne de lui. 

Adieu, mon cher ange : soyez toujours heureux, et conservez- 
moi vos bontés. 


9530. — A M. D'ALEMBERT. 


6 novembre. 


Vous devez être surchargé continuellement de lettres, mon 
cher et grand maître. Je n’augmenterai pas longtemps le fardeau. 
J'ai reçu, il y a quelque temps, un petit avertissement de la nature. 
qui m'a dit : Dispone domi tuæ; cras enim morieris ?. 


4. Claude-Louis, comte de Saint-Germain, né en 1707 près de Lons-le-Sau:- 
nier, avait été en effet jésuite avant d'être militaire. Il avait passé quelques annres 
au service de diverses puissances, lorsqu'il revint en France pendant ;a guerrv de 
1741, dont il fit les campagnes. 11 ft aussi les premières de la guerre de Srpt ane. 
Une injustice le décida à passer en Danemark. 11 revint en France en 136%, fut 
nommé ministre de la guerre en 17175, fit quelques réformes, en projeta beau: ou: 
auxquelles il lui fallut renoncer, donna sa démission en septembre 1315, ei mu. 
ruten 17178. (B.) 

2. Il y a dans Isaic, chapitre xxxviu, verset 1 : « Dispone domi tux, quis in - 
rieris tu, ct non vives. » 
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M. d’Argental m'a envoyé de petits billets charmants de 
M'e d'Espinasse ‘. Je ne me sens pas la tête encore assez forte 
pour oser la remercier de la part qu’elle a daigné prendre à ma 
petite province. Vous lui parlerez bien mieux que je ne lui écri- 
rais. Dites-lui, je vous en prie, combien je suis pénétré de ses 
bontés. Je ne veux pas mourir ingrat. 

D'Étallonde est actuellement à Potsdam; le roi l’a très-bien 
accueilli, très-bien trailé, très-encouragé, et lui a dit qu'il aurait 
soin de sa fortune. Le jeune hommes’est conduit et a parlé avec Ja 
plus grande prudence. Il réussira beaucoup, ou je suis forttrompé. 
Cela fait voir qu’il ne faut pas tant se presser de couper le poing 
et la langue à un enfant, de lui donner la question ordinaire et 
extraordinaire, et de le jeter tout vivant dans un bûcher com- 
posé d’une corde de bois et d’une grande charrette de fagots: car 
on ne sait jamais ce qu'un enfant deviendra. Un homme qui est 
aujourd'hui un ministre d’État cher à la France, et qui passe 
pour un des meilleurs généraux de l’Europe ?, commença par 
être camarade du Père Adam dans la ville de Dôle; et le prince 
Eugène, à dix-sept ans, s'enivrait avec Dancourt, et couchait avec 
le reste de la famille. 

Vous savez que le roi de Prusse vient d’essuyer un terrible 
accès de goutte aux quatre membres; c’est actuellement la mode 
des grands hommes. 

Le roi établit donc à l'Académie des sciences un prix pour du 
salpètre. J'avais, en vérité, gagné ce prix, car j'avais équipé pour 
ma part un vaisseau‘ qui ameaait du salpêtre de Bengale en 
France. Notre salpêtre a été fondu par l’eau de la mer, qui est 
entrée dans le vaisseau, et je n’aurai point le prix. Je ne m'étonne 
point que les Chinois aieut inventé la poudre quinze cents ans 
avant nous; leur terre est pleine d’un salpêtre excellent, et uous 
ne savons encore que gratter des caves. 

On dit que les bonzes ont voulu depuis peu faire du mal aux 


4. Les Lettres de mademoiselle de L'Espinasse, écrites depuis l'année 1773 jus- 
qu'à l'année 1316, furinent deux volumes. Paris, 1809 ; réimprimeées en 1811. Ou 
a publié de Nouvelles Lettres de mademoisel'e de L'Espinasse, 182%, un volume 
in-ÿ°. (B.) 

2. M. de Saint-Germain. (K.) 

3. Turgot etait sujet à la mème maladie. 

4. Daus sa lettre à d’Argental, du 8 mars (n° 9340), Voltaire parle d'un autre 
accident arrivé à un vaisseau qu'il avait, avec quelques associés, envoyé dans 
i’Inde. Dans sa lettre à Florian, du 6 janvier 1771, il est question de l'expédition 
d’un vaisseau qui parait encore différente. 
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discipies de Confucius, etque le Jeune empereur Kang-hita ton 
apaisé avec une saresse au-dessus de son àce : cela dont crie 
de vivre encore quelque temps: cependant I faut bien Saster 
rejoindre à l'Etre des êtres. 

laton embrasse avec révérence les deux Bertrands de ses 
deux petites pattes moilié grillées, moitié desséchécs, 


tait — AN DE VAINES® 


b'ante thin 


Jai recu, monsieur, ces Jours passes, une petite tone de 
hatire qui nrnert de faire ientôt mon paquets mais jee 
veux pas faire le voyane sans vous dire auparavant combien 
SUIS pescotre de vos bontes, de votre mérite, de vos Surers, etui 
li gloire avec laquelle vous avez écrase lenvie, Notre petite orne 
vince estun peu cfravée des trente mille Hivres auxquels trot. 
sieur fe contrôlent ténéral ai taxe pour Findemmnité des ferres 
nés, qui d'ontpas besoin d'indemaointés. Nous sonnes eme 
irop heureux, quelqu cher qu'il nous en coûte, Mais si, 
un de vos travaux avec M, Turgot ou avec M. de Trudaine. vois 
pousiez cher quelques paroles qui réduisissentnetre taxe à 2 
inille Haires, notre petit pars vons serait dix inille fois obise 

Je crains dabuser de vos moments: Je finis en vous disc 
Que, SE je neeurs pas, je ne ferai député de ma prinee sur 


ati 


Venir VOUS FOIOTCIer, 
Permeltez mot de gmettre cette lettre pour M. d'Membert dans 
votre parquet, 


Moss, — À M. DES ESSARTS3. 


6 novembre 


Le solitaire de quatre-vingt-deux ans, à qui M. des Essarts 
eu da bonté d'envoyer Les choses les plus intéressantes et je 
Hiioux écrites, reeut, IV a quelques semaines, un avertissenet.: 
dela nature, qui fe mit hors d'état de faire réponse à M. ii 


PO Bouis NN. 
2. Ediieurs, de Civrolet Franrors. 
0 r 


. Niéobis Be Moune des Essaris né à Coutances le 1 novembre 1 2 

a Paris le ocrobre ENT, d'abord avocat, puis Hibraire, avait envuveé à Votue 

cahier de son Journal des Caes celebres où il parlait de Faffaire des Cala, 

an édemplure de son Menobe pour iière, qu'on avait rélenu on7e ans vas 2 

des cachots de Bicètre comme coupable d'un assassinat Qu'il n'avait pas vois is 
3. Nosez lettre Jo2û, 
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Essarts. 11 a encore assez de force pour sentir le mérite de ses 
écrits, qui respirent l’humanité ct l’éloquence; il lui en fait les 
plus sensibles remerciements, et il le prie de pardonner à son 
triste état, qui ne lui permet pas de donner plus d’étendue aux 
exoressions de tous les sentiments avec lesquels il a l'honneur 
d’être son très-humble et très-obéissant serviteur. 


9533. — À M. DE MALESHERBES. 


À Ferney, 12 novembre. 


Vous ne vous contentez pas, monseigneur, des bénédictions 
de la France; vous étendez vos bontés jusqu'aux frontières de la 
suisse. J'étais dans un état assez douloureux, après un de ces 
petits avertissements que la nature donne souvent aux gens de 
mon âge, lorsque M» de Rosambo! a daigné faire une appari- 
tion dans ma retraite avec monsicur votre gendre, et les cousins 
issus de germain de Télémaque. J'ai vu chez moi deux familles 
de grands hommes; et, quoique mon état ne m'ait pas permis 
de jouir de cet honneur autant que je l'aurais voulu, je me suis 
senti consolé autant qu’honoré. Vous avez joint à cet avantage, 
que je vous dois, une lettre charmante, dont vous me permettrez 
de vous faire les plus sincères et les plus tendres remerciements, 
M de Rosambo est comme vous, mouscigneur ; elle porte la 
consolation partout où elle paraît, elle tient de vous le don d'at- 
tirer tous les cœurs autour d'elle. 

Je crains d’abuser des moments que vous donnez au bien 
public, en vous parlant des obligations que je vous ai, et de la 
bonté généreuse avec laquelle vous en avez daigné user envers 
moi ; mais ces bontés ne sortiront jamais de ma mémoire. 

J'ai l'honneur d’être avec le plus sincère et le plus profond 
respect, monseigneur, votre, etc. 

’ 


9534. — A M DE TRUDAINE. 


Ferney, 13 novembre. 


Monsieur, daignez, au milieu de vos grandes occupations, 
recevoir mes très-humbles remerciements, et souffrez qu'ils soient 
accompagnés d’un #émoire ? dont on vient de me charger. Je vous 


. Fille de Malesherbes, épouse de Louis Le Pelletier de Rosambo, président 
du parlement de Paris. 
2. C'est le Mémoire du pays de Gex, de novembre 17175; voyez tome XXIX, 


pa ge 393. 
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supplie de vouloir bien Je lire. Mais je vous supplie avec bis. 
plus d'instance d'être persuadé de Ta soumission, du respéet et 


de la reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être, ete. 


Un. — A M. VASSELIER. 


A Feunes. 13 movernpre. 


Jai une Gtrange prière à vous faire : 1 v a dans Lvon nn ex- 
jésuite nomme Fessi, dont le pére fur s'appelait oriéinairenmen 
WU. Pesse, banquier dans votre Ville” changea son nou en Fesst. 
des que son fils fut jésuite. 

Ce M Fessi, homine d'environ soixante-dix ans, demeure 
Lion, chez sa sœur, qui s'appelie Me Meinard. 

HSagit de savoir de ce Fessit S'il est vrai que cet ex-iésuite 
ait ent autrefois Favantage d'être le camarade de ce brave oftieter 
M. de SatutGermain, devenu aujourd'hui ministre de fa guerri 
avce Fipplaudissement de toute Ta France. 

Pere Adäm soutient qu'en effet M, de Saint-Germain. dans sa: 
orale jeunesse, se fitjésuite, el rétenta les basses chasses ave 
pere Fesst, à Dole, en Franche-Comté, 

Je veus demande en grâce d'emplover le vert et le see. 
toute votre industrie, pour vous informer de Ja vérite où de 1 
laussete de cette anecdote, Vous trouverez aisément dans Even 
les-jésuite Fessi. Je vons demande bien pardon: mais brebis 
mere assurément voire curiosité, 

Adieu, mou cher ami: je suis toujours dans un triste état. 


0056. — A M TABAREAUT. 


Ferney, fe uoveiaihr:. 


Pardon, monsieur; une maladie, qui a été mêlée d'une pete 
attique dapopledie, na empêché de vous remercier de vas are- 
ones et de vos renoneuless mais IR a point d'apoplexie ca 
puisse éteindre dans moi ma reconnaissance, Fe me flitte que 
vous voudrez bien ordonner qu'on rembourse les frais cher 
A. Shcrer. 

J'ai Fhonneur d'être avec tous les sentiments que je vous 
dois, monsieur, etc. 

Le vieuc Valide de Fesney. 


L Éditeur<, de Guy let Francois. 
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9537. — A M. LEKAIN. 


À Ferney, 14 novembre. 


Une petite apoplexie, mon cher ami, laquelle m'a dérangé le 
corps et l’âme, m'a empêché de répondre plus tôt à votre lettre 
de Fontainebleau, du 29 octobre. Je suis persuadé que vous aurez 
pour vos étrennes des nouvelles du héros dont vous me parlez, et ce 
n’est pas sans vraisemblance que je concois cet espoir. Comptez 
que des talents comme les vôtres ne sont jamais oubliés par 
ceux qui sont capables de les sentir. 

Vous n'avez point fait l'ambassade de Sosie! : vous avez été fêté, 
admiré, et même noblement récompensé par le prince Heuri. 
Vous avez dû, à votre retour, briller à Fontainebleau; et Paris 
sera toujours le théâtre de votre gloire. Je n’en serai pas le 
témoin, je sens bien que je ne vous verrai plus. Je m'intéresse- 
rai à vous jusqu’à mon dernier moment; l’état où je suis ne me 
permet pas de vous en dire davantage; je vous embrasse de mes 
très-faibles mains. 


9538. — À M. L'ABBÉ MORELLET. 


14 novembre. 


Ils disent, mon cher philosophe sorbonique, que je suis 
tombé en apoplexie ; cela pourrait bien être. C'est pauvre chose 
que l'homme, et il est ridicule à un homme aussi maigre que moi 
d’avoir une pareille aventure. Quoi qu’il en soit, je prends la 
liberté de vous envoyer pour mon testament un mémoire? que 
je recommande à vos bons offices. Il faut qu'avant de mourir je 
tâche de servir ma petite province : elle fera sans doute tout ce 
que le ministère ordonnera, et le fera avec joie et reconnais- 
sance; mais il me semble que ce mémoire démontre que lin- 
demnité de trente mille livres pour la ferme générale est un peu 
trop forte. Si ces trente mille livres étaient pour le roi, nous ne 
ferions pas de représentalions ; mais c’est cinq cents livres pour 
la poche de chacun de messieurs les soixante fermiers géné- 


1. Sosie, que Mercure accable de coups pour l'empêcher d’eatrer chez Alemène 
et de s'acquitter de son ambassade, dit dans Amphitryon, acte I, scène 11 : 


O juste ciel! j'ai fait une belle ambassade. 
2. Celui qui est tome XXIX, page 393. 
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raux. Ce n'est rien pour eux, et c'est un fardeau immense jrs 
ROUS., 

Au reste, ce n'est pas moi qui parle, c'est le pays; je m'onvre 
a bouche que pour remercier, 

Unorage sui d'un déluge à détruit deux de mes mais us: 
et, ee quiestbien pis, à fil à rover la fille de M. de Malesherins. 
qui daignail passer par Ferney pour saller promener en Suisse, 

Pour fa maison que mon âme habite, elle sera bientot 
cannelle: mais en tant que J'y logerai, je vous serai tendremer 
attaché, Mie Denis vous en dit autant, et certainement nous virus 
aimons tous deux de tout notre cœur, 


MON — NX NMADAME DE SANINT-JULIEN. 


Li novembre. 


Le see apopleetique recoitaujourd'hui, par les mains de M. 4e 
Crasss, une lettre de Ta protectrice. Ha expliqué son affaire 
M Denis el à moi, Vous souvenez-vous, madame, des Lens 
M te ctecelier de Boufflers 4 admet ne re et celle of Lit 
eonte sa conversation ee NE de SaintBobert? te La cavalerie du 
roi, mort-dieu battait partoutles ennemis du rot; ils nous avaient 
enveloppes, jarni-dieufinais nons sonnmes entrés dedans con 
dans du beurre, saerestients 

Nas. tuadaime. 1 ne na rien dit de vos affaires? pi de ver 
maison, hi de votre procès, dont vous ne me parlez pas, Vos 
daisnez vous Hteresser nous, ànotre petit pays; vous te protezes 
aupres des ministres, eEYous vous oubliez Vous-méme pour noi 
SPCOUTIF. 

Jéeriai à votre trés-aimable et respectable due, puisqu'il! 
veut bien permettre, el que vous me allez que ma lettre ra 
bienrecue, CetteleQUre sera mon testament, que moneéœæur dicte te. 

Mon cher Wasgnière, qui a eu Fhonneur de vous écrire, à ju 
vous mander combien ee cœur est sensible, mais que ma téic 
n'est pas trop bonne. Le petit accident qui nrest arrivé laisses 


1. 1550, ins, Ces lettres cont au nonbre de neufs Voltaire Jes fit voit 
mer en 1156 la suite des Lettres choinoises, Duliennes et tar ares QUE 
AAIN, pause 1915 Les Lettres de BoufMers se trouvent encore dans le tune NXFIC 
de lEranulte du jar, Le personnage que Voltaire appelle SubtRobert est pu 
Sarchert dans la premitre lettre de Boutfers, dont, au reste, Voltaire ne rapr 27 
pas exuetement be textes 

2, Vosez lettres oO et oo, 

3, La lettre manque, 
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toujours des bourdonnements dans le cerveau et dans l'esprit, 
qui font une peine extrême à l’âme immortelle. 

J'envoie pourtant un mémoire ! à M. de Trudaine, qui est un 
peu raisonné, et dans lequel même il y a de l’arithmétique: et, 
si vous le permettez, j'en mettrai une copie à vos pieds, pour 
vous faire voir que je peux encore arranger des idées, quand le 
soleil n’est pas couché. 

L'abbé Morellet m'a mandé que monsieur le contrôleur général 
était résolu de nous faire acheter notre liberté trente mille livres 
par an, pour l'indemnité de la ferme générale. Je sais bien que 
cette liberté n’a point de prix; mais je représente humblement 
que, sion pouvait nous la faire payer un peu moins cher, on 
nous la rendrait encore plus précieuse. Cependant nous en pas- 
serons sans doute par tout ce que M. Turgot et M. de Trudaine 
ordonneront. 

Les maisons de la république de Ferney n’avancent guère. 
Nous avons eu un déluge quia failli à noyer la fille de M. de 
Malesherbes, allant en Suisse par Ferney. Cet orage a jeté bas 
une de nos maisons du grenier à la cave, et en a fort endom- 
magé une autre. Nous ne pourrons réparer nos malheurs qu’au 
printemps. Nous espérons que vous nous ramènerez les beaux 
jours. 

Père Adam soutient toujours que ce brave général qui est à 
présent ministre de la guerre * a commencé par être jésuite ; et 
il le dit si positivement que j'en doute; mais si la chose est 
vraie, cela fait voir qu’on peut se méprendre dans la jeunesse 
sur le choix d’un état. Nous avons eu des évêques qui avaient 
été mousquetaires. 

Ce jeune Morival, qui a eu l'honneur de vous faire sa cour à 
Ferney, a commencé, comme vous savez, sa Carrière d’une 
manière plus funeste. Il est actuellement très-bien auprès du roi 
de Prusse, qui se fait un honneur et un mérite de réparer les 
horreurs que ce jeune homme a éprouvées, dans son enfance, de 
la part de certains monstres. Ferney lui a porté bonheur. Je serai 
heureux aussi, quand vous reviendrez embellir ce séjour de votre 
présence, s'il m’appartient encore de prononcer ce nom de 
bonheur, dans le triste état où la nature m’a réduit. 


4. C'est celui qui est tome XXI, page 393. 
2. Le comte de Saint-Gerimain. 
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Cou — AN LE MARQUIS DE THIBOUX ILIE. 


CRETE ESS 


Vous crovez done. Monsienr Je talactophage. QLRIRTE 
SOUS otre dons le mondeo AC COUR QUI vivent de Jupe 


POUSSE CE VOIS potes que les autres hommes no RTLUNEE 


Malites que indisestion. Je Vous jure Que ma petite MERE 
La ét clioez noi que l'effet de ma fuibiesse. Ne morale, 
Dont, Dis daichez quelonefois Continuer à CONVéTSer UL 
SCC MO quil Vons Vonirez bien Meécrire. 

Vots te pu dites point si vous avez vu Mensienst ip 
Dion, ef Si eo clean pätissiop devenu Prince et pate 
<a empire. oi nuire esclave on Sibérie. 
ein qne je pe scnhaite 


S'ICCES Dour Jophier Ja 


Pers à 

A Parpe avait besoin d'un tn 
bouche 4 ça CHNepIs. Lekiin, sans 
UC PAP dans ete pièce, nee PAPETE pas pesant 
Cependant TONRE 
set rés-macnilique, CU]Je crois que ir 
de Prusse Jui envosre des étrennes. 


Soit de Prise quil saflendaità Fôtre. 
enr a fait un pr 


EST rai qu'on joue à lOpéra-Comique OÙ à la Foire rt 

be de Pas à [FE Sedaine no devait-jl PAS donner vott 

L'avedie on PPS 4 Ji Comsdio francaise et Le premier te 

'etaitil PAS Comiiosé do houchors at de rotisseups Voik.criucr 
cteelionnont en France, 

les cratels siéeles. Je Vals bientot SOorUr 


les bontuxearts o pe CCC qui arrine es 


du mie: . Pniis je sis 
Un peu feh6 do Partir ant d'avoir aehosé Ja Petite ifeesss 
Patissais, Je suis encore peus afficé de ren aller sans avi it 


ASE, Je me flatte qu 


l 
. 


CoDLe de vous. et SOUS VOUS avoir embr 
Bioins je Taisserai mes deux henroux habitants de vo quAb ur 
Fhéatins en bonne Sante. Fespère encore que ee de Sainte in 
M. Turvot. ot M de Frudaine, protéserotnit mon petit Faire. 

Ve Donisne VOUS Cerira Pas plus qu'à son Ordinaire: Sas t 
CSUtotjonrs Tineuissante et “paresse lonjours Ja 
Cle Vous conservera Une anitie lualérable : C'est 
4S6, VIP où mort. 


Ltée. 11, 
ainsi que ‘2 


JL Trastdie dut arpes vos lettre 056 

2. Où la jouit n POpert-Coniqne O0 Comédie italienne OT <ur ah à 
ares opey pales pos SERTE 

d Ma tlard: FONEZ Tone NTI, pare du, 
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9541. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


22 novembre. 


Mon cher ange, je suis calomnié par M. de Thibouville, qui 
nie tout net ma petite apoplexie, et je suis abandonné par vous, 
qui vous en moquez. Non-seulement vous ne me dites rien des 
plaisirs que vous avez eus à Fontainebleau, mais vous ne me 
parlez ni du Lekain, ni du #enzicof. Je ne sais point ce que fait 
la protectrice de Ferney, Mwe de Saint-Julien. J'ignore les der- 
pières résolutions du ministère sur ma petite et très-froide patrie 
de Gex : on y gèle à présent plus qu’en Laponie. Je suis à la 
glace dans mes limbes, et vous ne daignez pas me réchauffer. 

Dites-moi donc si on joue Yensicof à Paris. Notre petit tripot 
philosophique a besoin que La Harpe ait un grand succès. Il 
faut opposer quelques victoires au triomphe des dévots. Pour 
moi, physiquement parlant, j'ai besoin de vos consolations: car, 
en vérité, quûi que M“ de Saint-Julien et M. de Thibouville en 
disent, je ne suis point du tout dans une santé brillante. 

Je voudrais savoir si Me la princesse de Baireuth?, M'e Clai- 
ron, est à Paris, si elle est venue vous voir. En un mot, je gémis 
de ne point recevoir de vos nouvelles. Peut-être au moment que 
je me plains y a-t-il en chemin une lettre de vous : en ce cas, je 
suis heureux; mais, s’il n’y en a point, que deviendrai-je dans 
ma misère ? Vous savez qu'il n’y a que vos lettres qui me con- 
solent de l’éternel malheur d’être à cent lieues de vous. 

Portez-vous bien, mon cher ange; jouissez de l'agrément de 
vivre au milieu d’une famille qui vous chérit; jouissez de vos 
amis, de votre considération, de tous les fruits de votre sagesse, 
et n’oubliez pas votre mieux malade de Ferney. 


9542. — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


24 novembre. 


Notre respectable et charmante protectrice ne cesse de veiller 
sur la petite province qui est dans son département; elle res- 


l. Voyez lettre 9529. 

2. Ce n'était pas chez le margrave de Baireuth, mais chez le margrave d’Ans- 
pach. que Mie Clairon avait toute-puissance ; voyez ses Mémoires, et pages 185- 
219 du tome I°" de la traduction française des Mémoires de la margrave d'Ans- 
pack, 1826, deux volumes in-8°. 
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Mais vous, madame, qui vivez dans le centre des plaisirs 
et des grandes affaires, comment voulez-vous qu'un pauvre sali- 
aire ose vous écrire du fond de ses déserts et de ses neises. 
privé de toute société el de presque tous ses sens, lorsque vous 
en avez encore quatre exccllents? C'est à vous à réveiller Les trns 
qui s'endorment aupres de Jeur tombeau: mais ce n'est pris à 
eux de vous importuner de Teurs rêveries : if fant qu'ils soieril 
discrets, et qu'ils attendent vos ordres. ny à que les vaimmires 
de dom Calimet qui \iconentHutiner Jos vivants. 

Sovez tres-sûre que si jai perdu tout ce qui fait vivre, passions 
amusements, Hnasthalon, ef toutes les bagatolles de ce mord. 
le vous reste séricusement allaché, etque je le serai tant que 
mes pets apaplexies me Te permeltront, Je vons regarder 
comaela personne de mon sicele qui este plus selon monmsrr 
ctseléñ mon tot, supposé que j'aie echeore goût et cœur. Jrsuus 
demandent vos boñatés comtne da premiere de mes conisolniioss 
elje dirol: Cest aupres d'elle que Faurais voulu passer mia ve 


O1 — A M MARINS. 
26 novembre. 

ou cher Phocéen de Eampedouse, je vons ceris en droite. 
parce que Les Welches ne rendent pas fidéelement Les Tettres 
Une espece d'apoplexie s'est emparée de mon maigre nhiviis 
pendant que vous reventez à Paris, me reste encore assez le 
force pour vous dire que votre ani, M, Lingaot, avait très-iien 
devine la personne pour liquelle vous Tui présentätes uns rer 
suHtation, 4 a plus de dix-huit mois. Vous vous doutez bien dr 
qui je veux parler; c'était un jeune homme trèés-tragiqrernet 
mélé düns une affaire pour laquelle M Linguet avait travaille. 
la tôle de sept autres avocals, en 1766, Avec son courage &r se. 
cloquenece ordinaires, 1 répondit laconiquement au copsulta” 
qu'il ne lui conseillait pas de recoimenter ce procès. Ce cons: 
ant élit alors chez mois if sunit cet avis, est actueHomet 
aupres d'un grand rot qui répare, par ses bontés, des barbaries 
qui sont notre opprobre, La welcherie le persécute jusque dans 
SON asile au pied d'un trône, 

[avait éerit, 14 à quelques mois, une requête à Sa Majrste 
Tres-Chrétienne, requête non juridique, qui n'était qu'un exnose 
simple de Finjustier atroce exercée contre lui dans une ville de 


BP. Lditeuis, de Carol et Franrois, 
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province. Un de ces marauds de convulsionnaires, qui se croient 
envoyés de Dieu pour persécuter les hommes, vient d’écrire un 
libelle contre l’exposé fait par ce jeune homme. Le scélérat, 
sachant que notre client est en Allemagne, a fait imprimer son 
libelle dans la gazette intitulée Courrier du Bas-Rhin, du 18 octobre. 
On attaque votre ami dans ce Courrier, et on lui reproche d’avoir 
été engagé par moi-même, en 1766, à se mettre à la tête des 
huit avocats qui prirent alors la défense des coaccusés. Votre ami 
sait combien il est faux que je me fusse en ce temps-là mêlé de 
cette affaire. Il n’écouta que sa seule générosité. Il se pourra 
faire que le jeune homme, dans une réplique, atteste la vérité de 
tout ce que je vous dis, et qu’il rende hautement justice aux 
nobles sentiments de votre ami. 

Je ne sais point encore comment cette nouvelle affaire tour- 
nera; mais je vous préviens de l’état où sont les choses. Mon avis 
est qu'on ne fasse aucun éclat, puisque cet éclat ne produirait 
rien de réel. C’est bien assez, ce me semble, d’être protégé par 
un grand roi, le héros de l’Europe. Je ne connais point de meil- 
leure réponse. Je ne pense pas même que le journal de votre 
ami soit fait pour traiter de telles matières, quelque réputation 
qu'il ait, 

Au reste, je n’ai de nouvelles de la république des lettres que 
par ce journal, que je lis assidûment. Vous devriez bien mettre 
au courant un pauvre apoplectique de quatre-vingt-deux ans, 
que vous n'avez pas consolé dans sa retraite, et qui a grand 
besoin de consolation. Il vous embrasse de ses faibles mains. 


9545. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


26 novembre. 


Ji faut donc que je vous dise, mon cher ange, que, si M®° du 
Deffant se plaint de moi par un vers de Quinault, je me suis 
plaint d’elle par un vers de Quinault aussi!. Je crois qu'actuelle- 
ment nous sommes les seuls en France qui citions aujourd’hui 
ce Quinault, qui était autrefois daus la bouche de tout le monde. 

Je ne sais quel auteur je vous citerai pour me plaindre à 
vous de votre acharnement à m'accuser de gourmandise. Je veux 
bien que vous sachiez que je n'avais pas mangé depuis vingt- 
quatre heures lorsque mon accident m'arriva. Cette petite aven- 


4. Voyez lettre 9543. 
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ture a des suites assez désagréables, et je n’ai de secours que 
dans la patience. 

Ma dignité de commissaire départi se trouve apparemment 
dans le même roman que mon indigestion. Il est triste d’être à la 
fois apoplectique et ridicule. 

Je croyais, quand je vous ai parlé de Menzicof, qu'on le jouàt 
déjà à la Comédie française. Je n’ai point osé importuner M. leduc 
de Duras en faveur de Cicéron et de Catilina; j'ai cru qu’il n'était 
pas trop séant, dant l’état où je suis, de disputer une place dans 
le tripot comique; cependant, si vous jugez que la chose soit 
convenable, je vous obéirai selon ma coutume. Je crains seule- 
ment que cette démarche ne soit hasardée pendant les représen- 
tations du prince-pâtissier. 

J'ai à vous parler d’une autre nouvelle qui est assez intéres- 
sante selon ma façon de penser : c'est de la persécution que l'on 
suscite à l'abbé Raynal. On dit qu’il a été obligé de disparaitre. 
Heureusement son livre ne disparaîtra pas. Est-il vrai qu'on 
en veut à ce livre et à la personne de l’auteur ? Les jausénistes et 
les pharisiens se sont réunis, et fuerunt amici ex illa horat. Il n'y 
aura donc plus moyen chez les Welches de penser honnêtement, 
sans être exposé à la fureur des barbares! Cette idée me trouble 
jusque dans la paix de ma retraite, et aux portes de la paix éter- 
nelle, où je vais bientôt entrer. Je me flatte qu’au moins l'abbé 
Raynal trouvera des amis. Dieu veuille qu'on ne soit pas forcé à 
lui chercher des vengeurs, qu’on ne trouverait pas! 

Adieu, mon cher ange ; aimez toujours un peu celui qui est à 
vous depuis environ soixante-dix ans. 


9546. — À M. FABRY. 


26 novembre. 


Je n’ai encore, monsieur, aucune réponse du ministère, ni 
sur la pleine consommation de ses projets, ni de ses promesses, 
ni sur l’exorbitante indemnité prétendue par des personnes qui 
n’ont aucun besoin d’indemnité. 

Cependant le temps approche où il faudra finir cette affaire, 
si importante au pays. 

C’est à vous à voir si vous voulez qu'on propose à messieurs 
du mandement d'entrer dans nos frais, ou de payer à un bureau 


l. Il y a dans Saint Luc, chapitre xxtt, verset 12 : « Facti sunt amici ex in<a 
die. » 


ANNÉE 1775. 431 


établi par vous les mêmes droits qu’ils payaient à la ferme géné- 
rale. À quelque projet que vous vous arrêtiez, vous savez que je 
suis entièrement à vos ordres : je les attends. 


J'ai l'honneur d’être, etc. 
VOLTAIRE. 


9547. — A M. LE MARQUIS D’ARGENCE DE DIRAC 1. 


26 novembre. 


Vous proposez, monsieur, de danser un rigaudon à un homme 
à qui on vient de couper la jambe. Je suis tombé dans un état si 
triste qu’il n’y a pas moyen que je fasse les quatre pas de danse 
dont vous me parlez. Une espèce de petite apoplexie s’est emparée 
de moi ces jours passés. Si je ressuscite, ce sera pour vous obéir et 
vous aimer. Quand Ja nature donne de ces avertissements au 
mois de novembre, elle ne laisse guère altendre le mois de juin. 
J'ai pourtant eu la force de dicter un petit mot pour M. de Beau- 
mont, non pas Beaumont mon archevêque, mais Élie de Beau- 
mont mon patron. 

Je vois que vous avez converti un prêtre, et que si vous n’en 
avez pas fait un excellent poëte, vous en avez fait un homme de 
bien, ce qui est plus nécessaire et plus difficile. 

Vivez longtemps heureux dans votre belle retraite; jouissez 
de tous les plaisirs que vous rassemblez autour de vous; cultivez 
bien votre belle fleur de neuf ans, et conservez-moi vos bontés, 
dont je sentirai tout le prix jusqu’au dernier moment de ma vie. 


9548. — A MADAME DE SAINT-JULIEN?. 


À Forney, 29 novembre. 


L'apoplectique étique n’a qu’un moment pour dire à sa pro- 
tectrice que Panrier le charge d’une montre pour elle, et que 
cette montre part dans le moment à l'adresse de M. d’Ogny. 

Il ne sait rien d’ailleurs des affaires de ce monde ; il apprend 
seulement qu'il est très-vrai, très-constant qu'on? a été jésuite 
cinq ans, en comptant deux ans de noviciat. On en est sorti en 
1730 ; comptez. 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
3. C'est-à-dire le comte de Saint-Germain, ministre de la guerre. 
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Je suis très en peine de Faventure de abbé Raynal. Le ma: 
de ina danphine sert des gens bien dansoreux., La maison Dar- 
phinc n'est pointouverte, et ne le sera pas sitôt, Racle à conne: 
la sienne: li maison abattue par l'orage n'est plus qu'une ruizre 
affreuse, Je ne sais rien d'ailleurs ni des fermiers généraux, u: 
du prétendu commissaire départ, qui n'est qu'un opprime di- 
parti, ni de lempressé Crassy, qui à du moins le bonhenr 
detre à présentaux pieds de Ja protectrice, J'ignore absoliment 
où en est Faffaire du vainqueur de Mahon :; jignore tout. ete ne 
nroccuperat qu'à regretter là protectrice. 


oi — DE MADAME LA MAROLISE DU DEFFANT 
Paris, 2 décembre 174. 


Je suis ravie que vous àimiez Quinault, et que vous lui aëc rives 
seconde place. La premiere dans aucun genre ne peut plus ëtre vura: ir 
vous 4 avez tuile bon ordre. 

Vous vous trompez si vous crovez qu'Églé n'a plus vieu à vous dre 
cle art nulle choses à vous raconter si elle pouvait vous parier, turis T 
lettres ons op ce contidents. Je suis trés-persuadee, mon cher Vaste. 
que nous serions souvent d'accord. Je at point ajoute for à vos someles 
bunitess pal tail cemblaut de les croire pour vous agacer; cela nu reussi 
j'en suis fut aise, 

Je ne co pes non plus a Vos aponenies: jai eu eu mue teripe se 
vous presque da nine indispos Uon, que j'ai sesardee comme fa su © 
piusieurs mauvaises d'iesions, quotque Jrusse fut dictée, ins: qui 4 
a veille el Ja surveille iline resté des étousdissements qui poursaternt tie 
avoir un aux air de disposition apoplectique ÿ mats qu'importe! fout Bai 
cette maniere n'est peut-ëtre pas la pire. 

Vous akez avoir encore, dit-on, Qu archevéèque pour éoufrere, N'étess suis 
pas charme que vote Aeaiemie se remplsse de personnazes auss, € liliuute 
nouveau ossuet et Fenelon? ns aura pas de combats cutre eux pre 
de mouse tes Lireaies, 

Ah! cest bien mor qui at des rezrets de ne pouvoir espérer de durs 
res oir: uols cest peul-étre tant neux, Vous urauriez Uop attache à 
Se, Écrvez-aoi sousents je voudrais avoir de vos lettres tous les AT 
ces nratieruusses dass ke bon out, que Fon attique de toutes jars 

Foat Chanteloup arrivera la semaine prochoine; c'est une gramce cie 

pl 


Dour moi; je no. trera votre dernicre lettre, el je parlerai boaucr ai 


NOUS, 


L. Cosresponu lane. cimydele, édition de Lescure, [KG 


ANNÉE 1:75. 433 


050. — À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 


2 décembre. 


Il est donc dit que mon héros verra mourir tous ses courti- 
sans l’un après l’autre, et qu’il fera continuellement maison 
neuve. M" de Voisenon me mande qu’elle vient de perdre son 
petit beau-frère ‘ que vous aimiez. Je tiens bon encore, mais ce 
n'est pas pour longtemps. J'ai eu, il y a quinze jours, un petit 
avertissement de la nature. Elle m'a signifié qu'il fallait bientôt 
faire mon paquet. Je vous avoue que j'aurais mieux aimé mourir 
à vos pieds, dans Paris ou à Richelieu, qu’au milieu des neiges du 
mont Jura. Mais il faut que chacun remplisse sa destinée. La 
vôtre, monseigneur, a été brillante de grandeurs et de plaisirs; 
j'ajoute encore de tracasseries de cour, qui n’ont jamais pu vous 
Ôter votre gloire. Je relisais hier des paperasses dans lesquelles je 
voyais les beaux tours qu’on vous joua, lorsque vous eûtes fait 
mettre bas les armes à l’armée anglaise, et que vous la fîtes 
passer sous les fourches Caudines de Closter-Severn. Vous alliez 
tout de suite à Magdebourg et à Berlin; c’eût été la plus belle 
campagne qu’on eût faite. Mais au lieu de vous laisser consom- 
mer votre ouvrage, je vois qu'une petite intrigue vous envoya à 
Bordeaux. Cependant, quelques niches qu’on ait pu vous faire, 
vous avez toujours été victorieux en guerre comme en amour. 

Il me semble qu’il ne s’agit plus que de vivre dans un loisir 
honorable, avec un peu de philosophie. 

Je ne sais pas qui vous prendrez pour confrère, à la place de 
ce pauvre abbé de Voisenon. Je ne sais pas si vous serez le pro- 
tecteur de notre Académie, et si la détestable aventure de votre 
maudite Provençale vous laissera le temps d’être le modérateur 
de nos petites intrigues littéraires. On a fait de l’indigne procès 
de M": de Saint-Vincent un labyrinthe dans lequel on veut vous 
faire tourner des années entières. Il faut pourtant qu'à la fin 
justice se fasse. 

Je pense que vous aurez vu M” de Saint-Julien, qui a, je 
crois, de son côté un procès pour un petit legs que lui avait fait 
M. de Gouvernet, le mari des vous et des tu?, 

Si j'osais vous parler de mes misères, je vous dirais que j'en 


4. L'abbé de Voisenon, mort le 22 novembre. 
2. Voyez tome X, page 269. M®° de Saint-Julien était sœur de M, de Go1- 
vernet. 
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ai un avec les fermiers généraux, qui veulent écraser un peu 
trop fortla petite et chétive patrie que je me suis faite. M. Turgotet 
M. de Trudaine sont juges suprêmes dans ce procès, dans lequel 
il s'agit du sort d'une province, Mais je vous assure que le vôtre 
me tient plus à cœur, En vérité, depuis que les bénédictins font 
des titres, il n°v a point eu d'affaire pareille à celle que vous êtes 
obligé de soutenir, Mon neveu d'Hornoy nr'a dit que vous avez uti 
rapporteur un peu Jent. Si d'Hornoy avait été le vôtre, je crois que 
l'affaire serait bientôt finie; mais Je parle de tout au hasard. On 
est si peu au fait des choses à cent lieues ; on voit de si loin et si 
mal, qu'il faut se taire, et se borner au respectueux et tendre 
dévouement que le vieux malade de quatre-vingt-deux ans con- 
servera Jusqu'à son dernier soupir pour son héros, toujours 
rempli de gloire et de grâces, V. 


Dot, — A M DE TRUDAINE. 


A Ferney. 4 deceinbire, 


Monsieur, c'est malgré moi que j'eus Fhonneur de vous crn- 
voser les eris de ma province © contre les trente mille Hivres: et 
cest du fond de mon cœur que je vous présente ma reécounäis- 
sance pure el simple. 

Je fais part à nos syndics de vos intentions. Je me flatte qu'ils 
penseront comine moi, J'ai peu de Jours à jouir de vos bontes: 
Mais je serai Jusqu'au dernier moment de ma vie avec respret, 
attachement. el reconnaissance, inmousieur, votre tres-huümblie. 
tres-obéissant, ct trés-oblisé serviteur. 

VOLTAIRE. 


952. — A M TULRUGOT?. 


À Ferney, 3 décembre. 


Je sais, monselgneur, qu'il ne faut pas fatiguer les ministres 
de ses lettres ; mais vous ne nrempècherez pas de vous dire com- 
bien je suis pénétré de reconnaissance de ce que vous daisnez 
faire pour mon pauvre peUl pars de Gex. Je ne doute pas qüe 
nos états n'aient iès mémes sentiments que moi, 

Je me flatte que vous êtes quitte de votre accès de goutte, Je 


1. Gust le Memouc ut est tome NNIX, pare 293 
2. Pduteurs, de Ciyrol et Francois. 
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vois avec la même joie que vous êtes délivré de je ne sais quels 
petits frondeurs qui osaient s'élever contre le bien que vous 
faites. Ces chenilles, qui rongeaient les feuilles, sont obligées de 
respecter les fruits. 

Je ne jouirai pas longtemps du nouveau et grand spectacle 
que vous donuez à la France; il sera cher à la postérité, et je 
mourrai avec la consolation d’en avoir vu les commencements. 

Agréez le tendre respect, l’attachement et la reconnaissance 
du vieux malade de Ferney. 


9553. — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


3 décembre. 


Le vieux et misérable malade de Ferney n’a poiut de nou- 
velles de sa protectrice; mais il est comme les amants du temps 
passé, qui étaient fidèles à leurs maîtresses quoiqu’ils en fussent 
oubliés. 

On nous envoie enfin la minute de l'arrêt du conseil qui va 
rendre libre le petit pays que la protectrice et monsieur son frère 
daignent favoriser. Nous payerons aux fermiers généraux les 
trente mille livres; ils en demandaient cinquante mille : nous ne 
pouvons acheter trop cher notre liberté. 

Je sais que votre procès est porté aux requêtes du Palais. Ma 
fui, je vous conseille de demander mon neveu d’Hornoy pour 
rapporteur. 

Jouez avec les affaires et avec la philosophie, ma belle pro- 
tectrice, et conservez vos bontés pour un homme qui est à vous 
jusqu’à son dernier soupir. 


9054. — À M. FABRY. 


3 décembre. 


L'arrêt du conseil, monsieur, partira probablement demain 
de Paris, et sera adressé à monsieur l’intendant pour avoir son 
avis; après quoi monsieur l’intendant l’enverra à nos états, et le 
fera ensuite enregistrer au parlement de Dijon. Je vous préviens 
que nous payerons les trente mille livres ; la ferme générale en 
avait demandé d'abord soixante mille, et s'était restreinte à cin- 
quante-cinq mille. On avait engagé l'Alsace et la partie occiden- 


1. Éditeurs, de Cayrol et Françvis. 
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tale de la Franche-Comté à demander la même grâce que nous 


obtenons. 
Vous savez que je suis toujours à vos ordres. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 
VOLTAIRE, 


don. — DE FRÉDÉRIC il, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, & décembre. 


Aucune de vos lettres ne nra fait astant de plaisir que celie gre e 4x 
de recevoir! : elle me tire des imquietudes que la nouvelle de votre maider 
m'avait causées. À faut que le patriarche de Fernes vise loniu?s anus 
pour la gloire des lettres, et pour honorer le Xvin siécle, J'ai survecu vir 2 - 
Six ans à une atlaque d'apoplexie que j'eus l'année 1749 #2 j'espere que 
vous en ferez de mème, Ce qu'on appelle semi-apoplexie n'est pas si dus 
gereux; et, en observant un bon régime, en rénonçant aux soubers. Jespre « 
que nous POUrrONS VOUS CONSCTLCT encore pour la salislaction de Loûs er x 
qui pensent. 

Vous me demandez ve que cest que esprit. Hélas! je vous dires tu 
ce qu'il n'est pas. J'en ai st peu moi-même, que je sers bien etttratrosss 
de le definir. Si cependant vous voulez, pour vous amuser, que je fasse usa, 
roman Comme un autre, je m'en Len rat aux notions que expérivi.ce Pre 
donnees. 

Je suis très-certain que je ne suis pis double : de la je me eursit re 
comme up Ctre unique, Je sais que je suis UD animal matériel, anime. «r25- 
ni=6, el qui pense, d'où je conclus que là matière animée peut penser. ai < 
qu'elle à la prosriete d'être electrique. 

Je vis que la vie de l'animal depend de la chaleur et du mouvement. « 
soupeonne done qu'une parcelle de feu élémentaire pourrait bien être a: que 
de l'unelile l'autre de ces phénomenes, d'attribue la pensée aux ch seus que 
la vature nus à donnes; les connaissances qu'ils nous communiquent “'n- 
priment dans les nerfs, qui en sont les messazers. Ces linpressions, que tons 
appelons émoûre, nous fournissent les idees; la chaicur du feu eiemnertuire, 
qui üent le sang dans une agitation perpétuelle, réveilie ces idées, ov.as oure 
l'inusination. Selon que ce mouvement est vif et facile, les pensées <’v sue- 
cèdent rapidement; st le mouvement es! lent et embarrasse, les pensées Le 
viennent que de loin en loin. Le sommeil confirme cette opinion : quand :! 
est parfait, le sang circule si doucement que les idées sont enmimne enzvur- 
dies, que les nerfs de lentendement se detendent, et que l'âme demeure 
comme anéantie, Ni le sang cireule avec trop de vehé:ucnce dans le cerveaa. 
comme chez les ivrognes ou dans les ficvres chaudes, il confond, il boule- 


J. Elle manque. 
2, C'était au mois de février 1767 que Frédéric avait eu l'attaque d'iprpenie 
dont il parle. 
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verse les idées, si quelque légère obstruction se forme dans les nerfs du 
cerveau, elle occasionne la folie; si une goutte d’eau se dilate dans le 
crâne, la perte de la mémoire s'ensuit; si enfin une goutte de sang extra- 
vasé presse le cerveau et les nerfs de l’entendement, voilà la cause de l'apo- 
p'exie. 

Vous voyez que j'examine l'dme plutôt en médecin qu'en métaphysicien. 
Je m'en tiens à ces vraisemblances, en attendant mioux. Je me contento de 
jouir des fruits de votre entendement, de votre imagination renaissante, de 
votre beau génie, sans m'embarrasser si ces dons admirables vous viennent 
d'idées innées, ou si Dieu vous inspire toutes vos pensées, ou si vous êles 
une horloge dont le cadran montre Henri 1V, tandis que votre carillon sonne 
la Henriade. 

Qu'un autre se fasse un labyrinthe pour s’y égarer, je me délecte dans 
vos ouvrages, et je bénis l’Être des étres de ce qu'il m'a rendu votre con- 
temporain. 

Jo n'ai pu vous écrire de longtemps; je sors de mon quatorzième accès 
de goutte. Jamais elle ne m'a plus maltraité; je suis à demi perclus de tous 
mes membres. Cela ne m'a pas empêché de voir Morival, et de m'entretenir 
longuement sur votro sujet. Ii faut bien que nous fétions nos martyrs; ils 
soutrent pour la vérité, et les autres n’ont été que les victimes de l'erreur 
et de la superstition. Je m'attends de jour à autre que Morival fera des 
miracles. Le plus célèbre serait de confondre et de causer des remords à 
ces juges iniques, qui l'ont condamné à subir une mort affreuse. 

J'ai participé à la faveur que le roi de France a faite à M. de Saint- 
Germain. Ce brave officier m'est connu de longtemps; il ne se rendra pas 
indigne de la place qu'il a obtenue. 1l a tout le mérite qu'il faut pour la 
remplir, et un zèle bien louable pour le bien public : ce qui doit le rendre 
recommandable à tous les honnëtes gens. 

Je vous félicite, en même temps, mon cher Voltaire; on m'’assure que 
vous êtes devenu directeur des impôts dans le pays de Gex; que vous rédui- 
rez toutes les taxes sous un seul titre, et quo l'exemple que vous donnerez 
de cette simplification sera introduit dans toute la France. Les bons esprits 
sont propres à tous les emplois. Un raisonnement juste, des idées nettes, et 
un peu de travail, servent également d'instruments pour les arts, pour la 
guerre, pour les finances, et pour le commerce. 

H sera donc dit, que celui dont l'imagination enfanta la Henriade, 
l’'Œdipe, et tant d'autres admirables tragédies, que le traducteur de Newton, 
l'auteur de l'Essai sur les Mœurs et l'Esprit des nations, l'oracle de la tolé- 
rance, l'énule de l’Arioste, aura encore instruit sa nation dans l’art de sou- 
lager les peuples dans la perception des impôts. 

Nous ne connaissons pas trop Ho:nère, mais Virgile n’élait que poëte. 
Racine n'écrivait pas bien en prose; Milton n'avait été que l’esclave du 
tyran de sa patrie : il n’y a donc que vous seul qui ayez réuni tous ces 
genres si différents. Vivez donc pour éclairer votre patrie dans cette nouvelle 
carrière : elle vous devra son goût, sa raison; et les laboureurs, leur conser_ 
vation. Quel bien de plus vous reste-t-il à faire, sinon de ne pas oublier le 
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solitaire de SKans-Souci, qui vous admire (rop pour que vous n° l'air iez pus 
un peu? Far. 
FÉDERIC. 


OE. — A M BÉGUILLET! 


Ferney, 9 décembre [5 


Un pelit accident, monsicur, qui mr'arriva iv à un mois. Wa 
empêché de vous remercier plus tôt de votre lettre du 26oetobre, 
Je croirais avoir beaucoup à m'instruire en lisant votre ouvrage, 
et surtout ce que vous avez écrit sur la Bourgogne: mais, ponr 
des libraires de Genève qui donnent aux auteurs le prix de leurs 
Éravaux, je m'en connais point. 

À lécard de ma chéôtive terre aux confins de la Bourgosnr.je 
ne crois pas Qu'ils ait bien des gens qui soient curieux de soir 
que Fu ai trouvé quarante-menf œuneux mangés des écroueélles et 
des commis des fermes, eu va aujourd'hur douze cents jier- 
sonnes à fleur aise faisant un trafic de quatre cent mille franes 
par ah; que Fat cute Lonheur de défricher des terrains incultes. 
et de faire ventr deux épis de bié où il n'en avait qu'un : qu'entin 
Jai obtenu du ministre Faffranchissement de Feselavage où 
nous tenaient messieurs des fermes, J'en souhaite autant à tons 
les bons cullivateurs du royaume, et à vous, monsieur, un gratid 
débit de votre ouvrage instrucif. 

J'ai l'honneur d'étre, monsieur, avec tous Jes sentiments que 
je vous dois, votre, ete, 

Le vieux Malade de PF shot. F. 


0,7, — DE M NINANT DENON: 
o decembre. 


SE je ai jou que quelques inslants, monsieur, du bonheur d'être jrs 
de vous et de vous entendre, un pou de faeihité à saisir la ressemblance à 


prolenue ni jouissance: et, nreccnpant à retracer vos traits, J'at arrèe pur 
le souvenir le plaisir qui fuvait avec le terms. 


D. Môme orisine que la lettre RONDE — M, Peguillet avait envoyé a Valtas 
premier volume dune Deserephion de lee Boqosune. qu'il réditenaitasee FT, 
Courtépés. a M, de Voltaire, nous apprend, avait promis Ia description ae »: 
terre ef du puis de Gex pour embellir la description de a proyinee, » 

2, Moment des arts dau dessin chez Les peuples tant anciens que nustderies 
Paris, Bronct-Donon, FN — Refors et Mortde Voltaire, par G, Peésnoirestrens 


pare 01. 
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Les secours d'un artiste habile, ceux d’un ami aussi aimable par les 
grâces de l'esprit que par les qualités du cœur, tout a concouru à décorer 
et à élerniser l'hommage que je voulais vous faire d’un talent que vous 
venez de me rendre précieux : je désire qu'il soit auprès de vous l’inter- 
prète de la reconnaissance que je conserve des politesses vraiment amicales 
par lesquelles, pendant mon séjour à Ferney, vous avez voulu absolument 
me prouver votre confraternité. 


9558. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 5 décembre. 


Je vous ai mille obligations de la semence ! que vous avez bien voulu 
m'envoyer. Qui aurait dit que notre correspondance roulerait sur l’art de 
Triptolème, ot qu'il s'agirait entre nous deux qui cultiverait le mieux son 
champ ? C'est cependant le premier des arts, et sans lequel il n’y aurait ni 
marchands, ni rois, ni courtisans, ni poëles, ni philosophes. Il n’y a de vraies 
richesses que celles que la terre produit. Améliorer ses terres, défrichor deg 
champs incultes, saigner des marais, c’est faire des conquêtes sur la bar- 
barie, et procurer de la subsistance à des colons qui, se trouvant en état de 
se marier, travail'ent gaiement à perpétuer l'espèce, et augmentent le nombre 
des citoyens laborieux. 

Nous avons imité ici les prairies artificielles des Anglais; ce qui réussit 
très-bien, et a fait augmenter nos bestiaux d’un tiers. Leur charrue t et leur 
semoir n'ont pas eu le même succès : la charrue, parce qu’en partie nos 
terres sont trop légères; le semoir, parce qu'il est trop cher pour le peuple 
et pour les paysans. 

Ea revanche, nous somme: parvenus à cultiver la rhubarbe dans nos 
jardins ; elle conserve toutes ses propriétés, et ne diffère point, pour l'usage, 
de celle qu'on fait venir des pays orientaux. 

Nous avons gagné cette année dix mille livres de soie, et l'on a aug- 
menté les ruches à miel d'un tiers. 

Ce sont là les hochets de ma vieillesse, et les plaisirs qu’un esprit dont 
l'imagination est éteinte peut goûter encore. Il n’est pas donné à tout le 
monde d'être immortel comme vous. Notre bon patriarche est toujours le 
même. Pour moi, j'ai déjà envoyé une partie de ma mémoire, le peu d’ima- 
ginalion que j'avais, et mes jambes, sur les bords du Cocyte. Le gros bagage 
prend les devants, en attendant que le corps de bataille le suive. C’est une 
disposition d'arrière-garde à laquelle Feuquières et M. de Saint-Germain 
donneraient leur approbation. 

J'espère que vous continuerez de me donner de bonnes nouvelles de 


{. Dans sa lettre à d'Étallonde, du 27 décembre (n° 9588), Voltaire parle de 
“Jeux paquets de graine qu'il avait envoyés pour le roi de Prusse. 
2. Miss Chudleigh avait envoyé une charrue anglaise à Frédéric II, en 1772. 
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votre sente, Qui Certainoinent ne nrest pas indiflerenfe, @t qne sous: 
sonicndrez quelquefois du solitaire de Sans-Souci. Fate. 


FEDprnrte. 


Dot — A OM, FABRY. 


+ TS. , 
bo Gi CCR T. 


Je lrouve comme vous, monsieur, la somme de trents mille 
livres bien forte, Mais, après les efforts infinis que j'ai tds de 
tous eotés pour là faire modérer, je n'ai pu x parvenir. M 
Frudaine me marque que Farrêt du conseilest minute avec nn 
conformité exacte aux propositions signées par nous. Je ne crus 
pas que nous devions disputer à présent, et je conjarée mit 
tous messieurs les syndies de recevoir l'arrêt du conseil ares 5 
plus grande reconnaissance, Commencons par être délires &es 
Veations cruelles que tout le pays éprouvait, cest la Le pin 
prineipal, Vous pourrez ensuite proposer aux fermiers Géneran 
de vous vendre feur seau même prix qu'on le vend au Valais. 1 
n'ya pas d'apparenee qu'ils vous refusent, puisque c'est un petit 
éain qu'ils feront. 

Nous pouvons encore, au bout de Fannée, représenter à mon- 
sieur le controleur général Fimpossibilité de trouver trente mir 
Hires pour fa ferme, Le ministère m'exige point Ja taille des rt 
ages qui ont été grèlés où incendiés, Notre pautreté nous trn- 
dra lien de feu et de grèle. 

Je voudrais vous parler sur tout cela. Ne pourriez-vons print 
venir dijer demain chez le vieux malade, avec M. Dupuits, que 
vous prendrez en chemin? Si je n'étais pas dans mon dit, j- 
serais chez Vous. 

J'ai Fhonueur d'être, ete, 

VOLTAIRE. 


60. — A, M, DE VAIXNES. 


Ü déconne. 


C'est pour vous demander pardon, monsieur, de vous avoir 
imporltuneé d'un mémoire de mon petit pays. In'est plus questior 
de fatiguer M. Turgot de tant de vaines représentations. L'affair 
est consommée. Nos Chétifs états ne doivent plus se livrer qu'aux 
sentiments de la reconnaissance, Les fermiers généraux veuleut 
absolument nous arracher trente mille francs, 1ls les auront : 2. 
ne peut acheter Urop cher sa hberté, Je n'ai actuellement d'autres 
négociations en tête que celle de placer M. de La Harpe au raz 
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de ceux qui donnent des prix. C'est une place qui lui est bien 
due, après qu'il en a tant gagné. 

Le vieillard de quatre-vingt-deux ans vous est attaché, mon- 
sieur, aussi vivement que s’il n’en avait que trente. 


9561. — A M. MOULTOU 1. 
8 décembre 17175. 


Effectivement, monsieur, on m'avait flatté que vous aviez 
jeté un coup d'œil favorable sur mon voisinage, et que vous vou- 
liez l’honorer, au point d’y avoir une maison de campagne. Vous 
jugez combien cette proposition a dû enchanter M"° Denis et 
moi. Ce serait la consolation du reste de mes jours. Vous seriez 
absolument le maître de choisir le terrain. Vous ordonneriez la 
manière dont vous voudriez être servi, et on s'empresserait d’exé- 
cuter vos ordres. 

Je vous avertis que vous ne seriez point du tout dans un mar- 
quisat. C’est une mauvaise plaisanterie que des ennemis de 
M. Turgot ont faite à Paris. Il y a des gens qui ont été fâchés du 
bien que ce digne ministre daigne faire à ma petite province; et 
encore plus, de celui qu'il va faire au royaume. Ne pouvant 
décréditer les bonnes intentions de M. Turgot, ils ont voulu l’atta- 
quer par le ridicule; et dans cette belle idée, ils ont débité que 
le roi me faisait marquis Mascarille et intendant du vaste pays 
de Gex. 

Eu vérité, il y a tant de marquis gascons qu'il n’en faut pas 
faire de suisses. 

Agréez les tendres respects d’un solitaire qui ne sera jamais 

que le vieux malade. 


9562. — A M. DE TRUDAINE. 


A Ferney, 8 décembre. 


Monsieur, nos petits états s'assembleront lundi, 11 du mois; 
je m'y trouverai, moi qui n’y vais jamais. J’y verrai quelques curés 
qui représentent le premier ordre: de la France, et qui regardent 
comme un péché mortel l'assujettissement de payer trente mille 


1. Éditeur, A. Coquerel. 

2. Lorsque les habitants de la Franco étaient divisés en trois ordres, le tiers 
état, la noblesse et le clergé, le clergé prétendait être le premier ordre; vuyez ce 
que Voltaire en a dit, tome XII, page 70; et XV, page {. 
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francs à la ferme générale, Is auront beau dire que les pubit- 
cains sont maudits dans l'Évangile‘, je leur dirai qu'il faut vons 
hénir, et que vous êtes Je maître à qui les publicains et #ux 
doivent obéissance. 

Je leur remontrerai qu'il faut accepter votre édit parement 
el simplement, comme on acceptait Ja bulle. 

Mais, monsicur, il faut que je vous envoie une lettre que 
viens de recevoir de M. Fabry, lun de nos svndies. écrit com» 
un chat; mais peut-être a-t-1l raison de se plaindre des fermiers 
œénéraux, qui, en 1760, portérent, par une exagération axes 
sive, le produit des traites et gabelles, dans le pays de Gex, 5 
vipgt-trois mille six cents livres, et qui, par une autre exagera- 
Hon, le portent ectte annéc-ci à soixante mille livres : pu ss 
poneudis, et ablatis onferendis, 

Je ne saurais guère accorder ces assertions avee Ja dernier 
idée de nos états, qui m'assuraient, comme J'ai eu l'honneur 6 
vous le mander?, que le profit net des fermiers généraux n'alit 
avee nous qu'à sept on huitomille livres, S'il faut que vous suivez 
obligés continuellement, vous, monsieur, et monsieur le contre 
leur général, de réformer tous les mémoires dont la eunidite Hu- 
maine vous pestifère, Je vous plains de passer si tristement votre 
temps. 

Mais notre chétive province est peut-être aussi un pPu : 
plaindre d'être obligée de donner cinq cents francs par an : 
chacune des soij\ante rolonnes de l'État, qui sont des colonnes 
d'or, Nous ne sommes que d'argile, et notre argile encore re 
vaut rien, Quand on 4 a semé un grain, il ne mourt pas, à 
vérité, pour renaître, comme l'Évangile le disait*, mais il ne ren 
jamais que rois pOur nn aux pauvres cultivateurs, quienus tex ln", 
ct flebantonitientes sémina sua, 

Entin, monsieur, cette opération est la vôtre; c'est celle dr 
M. Turgot, Où je mourrai à la pence, où lundi prochain la pius 
pette de toutes fes cohues sténera son remerciement: niais pis 
ecmpécherez-vous de vous demander laumène? on Ha doit au 
pauvres, c'est par là qu'on rachète ses péchés. Certainement es 
fermiers généraux en ont fait; et, quand ils nons donnera. 
cinq ou six mille Dires pour entrer dans le royaume des ein. 
ils ferontuntrès-bon marché. Je propose cette bonne aus re à mar. 


t. Matlhiten, vaut. 17. 
Paulette mindques, 
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sieur le contrôleur général. Qu'il mette dans l’édit vingt-cinq 
mille francs au lieu de trente, cela est très-aisé : et messieurs des 
fermes ne pousseront pas plus de cris de douleur que nous autres 
gueux nous en pousserons de joie. 

Pardonnez à cette exhortation chrétienne. Elle n’a rien de 
commun avec l'acceptation solennelle que nous devons faire 
dans la grande ville de Gex, etc. 


9563. — A M. CHRISTIN. 
A Ferney, 8 décembre. 


Voici, mon cher ami, une lettre qui nous assure enfin la déli- 
vrance prochaine du frère de cette bonne M" Barondel. Je vous 
prie de la lui montrer, pour la consoler. 

Nous réussirons malgré le subdélégué, qui était impitoyable. 
il est plaisant que ce soit moi qui contribue à tirer un curé de 
prison. Mais que ne doit-on pas attendre d’un associé à l’ordre 
des capucins ? 

L'idée de présenter un mémoire pour la suppression de la 
mainmorte, et un dédommagement aux seigneurs, n'est pas 
certainement à négliger. Je pense qu’il faudrait articuler ce 
dédommagement, et le montrer sous un jour si clair que le 
ministère ne pût le refuser, et que les seigneurs ne pussent pas 
se plaindre. Il faut présenter toujours aux ministres les choses 
prêtes à signer. La moindre difficulté les rebute, quand ils n’ont 
pas un intérêt pressant au succès de l'affaire. Vous êtes plus à 
portée que personne de rédiger toutes les conditions du traité, 
vous qui êtes au beau milieu de l'enfer de la mainmorte. Vous 
devriez venir nous voir aux bonnes fêtes de Noël, et apporter 
avec vous le règlement du roi de Sardaigne. Je me chargerais 
hardiment d’être votre facteur, et d'envoyer le mémoire aux 
ministres. S'il ne réussit pas, nous aurons toujours le mérite 
d’avoir fait une bonne œuvre. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. 


0564. — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 
8 décembre. 


Notre protectrice sait sans doute qu'il n’est plus question de 
ce mémoire que l'abbé Morcllet devait lui communiquer. L’af- 


4. Voyez lettre 9542. 
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faire est faite; Fédit est entre les mains de nos chers 
\ous nous assemblons le 11 du mois pour aréepter Es brin 
grnitus purement ct simplement, et même en remersaut 

Ilest vrai, madame, que je demande une petite ex cfeito 
et cette explieation est une aumône de cinq mille hivres s cn: 
excessiiement pellte, par laquelle Je propose aux Ssoiiante : 
cains, imaitres du royaume, de racheter leurs péchés. Jef ss 
derniers efforts aupres de M. Turgot pour obtenir doi re 
bonne œuvre. Mais, soit qu'il se rende, soit qu'il persiste dre 
l'impénitence finale, Je ferat 1e diable à quatre dans nes ets 
pour faire accepter sa pancarte même par le clerge. 

Je protite des bontés de M. Je marquis de La Tocr-iu-Pin, 
que vous nravez procurécs, Je lut demande un ordret eur me 
chaufer, quoique les fermiers généraux nous rébnisent a aviir 
pas de quoi acheter du bois. 

Je ne suis avisé de faire Fépitaphe de Fabbé de Voisin: 


ici où plutot Betille, 
Voisoron. irere de Chamaicu. 

A suoumuse vive ot ventilie 

Je ne prétend point dire adiou: 
Car je n'en vais au tnéme Jieu, 
Comme un éidet de fa fanalle. 


Hne faut pas prendre cela tout à fait au pied de lat 
est bion vrai que Fabhé de Voisenon frétille, mais ïe nesr:t 
point Paller voir Sitôol. Je veux vivre encore pour vous m7 
combien je suis sensible à vos bontés, combien Jarore vit 
caractore, Votre espril fumineux, el votre personne, Vous 217 
d'aflaire comme un vieux conseiller d'État: vous êtes acte 
rendre mille bons ofiices, comme si vous n'aviez rien à 157 
vous jusez tous les ouvrates mieux que si vous étiez de FArue- 
mie, Je me flatte Hien que monsieur votre frère et vous v': 
gasnerez votre proces. La chicane qu'on vous fait ime par: 
absurde, ef ce m'est pas à le cas où les choses absurdes rer 
sissent. 

Adieu, madame; je ne sors point du coin de mon feu. ti 
que vous luez des perdrix en plein air. Je ne sortirai que qrir 
a bulle de M. Turgot, el je ne respirerai que pour vous Être 
attaché avec Le ons tendre respect, 


PU La letire où Voitaire denande eet ordre manque. 
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9565. — A M. FABRT®ÿY. 
9 décembre. 


Oui, sans doute, monsieur, votre secrétaire viendra se pré- 
senter mort ou vif. Il ne désespère point du tout d’une diminu- 
tion de la taxe qu’on nous impose en faveur des soixante rois de 
France. 

Il aura l’honneur d'en parler mardi. Mais diner! Vous ne 
savez pas à quels assujettissements cruels il est condamné : il est 
actuellement dans les plus vives souffrances ; mais il est consolé 
par le bonheur d’être à vos ordres, et de voir votre pays délivré 
des plus abominables vexations. 

Je vous supplie de me faire savoir précisément à quelle heure 
on délibérera. 

Agréez toujours, monsieur, le respectueux attachement de 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


Le vieux Malade de Ferney. V. 


9566. — A M. HENXNIN. 
10 décembre. 


Monsieur, fatigué, excédé d’écritures, ayant excédé mon cher 
Wagnière, j'écris un petit mot de ma maigre main pour vous dire 
que j'ai fait la sauce de ces messieurs à M. Turgot !, et que je le 
supplie de s'informer à M. de Vergennes si vous n'avez pas fait la 
même sauce. Il faut que ces pandours déguerpissent avant que je 
meure de mes fatigues ; mais ce sera assurément en vous aimant. 

V. 


9567. — À M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 


11 décembre. 


Mon cher marquis, le vieux malade est charmé de votre con- 
version. Vos lettres étaient auparavant comme celles de Cicéron 
ad familiares suos. Si vous vous portez bien, j'en suis bien aise; 
pour moi, je me porte bien : adieu.-Vous êtes actuellement plus 
communicatif, vous entrez dans les détails. Ce que vous me 
mandez me fait craindre que le succès de #enzicof ne soit encore 
plus balancé à Paris qu’à Versailles. 


4. Voyez le Memoire, tome XXIX, pagc 391. 
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le monde s’est empressé de faire celater pour vous !. Vous avez commen: 
un grand ouvrage, et je suis bien sûr que vous allez v mett'e la derniere 
main, Pour cet effet, 1! importe de donner plus de consistance aux etats, atr 
qu'eux seuls voillent sur limjosition qui remplacera les droits es lrriues, 
et que, sous aucun prétexte, elle ne puisse jamais rentrer dans la sjiere du 
l'arbitraire. Tout ce qui tient de prés où de loin aux liaisons de: rer us 
avec Ja France étant de mon ressort, je me suis fait un devoir de rene 
compte à M. le comte de Vergennes da projet de liberte pour le pass à 
Gex, et j'en ai fait valoir Îles avantages. J'ai cru pouvoir en mime ter < 
cepresenter que les 30,000 livres accordeces aux fermiers généraux etsiet.. 
pour ainsi dire, un nouvel impôt, puisque, de l'avis de ces imessisurs. :e- 
petits bureaux du pays de Gex leur coûtaient, au livcu de leur rapporter. 
J'ai mème proposé un moyen un peu leste de vérifier ce faits ma.- je Le 
crois pas qu'on l'adopte. Enfin, mousieur, j'ai plaide de union mieux la cause 
du pays. Vraisemblabl:meut M. le comte de Verseures fera part re 11e 
reflexions à M. Turgot; cles n'auront pas l'air d'avoir ete faites pour ätre 
tises sous ses Veux, et elles partent d'un homme qui n'a aucun inte:tt à 
qui se passe à GCX; ainsi, j'espere qu'elles feront impression. On nra 4: 
monsicur, que vous désiriez en avoir communication, et que vous cree 
qu'elles pourraient être jointes à tout ce que vous voulez faire parsenr 
monsieur le contrôleur géneral. J'Y vois quelque inconvénient, perse “u 
les ministres n'aiment pas que ceux qui travaillent sous leurs ér.ires lasse. 
aucune démarche qui ait rapport à d'autres départements, sans ces un svt 
provenius. Je vous confierat volontiers, monsieur, les articles de rues 
dépêches, relatifs à là hberte du pays de Gex, et mème je nrettre à x fre 
entrer ve que vous croirez Je plus prapre à accclérer ct € nsohder ce sue.rs 
de votre ouvrauv: mais Vous me permettrez de ne pas en donner de 6 se 
pour me tenir a la regle que M. le comte de Verseunes me rapñrela, ni 
quelques mots, sur Ce que j'avais écrit directement à M. Turgot, a l'o.ca- 
sion des coquineries du bureau de Versoy. 

J'espere ne pas tarder à vous voir, el à vous faire part des idées crie es 
circon-tances n'ont fait naître pour le plus grand avantage de votre pet: 
pass. Vous avez fait le bien de dix mile Français. Ce jour doit ètre 12 pe us 
beau de vos jours. 

J'ai l'honneur, etc. 


1. Voltaire s'était rendu 1e 12 décembre aux états du pays de Gex, #1 sa: 
conseillé d'accepter purement et simplement les déterminations du minis <r 
Pabonnement annuel du pays dé Gex, pour la somme de 30,000 franes, sans 11 ee 
ter sur des demandes de réduction : ce que les états adoptèrent aussi? :. 
Voyez ses lettres à Trudaine, du 8 décembre 1559, et a Turzot, du 22 du uw: 
mois, ct celle à M'% de Suint-Julien, du 1% décembre, où il lui rend COMME e dr 
Celle journée. 
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9571. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


(Potsdam), 13 décembre. 


Le Courrier du Bas-Rhin écrit de Clèves souvent des sottises, et rare- 
ment de bonnes choses; on s'est borné jusqu'ici à contenir sa plume, quel- 
quefois trop hardie sur le sujet des souverains. Comme je ne lis point ses 
feuilles, j'ignore parfaitement leur contenu. S'il s’est avisé de faire l’apo- 
logie des juges et du procès de ce malheureux La Barre, il donnera au public 
une mauvaise opinion de son caractère moral ou de son jugement; il était 
permis chez les Romains de plaider les causes d’accusés dont le crime était 
douteux, mais les avocats abandonnaient celles des scélérats. Hortensius se 
désista de la défense de Verrès convaincu de méchantes actions, et Cicé- 
ron nous apprend qu’il abandonna par la même raison un esclave d’Oppia- 
nicus pour lequel il avait commencé à plaider. Je ne puis citer de plus 
illustres exemples au gazetier de Clèves que ceux de deux consuls romains: 
pour les égaler, il faudra qu'il se résolve à chanter la palinodie, et j'espère 
que les ministres auront assez de crédit sur lui pour qu'il prenne généreu- 
sement le parti de se rétracter. 

Morival est à Berlin, où il étudie la géométrie et la fortiGcation chez un 
babile professeur; il pourra fournir le mémoire aux ministres, qui s'en ser- 
viront pour condamner les mensonges du gazetier. 

Mais vous me demandez ! des nouvelles de ma santé, et vous ne m'en 
donnez pas de la vôtre. Cela n’est pas bien. Je n'ai que la goutte, qu'on chasse 
par le régime et la patience; mais malheureusement vous avez été atteint 
d'un mal plus dangereux. Vous croyez qu'on ne prend qu’un intérêt tiède à 
votre santé, cela vous trompe. Il y a quelques bons esprits qui craignent 
avec moi que le trône du Parnasse ne devienne vacant. J'ai reçu une lettre 
de Grimm, qui vous a vu : cette lettre ne me rassure pas assez; il faut que 
le vieux patriarche de Ferney m'écrive qu'il se trouve soulagé, et qu'il me 
tranquillise lui-même. Croyez que vous me devez cette consolation, comme 
à celui de tous vos admirateurs qui vous rend le plus de justice. Vale. 


9572. — À M. DE TRUDAINES:. 


. Décembre. 


J'ai l’honneur de vous envoyer la copie des propositions que 
vous avez l'extrême bonté de nous faire, suivies de l'acceptation 
et des très-humbles remerciements de nos états. Vous étiez, 
monsieur, bien plus instruit de l’état et des besoins de notre 


1. La lettre de Voltaire manque. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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petite province que jé ne l'étais, moi qui l'habite depuis viu.' 
ans. Vous nous instruisez el vous nous comblez de Hien£ri's 

Cest à vous, monsieur, de décider si vous aimerez met 
ordonner que la ferme générale nous délivre le sel au nr 
prix qu'à Genève, où si vous voulez que nous sovons libres 
l'acheter de Genève, de fa Suisse et de la Savoie, à notre chaix. 

Si vous permetlez que la ferme nous 1e vende au pris é: 
Genève, ee sera Un plus grand bénéfice pour notre pauvre pri- 
vinee, Si votre intention est toujours que nous lachetions vs 
Genevois, c'estuu autre bicnfait dont nous sommes ézatlement 
reconualssants, Dans lun et lautre cas, nous vous resarduns 
comme notre bienfalleur, et nous attendons vos ordres aver 
la grallude la plus respectueuse, Tels sont nos sentimeuts. et 
surtout celui du vieillard pour qui vous avez tant de bout, et 
aqui est, avec autant de reconnaissance que de respect, mün- 
sieur, ete. 


Moss, — A MADAME DE SAINT-JULIE NX. 


A Fernes. {4 décembre, 


Je n'ai point encore eu un plus beau sujet d'écrire à uett: 
protectrice, C'était mardi, 12 de ce mois, que je devais lai mn 
der notre triomphe sur ceux qui s'opposaient au salut du js 
et qui avaient mis des prêtres dans leur parti, Mon àme cott- 
manda à mon corps de la suivre aux états. J'allai à Gex. tout 
malingre et tout misérable que j'étais, Je parlai, quoique mi 
voix fût entierement éteinte, Je proposai au clergé d'accepter 
bulle Cnigenitus de M, Turgot, c'est-à-dire la taxe de trente mille 
Livres, purement et Simplement, avec une reconnaissance res "- 
eus, Tout fut fait, loul fut écrit comme je Je voulais. Mille L:- 
bitants du pays étaient dans les environs aux écoutes, et soupi:- 
raient après ce moiment comme après leur salut, malgré ds 
trenteinille livres. Ge fat un crt de joie dans toute la provinee : &n 
mit des cocardes à nos chevaux, on jeta des feuilles de laurier? 
dans notre carrosse. Nos dragons! accoururent en bel uniformr, 
l'épée à Ja main. On s'enivra partout à votre santé, à celic &» 
M. Turgot et de M, de Trudaine. On tira nos canons de por» 
toute Ja journée. 

Je devais donc, madame, vous écrire tout cela le marûüi: 
mais il fallut travailler à mille détails attachés à la grande opr- 


D Vouce lettre 9603. 
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ration ; il fallut envoyer des paquets à Paris; j'étais excédé, et je 
m'endormis. Ma lettre ne partira donc que demain vendredi, 
15 du mois; et vous verrez, par cette lettre, qu'il n’y a point de 
joie pure dans ce monde: car, pendant que nous passions dou- 
cement notre temps à remercier M. Turgot, et que toute la pro- 
vince était occupée à boire, les pandours de la ferme générale, 
qui ne doivent finir la campagne qu’au premier de janvier, avaient 
des ordres secrets de nous saccager. I1s marchaïent par troupes 
au nombre de cinquante, arrêtaient toutes les voitures, fouil- 
laient dans toutes les poches, forçaient toutes les maisons, y fai- 
saient le dégât au nom du roi, et obligeaient tous les paysans à 
se racheter pour de l’argent. Je ne conçois pas comment on n’a 
pas sonné le tocsin contre eux dans tous les villages, et comment 
on ue les a pas exterminés. Il est bien étrange que la ferme gé- 
nérale, n'ayant plus que quinze jours pour tenir ses troupes chez 
nous en quartier d’hiver, ait pu leur permettre, et même leur 
ordonner, des excès si punissables. Les honnêtes gens ont été 
très-sages, et ont contenu le peuple, qui voulait se jeter sur ces 
brigands comme sur des loups enragés. 

Puisse M. Turgot nous délivrer de ces monstres pour nos 
étrennes, comme il nous l’a promis! 

Le palais Dauphin est bien loin d’être couvert. M. Racle nous 
avait flattés qu’il le serait au premier de novembre! ; mais tout 
s’est borné à des préparatifs, et à piquer à coups de marteau de 
grandes pierres de roche, qui, à mon gré, ne conviennent point 
du tout à une maison de campagne. Il en a fini entièrement une 
pour lui, qui contient de grands magasins et des appartements 
commodes, et qui coûte quatre fois moins. Tout le monde est 
persuadé que notre petit pays va s’enrichir et se peupler. On 
s'empresse en effet à me demander des maisons à toute heure; 
mais je ne bâtis pas comme Amphion, et je n'ai plus de lyre. 
Tout va bientôt me manquer ; mais j'aurai au moins achevé à 
peu près mon ouvrage, et je mourrai avec la consolation d’avoir 
été encouragé par vous. 

Agréez l'attachement inviolable de votre protégé V., qui est à 
vous jusqu'à son dernier soupir. 


14. Voyez lettre 9510. 
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connaissez les livres de M. Holwell et de M. Dow; vous citez <ur- 
tout ce bonhomme Holwell. 

Vous devez avoir été bien étonné, monsieur, des fragments 
de Fanecien Shastabad, éerit + a environ einq mille ans. C'est 
le seul monument un peu antique qui reste sur la terre. I a 
fallu Fopiniätreté anglaise pour le chercher et pour Fenteridre, 
Je soupeonnais ce gouverneur de Caleutla d'avoir un peu aide 
a La lettre: Je m'en suis informé au gouverneur de la com 
pagnie anglaise des Endes, qui vint chez moi ir à quesque 
temps, et qui estun des hommes les plus instruits de lEurovr. 
Jhana dit que M. Holmell était la vérité et la simplicité menu : 
il ne pouvait assez ladimwirer d'avoir eu le courage et la patience 
d'apprendre Fanetenne langue sacrée des brachimanes. qui n'est 
connue aujourd'hui que d'un petit nombre de brames de 1 
Hares. 

Enfin, monsieur, je suis convaineu que fout nous vient des 
bords du Gunge, astronomie. astrologie. métempstcose, ete. t. 

Je he puis assez vous remercier de Ja bonté dontvous rave 
honoré, 

\eréez, monsieur, Festine fa plus sincère et Ja plus respur- 
fueuse, ele, 

Le vicur Mitteri 


Loc, — A M. FABROY. 


16 décembre. 


Je sons crois, monsienr, déjà occupé des arrangements qi 
faut prendre pour donner cinq cents Hvres d'imdemnité à cha- 
eun des soianle personnages qui sonteinq cents fois plus riches 
que notre pet pus, 


OT — À M FAIVRE®* 


Ferues, 18 décembre. 


L'homme de quatre-inet-doux ans, monsieur, à qui vous avez 
bien voulu adresser des Yers tres au-dessus de votre àme de dis- 

1. Paille. eu faisant linprimerentéle de ses Letties ou loriginedes ser nres, ete. 
PU net trois lettres que ui avait a hessées Voltaire, La laisse quetques pas 
sas en Dblane, BP) 

2. Arsene Faire, hé à Besancon en 1797, mort en IST est antoar d'un 
épiire de Boileau na Voltaire, 

Lee France lttiresrre par Ch, Mado quatriéme livraison, avril IR42, rapyrte 
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huit ans, vous remercie avec une extrême sensibilité. Il est en- 
core plus touché de votre mérite que des sentiments que vous 
lui témoignez. Votre épître est pleine de beaux vers, écrits avec 
une facilité singulière. 

Je vois que vous ne connaissez pas la réponse au nom de Boi- 
leau par M. de La Harpe, qui a remporté tant de prix à l’'Acadé- 
mie française. Elle est très-belle, et ne dépare point la vôtre. 
Celle d’un polisson nommé Clément, dont vous daignez parler, 
a été reçue à Paris avec le mépris le plus avilissant, et ne méritait 
pas votre colère; mais assurément vous méritez ma reconnais- 
sance. 

Je vois que vous aurez de grands succès en quelque genre de 
littérature que vous veuillez travailler, et je m'intéresse à vous 
autant que si mon âge me laissait espérer d’être le témoin de vos 
progrès. 

J'ai honneur d’être, etc. 


9578. — A MADAME DE SAINT-JULIE£N. 


20 décembre. 


Il se pourrait faire, notre respectable et chère protectrice, 
qu’il y eût actuellement par les chemins une lettre de vous, et 
même une de M. le marquis de La Tour-du-Pin, à qui j'écrivis 
il y a quinze jours pour le remercier de vos bontés et des 
siennes, et pour obtenir une permission authentique de me 
chauffer dans son gouvernement. Vous connaissez le fort 
l'Écluse ; ce n’est pas la plus importante citadelle du royaume, 
mais elle est pour moi en pays ennemi, et le major de la place 
ne laisse pas passer une bûche sans un ordre exprès du com- 
mandant de la province. Je me flatte que monsieur le comman- 
dant aime trop madame sa sœur pour souffrir que son protégé, 
qui n’a que la peau sur les os, meure de froid aux fêtes de Noël, 
à l'extrémité du royaume de France. 


vingt-trois vers de cette épltre, et donne a la suite la lettre de Voltaire, dont, 
ajoute-t-on, l'original existe dans la bibliothèque de Besançon. 

Cela n'est pas exact. M. Weiss, bibliothécaire de Besançon, que j’ai fait con- 
sulter, a répondu : « Nous avons à la bibliothèque la lettre de Voltaire insérée 
dans la France littéraire; mais c'est une copie : elle ne porte point d'adresse, ni 
d'indication quelconque. J'avais d'abord pensé, comme M. Marmier, que cette 
lettre était adressée à M. Faivre d’Arcier; mais il me paraît plus probable main- 
tenant que c'est à M. Éthis de Corny, l’un des correspondants de Voltaire, le der- 
nier procureur du roi de la ville de Paris, en 1790. » (B.) 
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faire donner, par le elergé quelle convert ot en beneñcr à 


ce Crau tarcon de Varicour?, gni est un des as beaux prétres 
du rovatme et un des plus pansres, Elie gara ace stamode es 
diiciles claires de M. de Crassv: elle aura arrinzeezces de di 
où douze binilles: elle aura rapatrié M de Rehees avec Me 
Sapnt-Vincent, plototque de venir dans note tniserable climat. 
faut me résoudre à passer mon hiver dans ies regrets, Je n'al 
pas encore Le plaisir d'être délivré des paislours de messieurs 
les fermiers ténéraux, Leur armée est encore à nos portes, Je ne 
peus pas dire: 


Lines derniers resasds ont vu fuir les compris ?, 


elje ne sais quand mes derniers regards seront consoiés pr 


votre présence, 


J. Pertrs 5 

2. Pers Main Rouph de Varicour, mort évèque d'Orléans le 9 nnemke 
PN22, Me de Villette était <a sorur. 

5. Vers de Wetladates vovez tome NAN, pare 918 
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9579. — A M. VIVANT DENON1:. 


De ce plaisant Callot vous avez le crayon; 

Vos vers sont enchanteurs, mais vos dessins burlesques. 
Dans votre salle d’Apollon 
Pourquoi peignez-vous des grotesques ? 


Si je pouvais, monsieur, mêler des plaintes aux remercie- 
ments que je vous dois, je vous supplierais très-instamment de 
ne point laisser courir cette estampe dans le public. Je ne sais 
pourquoi vous m'avez dessiné en singe estropié, avec une tête 
penchée et une épaule quatre fois plus haute que l'autre. Fréron 
et Clément s’égayeront trop sur cette caricature. 

Permettez-moi que je vous envoie, monsieur, une petite boîte 
de bouis doublée d’écaille, faite dans nos villages?, Vous y verrez 
une posture honnête et décente et une ressemblance parfaite. 
C'est un grand malheur de chercher l'extraordinaire et de fuir 
le naturel, en quelque genre que ce puisse être. 

Je vous demande bien pardon. J'ai dû non-seulement vous 
dire librement ma pensée, mais celle de tous ceux qui ont vu 
cet ouvrage. 


9580. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


A Ferney, 21 décembre. 


Sire, il n’y a jamais eu ni de roi ni de goutteux plus philo- 
sophe que vous. Il faut que vous soyez comme celui * qui disait : 
Won, la goutte n’est point un mal. Vos réflexions sur cette machine 
qui a, je ne sais comment, la faculté d'éternuer par le nez et de 
penser par la cervelle, valent mieux que tout ce que les docteurs 
en grec et en hébreu ont jamais dit sur cette matière. 

Votre Majesté est actuellement dans le cas de Xénophon, qui 
s’occupait de l’agriculture dans le loisir de la paix. Mais ce n’est 
pas après une retraite de dix mille, c’est après des victoires de 
cinquante mille. 

Je crois que vous aurez un peu de peine à faire produire à 


4. Monuments des arts du dessin chez les peuples tant anciens que modernes, 
Paris, Bronet-Denon, 1829. — Retour et Mort de Voltaire, par G. Desnoiresterres, 
page 58. 

2. Par Rosset-Dupont, le sculpteur de Saint-Claude. 

3. C’est Posidonius qui, tourmenté de la goutte dans une visite que lui faisait 
Pompée, s'écria : « Douleur, tu as beau faire : quelque importune que tu sois, je 
n’avouerai jamais que tu sois un mal. » 
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votre sablonnière du Brandebourg d'aussi riches moissons que 
celles des plaines de Babylone, quoique, à mon avis, vous ali: 
beaucoup mieux que tous les rois de ce pays-là. Mais du moine 
vos soins rendront là Marche, et la Nouvelle-Marche, et la Porue- 
ranie plus fertiles que Je pars de Salomon, qu'on appela st mal: 
propos la Trerr Proniise, et qui était encore plus sablonneux qu 
le chemin de Berlin à Sans-Souci, 

Votre Majesté est trop bonne de daigner jeter les veux sr 
mes petits travaux rustiques. Elle m'encourage en nr'appronvant, 
Je n'ai qu'un petit coin de terre à défricher, et encore est-il us 
des plus mauvais de l'Europe, Vous daignez encouragerde méèrn 
machélive faculté intellectuelle, en me persuadant qu'une derr- 
apopleuie nest qu'une bagatelle : je ne savais pas que Votre 
Majesté eût Jamais eu affaire à un pareil ennemi. Vous lavez 
vaincu comme fous les autres, et vous triomphez entin de 11 
œoutle, qui estplus formidable. Vous tendez nne mañ proter- 
trice, du haut de votre génie, à ma petite machine pensant : 
serai assez hardi, dans quelque temps, pour mettre à vos piets des 
lettres assez scientifiques, assez ridicules, que j'ai pris la Hiberce 
d'écrire à M. Panw? sur ses Chinois, ses Égyptiens et ses Fudivus. 

La barbare aventure du général Lallv, Je désastre et Jes fri- 
ponneries de notre compagnie des Indes, n'ontmis à portée dé me 
faire justruire de bien des choses concernant Flade etles anciens 
brachinanes, Hnra paru évidentque rotre sainte relfgton chre- 
lienne est uniquement fondée sur Fantique religion de Bras. 
Notre chute des anges qui a produit le diable, et le diable qui à 
produit Ta damnalion du genre humain, et Ia mort de Dis 
pour une pomme, ne sont qiune misérable €t froide copie «re 
laucienne théologie Indienne, Jd'ose assurer que Votre Maxes'e 
rouvera la chose démontrée. 

Je ne connais point M. Pauv, Mes lettres sont d'un petit E- 
nédictin tout différent de M. Pernetti. Je trouve ce M, Pauw us 
es-habile homme, plein d'esprilet d'imagination; un peu svst- 
matique, à la vérité, mais avec lequel on peut s'amuser et si!- 
struire, 

J'espere mettre dans un mois où deux ce petit ouvraur ie 
saint Benoit à vos pieds, 

Où me mande qu'on à imprimé à Berlin une traduction fo: 


Le Ponitont Frédérie en avait informé Voltaire dans <a lettre du 22 fessier [757 
vovez tome ANXVE, puise EN. 

2. Voyez Lettres chinoises, indiennes et tartares, que Voltaire dénnait cours. 
Composees par un bénédictin, tome AANIN, page 51. 
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bonne d’Ammien Marcellin, avec des notes instructives : comme 
cet Ammien Marcellin était contemporain du grand Julien, que 
nos misérables prêtres n’osent plus appeler apostat, souffrez, sire, 
que je prenne une liberté avec celui auquel il n’a manqué, selon 
moi, pour être en tout très-supérieur à ce Julien, que de faire à 
peu près ce qu’il fit?, et que je n’ose pas dire. 

Cette liberté est de supplier Votre Majesté d'ordonner qu’on 
m'envoie par les Michelet et Gérard un exemplaire de cet ou- 
vrage. Je vous demande très-humblement pardon de mon impu- 
dence; tout ce qui regarde ce Julien m'est précieux, mais vos 
bontés me le sont bien davantage. 

Je me mets à vos pieds plus que jamais: je me flatte qu'ils ne 
sont plus enflés du tout. 


9581. — A M. TÜURGOT. 


29 décembre. 


Monseigneur, vous avez d'autres affaires que celles du pays 
de Gex ; ainsi je serai court. 

Quand je vous ai proposé de sauver les âmes de soixante fer- 
miers généraux pour une aumône d'environ cinq mille livres, 
c'était bon marché: et c'était même contre mon intention que je 
vous adressais ma prière, parce que je crois fermement avec 
vous qu'il faut les damner pour leurs trente mille livres. 

Quand je suis allé à nos états, malgré mon âge de quatre- 
vingt-deux ans et ma faiblesse, ce n’a été que pour faire accep- 
ter purement et simplement vos bontés, sans aucune représen- 
tation. 

Si on en a fait depuis, pendant que je suis dans mon lit, j'en 
suis très-innocent, et de plus très-fàaché. 

Je ne me mêle que de ma petite colonie. Je fais bâtir plusieurs 
nouvelles maisons de pierre de taille que des étrangers, nou- 
veaux sujets du roi, habiteront ce printemps. 

Je défriche et j'améliore le plus mauvais terrain du royaume. 

Je bénis, en m'éveillant et en m’endormant, M. le duc de 
Sully-Turgot. 


1. Ammien Marcellin, ou les Dix-huit livres de son Histoire qui nous sont 
restés, traduction nouvelle (par de Moulines), Berlin, 1775, trois volumes in-12. 

2. « La religion chrétienne a dépendu de sa vie, » dit Voltaire, tome XIX, 
raze 542. 

3. Voyez lettre 9562. 
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Si je devais mourir le 2 de janvier 1776, je voudrais avoi- 
fait venir pour mes héritiers, le LE de janvier, dans ma colonir. 
du sucre, du café, des épices, de l'huile, des citrons, des oranz"s, 
du vin de Saint-Laurent, sans acheter tout cela à Genève. 

Je vous supplie de croire que, si J'étais encore dans ma je- 
nesse; si, par exemple, je n'avais que soixante-dix ans, je &e 
vous serais pas attaché avec plus d'admiration et de respect. 


9582, — A M. L'ABBE DE VITRAC. 
SOUS-PRINCIPAL DU COLLEGF DE LIMOGES, DES AGADÉMIES DE MONTALULAN\. 
CLERMONT-FERRAND, LA ROCHELLE, ETC. 


A Ferney, 93 decemlice. 


e 


Je vous dois des remerciements, monsieur, pour Îles du 
pières d'éloqueneet que vous avez bien voulu m'envover. Hi est 
trés-beau de célébrer, au bout de deux cents ans, la mémoire de 
ceux qui éclairerent leur siècle, et qui ne méritaient pas d'être 
oubliés du nôtre. L'éloge de Faneien Dorat vous à fourni u'° 
oceasion bien agreable de rendre justice à M. Dorat d'au onr- 
d'hui. 

va un autre homme? dont Limoges se souviendra un jo1r 
avec une tendre reconnaissance, et qui fait actuellement autäan: 
de bien à la France qu'ilen a fait à votre patrie. 

Permetléz-moi une observation sur Fanecdote dont vis 
parlez dans votre ouvrage, Vous supposez, après tant d'autres. 
que Charles 1Vest Fauteur de ces boaux vers à Ronsard ? : 


Tou- deux également nous portons des couronnes, ete. 


nest guere possible que ces vers soient de la même me 
qui écrivait à Ronsard : 


Situ ne viens demain me trouver à Po‘toise, 
Adüiendra entre nons une bien srande noise. 


On pout croire que ces derniers vers étaient de Charles IX, rt 
que les autres étaient d'Amvot, son précepteur. Le malheureux 


Î. Loge de Mare. Antoine Muret, Limo:res, lit 
r'etl, Lirueres, 1550, 1n-N°, 


+. in-K', et Eloge de Jean D: 


2, Turzsot. 
3 Voyez tone XNIIT pige 142, 
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prince qui commanda la Saint-Barthélemy n’était pas digne de 
faire de beaux vers. 

Il est triste que vous citiez dans vos notes un aussi vil coquin 
que le Sabatier de Castres. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 


9583. — A M. DE TRUDAINE. 
À Ferney, 23 décembre. 


Monsieur, depuis l'acceptation unanime de vos bienfaits, et 
notre prompte soumission à payer trente mille livres d'indemnité 
à la ferme générale, j'apprends des choses dont je crois vous 
devoir donner avis. 

Il vous souvient qu'autrefois, lorsque vous étiez près de faire 
à notre pays la même grâce, on suscita je ne sais quels ouvriers 
lapidaires de la ville de Gex pour s’y opposer. On se sert aujour- 
d’hui du même arlifice. 

Ces prétendus lapidaires n'ont pas un pouce de terrain dans 
la province. Ou m’assure même qu'on a signé des noms de gens 
qui n'existent pas. Je ne fais nulle réflexion sur cette manœuvre, 
je la soumets à votre jugement et à vos ordres, ainsi qu’à ceux 
de monsiear le contrôleur général. 

Un nommé Lagros sort de chez moi dans le moment. Il 
propose, conjointement avec le sieur Sédillot, receveur du sel de 
la province pour les fermiers généraux, et avec le sieur Lachaux, 
receveur du domaine, de fournir de sel le pays de Gex au prix 
qui nous conviendra, et se charge de payer pour nous les trente 
mille livres à la ferme générale. 

J1 prétend que la république de Genève veut bien, dès à pré- 
sent, lui céder mille minots au même prix qu'elle les a reçus, 
pourvu que vous l’approuviez conjointement avec monsieur le 
contrôleur général. 

Je lui ai demandé s’il avait parlé de cette affaire à M. Fabry : 
il m'a répondu que oui; que M. Fabry a reçu ses offres avec 
trausport, et qu'il n'attend que la consommation de l'affaire des 
franchises pour transiger avec celte nouvelle compagnie au nom 
de la province, bien entendu que le marché fait avec cette com- 
pagnie n'empêcherait point les particuliers de se pourvoir de 

sel où ils voudraient. 

Il n’y a encore rien de signé eutre cette compagnie et M. Fa- 
bry, subdélégué de monsieur l'intendant,. 
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Je me borne, monsieur, à vous dire simplement les faits 
à vous renouveler les Jnstes sentiments de ma reconnaissanre. 
J'ai l'honneur d'être, avec beaucoup de respect, mous 
votre, etc. 


° 
« 


DoNs, — À M. L'ABBE MORELLET. 


25 decembre. 


Il faut, monsieur, que je vous conte nos aventures, paresse 
vous les savez, eLque vous avez contribué plus que personn: : 
nous délivrer d'esclavage. 

Vous ne pensez pas sans doute que Jes hommes suivi UNS 
sa2es dans notre petil pars qu'ailleurs. Nous sommes. il estaur 
à l'abri de Fr grande contagion de Paris: mais nous sons tr 
maladies épidémiques comnie les autres, nous atons nos pu" 
brigues, nos pelils Intérêts, nos divisions, nos sollises : fut: 
monde e fatto come Lt nostre foniq'ia. 

Bieu des gens ont prétendu qu'il fallait me jeter dans ie: 
de Genëse, pour avoir obtenu de M. Turgot la permission 
payer trente mille francs d'impôts à messieurs les fermiers ve 
ranx. a fallu que jécrivisse lettre sur lettre pour supplier 
ministre de diminuer cette somme: de sorte que, dans ce {e 
aluire, ia fallu me conduire comme dans les assemhieos 1: 
clergé, Cest-a-dire agir coutre ma conscience. 

Cependant, quand il fallut assembler les états Pour acceptis 
les bontés de monsieur le contrôleur général, Jallai à cri 
assemblée, où d'ailleurs je ne vais Jamais, et j'eus Le plaisir ce 
faire mettre dans les registres : « Nous acceptons unanimeim. :.' 
avec là reconnaissance là plus respectuense, » 

Je vous avertis que j'ai borné là ma mission : Je ne vu 
aller ni sur les droits, ni sur les prétentions de personne. Je 
rentre dans ma colonie comme dans ma coquille. Je suis as: 
content, pOArvu (fué nous soFons libres au mois de janvier, +! 
que notre petit pays puisse commercer, comme Genève, avec les 
provinces méridionales du royaume. 

Je suis persuadé que nos terres doubleront de prix &ais 
un an. Elles commencent déjà à valoir beaucoup plus qu'on ne 
les estimait auparavant. Ce seul mot de liberté du commerce 
réveille toute Industrie, anime l'espérance, et rend la terre Pis 
fertile. Encore une lois, je regarde ce pelit essai de monsieur | à 
contrôleur général comme erperimentum in anima vit: mais a: - 
rémentl celle anna cilis, du moins la mienne, est pénétlrée, en - 
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chantée de tout ce que fait M. Turgot. C'est le premier médecin 
du royaume ; et ce grand corps épuisé et malade lui devra bientôt 
une santé brillante. Mais, je vous prie, qu'il nous donne la liberté 
entière du commerce au mois de janvier, sans quoi je serai 
lapidé, moi qui vous parle, moi qui ai promis cette liberté en 
son nom. 

Nous avons les plus grandes obligations à M. de Trudaine ; 
je le sens plus que personné. Je sens surtout combien il est doux 
de vous avoir pour ami, et de pouvoir vous parler à cœur ouvert. 

Je ne sais rien de l’Académie ; on dit que M. Turgot pourrait 
bien nous faire le même honneur que nous fit M. Colbert; plût 
à Dieu! Mais vous, est-ce que vous ne serez pas un jour de la 
bande ? 

Je vous embrasse bien tendrement. 

Le vieux Malade. 


9585. — À M. TURGOT 1. 


À Ferney, jour de Noël, à ce qu'on dit. 


Monseigneur, encore du vieux bonhomme. J'attrape au bout 
de huit jours la copie d’une délibération qu'on signa chez 
M. Fabry, subdélégué, dès que j'eus le dos tourné et que j'eus 
fait signer l'acceptation pure et simple. 

Cette nouvelle délibération n’a été envoyée qu’à monsieur l’in- 
tendant de Bourgogne ; elle n'est contenue que dans la quatrième 
page de la copie ci-jointe. 

Je vous supplie de jeter un coup d'œil sur les notes. 

J'ose vous demander le secret. 

J'espère que rien ne retardera l'effet de vos sages bontés; 
conservez celle dont vous honorez votre vieux malade. 


9586. — À M. L'ABBÉ DE LUBERSAC, 


VICAIRE GÉNÉRAL DE NARBONNE 1. 


Ferney, ce 25 décembre. 


Mon grand âge, monsieur, mes maladies, mes yeux que je 
perds presque entièrement, sont mon excuse auprès de vous, si 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Né en 1730, au château de Palmonteau dans le Limousin, mort à Londres 


en 1804. 


» _ 
- - - “+ - — . 
Tu LT ia à = + - - ee : - - - + _!° + = 
* L ra = _. — - - e = = Pa — = - - un 
+ LA - + + » ” - Le 
+ . , - e- — . + _ PR 
0 + s > — 7 - _ - . - — _ - e … 
e , - 
e. e PR ’ V - - - - - e TT. - 7 ” 
à o s - . = ._— — = _ - Te 
, Le [PA Le , - , — _ = . * : - . - - 
o … - oo . _ =. - = … — -àù - - 7 + 
. e - __.. - 
Fr Ce Le 2 pes - - - - - = … - * L 
v . e a _ _ — - - — nu . - _ _ - - 
e - ° 
_ . . = = _- - - _— 
- - - - - - 
à : , -+ EN e = — — _ _ _ * L rR. T 
- - e- 
M = _ - _ _ — +» e + 
-_ 
. AC A a = — _.— = - _ [2 — — è ue ns 
. 
. - 0 . _ _- _ 
, nu e — -— - - ——. a : 2 . 
, , à > à _ - _ =. = = - > 2.” 4 
N « - 
« - ° - - _ , 
e é , L 2 MS - _—r— + _ ……., - - _ _" 
o .! ‘ à En . +. . _ - = — _ _ = ee - 0 . 
è De 
- + L * pe - - . 
f . + = ee’ - > — _ - - - To ts 
, + A 4 uen À . en - —_—— _— _ _ — - - -_ C0] +s 
LA - _ L] 
Le _ = > + = 
‘ A 0 - - - ] 1) s + 
s ° 4 à _ - 22 _ « _ ==. « è 
L] - + - 
> . - . 
€ p) Vo + - - _ . 6? V2 
{ 4 la . + 2 DA _ ___— 2 2 "<< 4°] h 
1 Fe NS - e 
à : … 4 8 ‘s + aus ie 
, . a 
, 
e © A « e . _ . . = e, * 
. ' > .. + - ee + - - _ ue 
2 es PPT] As 4 ° . = = — — __.-.—- _— at _ 
+ r r + + U 
22 — = L 22 D 
L' € + 7 { , Joss at. …. 
-  _— 
L L] 
._ . =. _ 


Vos eciiNez. ot) clor Ta die et 2 ! Des me CE fast: 
Coppipssson né M Phi. oest te e Lt atteste 
og chat, Phtesshi 4 aa Chine CL Det lue Loir es aides 
Gt ont ti Meonné dents aétpui es LOIR CT 2 ei tt UN Si 
erredent tie et une mettre siletest ne 

Jai cedine avec bien de eue D U 4 le à DS Iemotrs 


Si Hot foi PHSR HSE eagres, Le T LoUite QOotie Ce, 


et qu, he benerait qua sui de peneie une set fnprot tot 
ns da nation, Efaut qu'un cour Héros Sétiuss à netuver ces 
ceupies ŒAugias, one pouria ans preteite Uh teimps Pis 
convenable que celui du gonvernenment suus ieraes OUS avils 
le bonheur de vire aujourd'hui 

Dites jui bien, je Vous prie, que je pense comme fai sur WE 
marquisat. Le marquis Crébillon, le marquis Marmontel, Le niir- 
quis Voltaire, ne seraient bons qu'a ètre montrés à 41 Foire avec 
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2. Francois bLenis, comte de Lubersac, page du roi en 1339, maréchal de -27.n 
en 1368, iort avant LINO, 

3. Editours, de Cayrol et Francois 
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service que j'ai rendu à ma province n'a consisté qu’à servir de 
secrétaire à nos petits états du pays de Gex, et à être quelque- 
fois l'interprèle de leurs demandes et des bontés du ministère. 
Je n’ai assurément prétendu à aucune récompense. Ma chétive 
terre de Ferney est assez heureuse d’être devenue libre et d’être 
le lieu d’un assez grand commerce, sans être marquisat ou ba- 
ronie. Marot dit quelque part : 


Car depuis que j'ai bâti à Clément, 
Et à Marot, qui est un peu plus loin. 


Je vous conseille, mon cher ami, de ne point bâtir sitôt à 
Lampedouse. Mais je serais bien charmé si vous passiez quelque 
jour par mon marquisat, qui a environ quatorze cents toises de 
long sur autant de large; c’est là que j’achève doucement ma 
vie, avec les sentiments inaltérables qui m'attachent à vous. 


9588. — A M. D'ÉTALLONDE DE MORIVAL. 


A Ferney, 27 décembre. 


Mon cher ami, vous ne m'avez point accusé la réception de 
deux paquets de graine ! pour Sa Majesté. Vous ne m'avez rien 
écrit au sujet des iinpertinences de la Gazette du Bas-Rhin ?. Je 
vous ai mandé* que j'avais instruit Sa Majesté de cette affaire. Je 
dois vous dire, de plus, que l'avocat célèbre qui avait écrit en fa- 
veur des jeunes gens coaccusés est le seul qui soit pleinement 
instruit des malversations horribles qui furent commises dans 
Abbeville. 11 dit qu’elles furent portées à un excès inconcevable, 
et il compte dévoiler tous ces mystères d’iniquité dans un mé- 
moire qui servira beaucoup à la réforme de la jurisprudence. 

Le présent ministère, sous lequel nous avons le bonheur de 
vivre, a fort à cœur celte réforme nécessaire. On y travaillera 
avec le plus grand zèle, et l’'abominable mort de votre ancien 
ami ne sera pas oubliée. 

C'est tout ce que peut vous mander pour le présent un pauvre 
malade qui n'en peut plus, et qui vous est très-attaché. 


1. Le roi de Prusse en avait accusé réception dans sa lettre 9558. 
9. Voyez la lettre 9571. 
3. La lettre manque. 
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affaire de conciliation. On ne pouvait forcer les fermiers à se dé- 
sister des droits stipulés dans leur bail ; il a fallu composer avec 
eux ; nous sommes encore trop heureux d'en être quittes pour 
trente mille livres. 

Si vous pouvez parvenir, monsieur, à faire un bon traité avec 
la compagnie hasardeuse et hasardée qui offre de vous rendre les 
trente mille livres, la province aura fait un marché avantageux 
auquel elle ne devait pas s'attendre. C’est à vos bons offices, 
à votre prudence et à vos lumières, qu’on devra ce nouvel arran- 
gement. 

Il me paraît qu’une compagnie peut se mettre en état de 
vous payer les trente mille livres en se procurant des gains que 
les états ne pourraient jamais faire; mais enfin l'établissement 
de cette compagnie me semble bien délicat, et il n’y a que vous 
qui puissiez la protéger et la conduire. 

Il me paraît bien difficile que, du 23 décembre au 1°" janvier, 
l'affaire de l’affranchissement puisse être consommée, et que les 
employés nous donnent notre liberté pour nos étrennes. Cepen- 
dant monsieur l’intendant ne pourrait-il pas proposer qu’on les 
renvoyât, toujours à bon compte, le jour de la Circoncision, at- 
tendu qu’ils sont un peu juifs? 

On dit que le capitaine général de cette armée a déjà reçu un 
ordre de Bellay d'aller marquer de nouveaux camps. Si cela est, 
voilà une administration toute nouvelle à laquelle vous allez 
travailler dès ce moment, et il faudra que tout change dans le 
pays de Gex; mais il ne sera pas aisé de faire changer de nature 
notre sol, nos vents, et nos neiges. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 

VOLTAIRE. 


9591. — À M. DE LA FOLLIE 1. 


Au château de Ferney, 29 décembre. 


Le malade de Ferney, qui n'a d'autre prétention, à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans, que celle de mourir en paix, remercie 
très-sensiblement le philosophe sans prétention? qui lui a fait l’hon- 
neur de lui présenter son livre. Si l’auteur n’a pas eu la préten- 


1. Louis-Guillaume de La Follie, négociant à Rouen, né dans cette ville en 
4733, y mourut en 1780. 

2. Le Philosophe sans prétention, ou l'Homme rare, 1715, in-8*, ouvrage ano- 
nyme de La Follie. 
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tion de plaire, il a été directement contre son but. Le vieux 
malade est pénétré de reconnaissance pour le philosophe qui lui 
a fait un présent si agréable. 

I1 a l'honneur d’être, avec tous les sentiments qu’il lui doit, 
son très-humble et très-obéissant serviteur. 


9592. — À M. TURGOT 1. 


Ferney, 29 décembre. 


Quoi qu’on die, je veux encore importuner monseigneur le 
contrôleur général; je veux lui dire combien je lui suis obligé 
d’avoir daigné me rassurer par sa lettre du 17. Il est plus clair 
qu’il fait le bien d’une province, sans faire le plus petit mal à 
personne. 

L’abolition des corvées est un bienfait inestimable, dont la 
France lui saura gré à jamais. Si les autres biens qu'il prépare 
sont aussi praticables, les noms de Colbert et de Sully seront 
oubliés. 

Je ne prends pas la liberté de lui souhaiter une bonne an- 
née, c’est lui qui la donne. 

J'ose encore me flatter que cette année 1776 commencera 
pour nous par la retraite des soixante rois?. 

Si le vieux malade pouvait aller à sa paroisse, il y entonne- 
rait le Te Deum; il le chante dans son lit. Il présente sa tendre 
et respectueuse reconnaissance au bienfaiteur du royaume. 


0593. — À M. L'ABBÉ MORELLET. 


À Ferney, 29 décembre. 


Je commence, monsieur, par vous demander des nouvelles 
de votre procès de Rome, et puis je vous parlerai de notre pro- 
cès de Gex, dont vous voulez bien être le rapporteur. Je dirai 
toujours que messieurs les fermiers généraux ont demandé de 
nous une somme un peu trop forte, mais que nous sommes très- 
heureux d’en être quittes pour trente mille livres, grâce aux 
bontés de monsieur le contrôleur général. Il vivifie tout d'un 
coup notre petite province; il en sera autant du reste du royaume. 


41. Éditeurs, de Cayrol et François. 
2. Les fermiers généraux. 
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L’abolition des corvées est surtout un bienfait que la France 
n’oubliera jamais. 

Dites-moi, je vous prie, si le commencement de l'année 1776 
serait un temps convenable pour demander l'abolition de la 
mainmorie, après avoir obtenu l'abolition des bureaux des 
fermes. Le goût de la liberté augmente à mesure qu'on en jouit: 
mais ce n’est pas pour nous que nous présenterions cette requête: 
ce serait pour la Franche-Comté et pour quelques autres en- 
droits du royaume, où la nature humaine est encore écrasée 
par la tyrannie féodale. Quel insupportable opprobre, mon cher 
philosophe, que de voir, à deux pas de chez moi, trente à qua- 
rante mille hommes de six pieds de haut, esclaves de quelques 
moines, et beaucoup plus esclaves que s'ils étaient tombés entre 
les mains de messieurs de Maroc et d’Alger! Songe-t-on combien 
il est ridicule et horrible, préjudiciable à l’État et au roi, hon- 
teux pour la nature humaine, que des hommes très-utiles et très- 
nombreux soient esclaves d’un petit nombre de faquins inutiles? 
Cela peut-il se souffrir après tant de déclarations de nos rois qui 
ont voulu que la servitude fût détruite, et que leur royaume fût 
celui des Francs ? 

Nous avons un projet d’édit sous Louis XIV‘, minuté par le 
bisaïieul de M. de Malesherbes, pour détruire la mainmorte, en 
indemnisant les seigneurs féodaux. Qui pourra s'opposer à cette 
entreprise, si M. de Malesherbes et M. Turgot veulent la faire 
réussir ? 

On propose, dit-on, beaucoup de nouveautés. Y en aura-t-il 
une aussi belle que celle de faire rentrer la nature humaine 
dans ses droits? Mandez-moi, je vous prie, ce que vous en 
pensez; 


Ut jam nunc dicat, jam nunc debentia dici ?. 


Un M. l'abbé de Lubersac, vicaire général de Narbonne, etc., 
vient de m'envoyer un grand in-folio sur tous les monuments 
faits et à faire?, et surtout un grand arc de triomphe à la gloire 
de Louis XVI. Je ne connais point d'arc de triomphe comparable 
à celui dont je vous parle. Vous devriez bien en faire un sujet 
de conversation avec M. Turgot. N'oubliez pas, je vous prie, de 


1. Voyez tome XXIX, page 405. 
2. Horace, De Arte poetica, vers 43. s. 
3. Voyez lettre 9586. 
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lui dire que notre petit pays le bénit, comme le royaume en en- 
ter Je bénira. 

Je vous demande aussi en grâce de vous souvenir de mani 
auprès de M. de Trudaine; je suis pénétré de ses bontés, 

Avez-vous vu M": de Saint-Julien? Je vous avais envové, 11 v 
a longtemps, un mémoire pour lui être communiqué ; mais 
tous nos mémoires deviennent aujourd'hui inutiles. Je crois la 
frauchise du pays de Gex consommée, et que nous n'avons plus 
rien à faire qu'à chanter des Te Dern. 

Au reste, je ne sais rien de ce qui se passe à Paris : je ne sais 
pas même qui sucecédera dans l'Académie au frétillant abbé de 
Voisenon. 


0994, — DE M. VIVANT DENON?*°. 


Monsieur, M. Moreau n'a pu me remettre que dans ce moment la ietre 
et la boite que vous avez eu la bonté de m'adresser. Je vois avec plaisir à 
eh que v6s bons villascois mettent à vous plaire; Fapplaudis à leurs efart.. 
ete recois Ja boîte comme un cadeau qui m'est agréable, parce que je :e 
Hens de vous, Je suis en vérité désolé de Pimpression que vous à faite me 
ouvtaue, Je ne plaiderai point sa cause ; mon but et manqué. puisqu'é re 
vous a pas fait le plaisir que je désiraiss; mais je dois vous rassurer su: L. 
sensation qu'il fail ici: on le trouve plein d'expression: chacun se Far- 
rache, ct ecux qui ent l'honneur de vous connaitre assurent que c'est ce qi. 
a ete fait de plus ressemblant, C'est un grand malheur, en peinture cor 
en autre chose, de voir autrement les objets qu'ils n'existent. Pardon, mot - 
Sieur, bas j'ai dû non-seulement vous faire l'aveu de mon erreur sut ce 
poitreit. mais vous dire naturellement et pour votre tranquiilite ce que 1 
sus du surces de celle estampe. 


Don, — A M MOULTOUS3. 


Je vous envoie, mon cher philosophe, la lettre de votre gran 
vicaire, J'A joins nn imprimé que vous serez peut-être bien ais 
de garder, J'en ai recu un exemplaire de Ja part de Favocat. 
Cette pièce me paraît ee qu'on pouvait faire de mieux en faveur 
de la Jot natnrelle contre la loi arbitraire du despotisme. IF me 
semble que les choses sont bien changées depuis l'horrible aves- 


1. \osez lutte Dix, 
2. Monuments des arts du dessin chez les peuples tant anriens que mit ruse 
Paris, Brunet-Denon, IR22, — fetour et Mort de Voltaire, par G. Desuoiresrerr 


ue td, 


4. levue des Doux Mondes, 15 mars 1862; tome XXXVHE pare Er. 
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ture des Calas ; l'excès du fanatisme a servi enfin à faire triom- 
pher la raison. On aura beau appeler d’un jugement si juste; les 
hommes vertueux et instruits qui composent ce conseil casse- 
raient plutôt les lois barbares qui subsistent encore. 

Je suis bien étonné qu’un homme qui paraît plein d’esprit et 
de goût ait pu se tromper à ces misérables lettres imputées au 
bon pape Ganganelli. Chaque ligne en décèle le faussaire. On sait 
assez que c’est un nommé Caraccioli, né Français, qui a pris un 
nom italien. C’est lui qui avait fait, il y a quelques années, l’his- 
toire de M"< de Pompadour. Il vit depuis longtemps de ses men- 
songes littéraires. Ces sottises trompent quelque temps les étran- 
gers et les provinciaux, mais elles tombent bientôt dans l’éternel 
oubli qu'elles méritent. Je ne suis point du tout de l'avis de votre 
vicaire général, quelque respect que j'aie pour son esprit et pour 
sa science. On ne veut point du tout détruire ce que vous savez; 
ce qui est fondé sur beaucoup d’argent et sur beaucoup d’hon- 
neurs est fondé sur le roc. On prétend seulement adoucir l'esprit 
de ceux qui jouissent de ces honneurs et de cet argent. On a 
commencé ce grand ouvrage, et on espère qu’il s’'achèvera de lui- 


même. 
VOLTAIRE. 


9596. — A M. L'ABBÉ BELLONEY1. 
À Ferney, . décembre. 


L’ode que vous avez bien voulu m'envoyer, monsieur, con- 
tient autant de vérités que de vers; j'entends de ces pensées mo- 
rales et philosophiques: car, pour les choses flatteuses qui me 
regardent, ce ne sont que des politesses dictées par l'indulgence. 
Vous m’envoyez la lyre d’Amphion, dont j'avais très-grand besoin 
pour bâtir, avec quelques-uns de mes amis, une petite ville assez 
jolie que je construis dans ma retraite, et que le gouvernement 
daigne protéger. 

Je ne renonce pas encore aux bonnes digestions et au som- 
meil que vous me conseillez : ce sont deux excellentes choses ; 
mais elles ne dépendent pas de nous. Il est en notre pouvoir de 
défricher des campagnes incultes et de bâtir des maisons dans 

des déserts; mais ne dort pas qui veut. Je suis persuadé, mon- 


4. Éditeurs, de Cayrol et François. — On ne sait pas au juste la date de ce 
ballet et du suivant. 
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sieur, que votre goût et vos talents ne vous permettent guère de 
dormir, ce qui est très-sûr, c'est que vos vers n'endormiront 
jamais personne. 


0997. — À M. L'ABBÉ BELLONEY!. 
Ferney, … décembre. 


Votre prose et vos vers pleins d'agréments? sont, monsieur, 
la condamnation de mon silence ; mais les maladies qui afflizent 
ina vicillesse sont mon excuse. Je vois que vous cultivez Tes helles- 
lettres et la philosophie. Je ne mène plus qu'une vie langnis- 
sante, et j'ai à peine la force de vous dire combien vous urintr- 
r'essez à VOS SUCECS. 


JUS. — À M TISSOT 3. 


On exige, monsieur, que je fasse des démarches en faveur 
d'une dame Dhue, de Béthusy, dont le mari vient de mourir 
en Sae d'une mort fort extraordinaire, Je me souviens d'avair 
donné à diner, iv a cinq où six ans, à ce M. Dhuc, quiétaituu 
marchand de Evon, retiré auprès de Lausanne, 

On nr'assure que vous avez élé leur médecin, et que vous étrs 
tres-bien informé de leurs affaires. 

Is avaient une petite maison de campagne auprés de Lis 
sanne, nommée Béthuss, etils ont pris en Saxe Je nom de contre 
et comtesse de Béthusy. 

Ce marchand étant mortempoisonné, on soupconna la veuve 
el un de ses parents nommé C., qui avait obtenu un titre de rer 
lonel en Pologne, sans avoir servi, 

Ce M. C., après la mort du marchand, se chargea alors d'aller 
voir à Lausanne si le défunt avait fait un testament ; 11 devait ac- 
compagner à Lausanne ua fils du défunt, Vavant point d'argent 
pour parür, il prit quelques diamants de la veuve, la montre, ‘à 
bague, li tabatière et le pommeau d'or de la canne du decéde. 


%. Éditeurs, de Cavyrolet Francois. 
2, M. Bellones avoit ensove les vers suivants pour être mis sur la prie 2 


Mille que Volture faisait batir : 
Siubptbus bas proprhis statut Voltanus ardes, 
He efundt opes, dum seriptis edocet orbem, 


Meta st starent Vatis dum srripta manebunt, 
Urts, &terna fores, iæteroum nomen habercs! {\. R.: 


3. Éditeurs, ée Cusrol et François. 
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Mais, en partant, il dit à la veuve: «Je ne puis me résoudre à 
aller à Lausanne; j'ai pensé y être roué pour vous; je ne veux 
plus m’exposer à ce danger. » 

Après avoir tenu ce discours, il prit la route de Berlin, au 
lieu de prendre celle de la Suisse. Il fut arrêté, mis aux fers à 
Berlin, conduit en Saxe, et on instruit actuellement le procès 
criminel de ce colonel polonais et de cette marchande comtesse 
de Béthusy. 

On m’assure que ce propos de M. C. : « J'ai manqué d’être 
roué pour vous à Lausanne, » n’est pas aussi criminel qu’il 
paraît l’être, et que ces paroles n'ont de rapport qu'à une insulte 
qu'on voulut faire à Lausanne à la prétendue comtesse, dont 
ce M. C. avait pris la défense. On m’ajoute que vous êtes très-in- 
struit de cette affaire. 

C’est donc à vous, monsieur, que je m'adresse avec confiance 
pour avoir quelque lumière. Je ne dois m'’intéresser à une telle 
aventure, et implorer la protection des puissances en faveur des 
accusés, que lorsque je serai entièrement au fait et que j'aurai 
des preuves de leur innocence. C’est ainsi que j’en ai usé dans 
les terribles aventures des Sirven et des Calas. 

Pardonnez-moi donc mon importunité ; faites-moi connaître 
la vérité, dont vous devez être instruit, et soyez persuadé de l’es- 
lime infinie et de tous les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur 


d’être, monsieur, votre, elc. 
VOLTAIRE, 


gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 


9599. — A M. FABRY. 
2 janvier 1776. 


Je reçois, monsieur, de tous côtés des nouvelles du pays de 
Gex, mais aucune de Paris. Le pays de Gex m'instruit que le par- 
lement de Dijon a enregistré nos lettres patentes avec des modif- 
cations; que tous les commis des bureaux sont partis, et que les 
fermiers généraux nous refusent du sel. Mais comme il est im- 
possible que depuis le 22 décembre on ait eu le temps de faire 
sceller la déclaration du roi en cire jaune, de l'envoyer à Dijon, et 
de la faire revenir de Dijon à Gex, je ne dois pas ajouter beau- 
coup de foi à tout ce qu’on écrit de ce pays-là. 

On me mande aussi que deux personnages du pays ont com- 
ploté de m’empoisonner dans du vin de liqueur. Je n’en bois 
point, et je ne me tiens pas pour empoisonnable. 
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Si vous avez, monsieur, quelque nouvelle un peu moins in- 
certaine, Je vous serai très-obligé de m'en faire part. Pour mui. 
je n'ai rien de M. Turgot, ni de M. de Trudaine, ni de leur avarit 
cause, Je Ics crois tous plus occupés des affaires du rovaumrs 
que de celles de notre souricière. 


J'ai l'honneur d'être, etc. 
VOLTAIRE. 


JOUO. — A M. FABRY. 
3 janvivr. 


J'ai l'honneur de vous envoyer, monsieur, la lettre de M. de 
Trudaine du 25, par laquelle vous verrez combien j'ai insiste 
pour une diminution. 

La déclaration du rot doit être actuellement au parlement. 
Vous voyez que rien n'étut plus mal fondé que tous les bruits qu: 
ont couru dans le pars de Gex s ils n'approchent guère de mi 
retraite ; on n'v entend que les éloges de votre administration. pv! 
Les expressions de tous les sentiments avec lesquels toute naotr+ 
maison vous est attachée, 

Je regarde la liberté du pays comme consommée. 


J'ai Fhonneur d'être, etc, 
VOLTAIRE. 


0601, — A M FABRY. 


+ janvier. 


Je puis vous assurer, monsieur, que je n'ai Jamais enlenuu 
parler du mémoire des douze notables dont vous faites mention 
dans votre lettre d'hier. Vous savez que je passe ma vie dans 12 
plus grande solitude ; je ne sors de ma chambre que pour aller 
matsor du morceau avec M Denis; Je lui ai demandé en gr- 
néral si jamais elle avait entendu parler d'un mémoire signé par 
douze personnes à Gex; elle n'en à pas eu la moindre connais- 
See, 

Je reeus hier, monsieur, une lettre de M, de Fargès, intendant 
des bles du rovaume, de Ja part de M, Turgot, 1l me mandr, 
comme M. de Tradaine, que la déclaration du roi doit être ac- 
fuellement entre les mains du parlement de Dijon. Je crois qu'il 
ne sera pas diflicile à monsieur Fintendant et à vous, monsieur, 
de faire contribuer tous les habitants du pays de Gex. puisque 
ous Jes habitants profiteront de la Dberté qu'on leur donne : un 
tel arrangement est si justé que je ne vois pas comment on 
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pourrait s’y refuser ; j'en dirai un petit mot en qualité de com- 
missionnaire des états. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 


P. S. J'apprends, monsieur, que, malgré les ordres précis 
donnés par monsieur le contrôleur général à la ferme de retirer 
sans délai leurs employés du pays de Gex, ils ont pourtant encore 
l'insolence de saisir et de conduire en prison tous ceux qu’ils 
rencontrent avec des marchandises permises : cette abominable 
tyrannie n’est pas concevable. Nous payons trente mille francs 
à la ferme, du 1°" janvier: donc nous sommes libres du 1°" jan- 
vier; donc on ne doit regarder que comme des assassins les 
scélérats qui, à la faveur d’une ancienne bandoulière, viennent 
voler sur les grands chemins et dans les maisons les sujets du 
roi. Il me semble qu'il faut faire sortir de prison ceux qu’on ya 
si injustement conduits hier, et y mettre à leur place les coquins 
qui ont osé les arrêter. 


9602. — À M. FABRY. 


5 janvier. 


Si vous avez le temps, monsieur, de m'écrire un mot au 
milieu des occupations dont vous devez être surchargé, je vous 
supplie de vouloir bien m'instruire si le bureau de Versoy a 
recu des ordres de déguerpir, ainsi que tous les autres. Voilà 
enfin notre grande affaire consommée; il ne nous reste plus qu’à 
payer trente mille livres aux soixante colonnes de l'État, et je 
vous réponds qu’il n’y a personne dans la province qui n’y con- 
tribue de bon cœur. 


J'ai l'honneur d’être, etc. 
VOLTAIRE. 


9603. — À M. TURGOT. 


Ferney, 8 janvier. 


Monseigneur, un petit peuple devenu libre par vos bienfaits, 
ivre de joie et de reconnaissance, se jette à vos pieds pour vous 
remercier. 

Je vous demanderai la permission d’implorer quelquefois 
votre protection et vos ordres en faveur de quelques personnes 
qqui méritent bien vos bontés. Il y a, par exemple, le sieur Sé- 
dillot, ci-devant receveur du grenier à sel, lequel s’est conduit 
«lans cette affaire avec un désintéressement inouï; il a préféré 
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hautement, dans l'assemblée des états, l'affranchissement de sr. 
pays à son intérêt particulier. 1 y a le procureur du roi, nômimr 
Rouph, pourvu anciennement de l'office de contrôleur du grenie: 
à sel, homme de mérite, grand cultivateur, et chargé de «1x en- 
fants. 

En attendant, je vous supplie de vouloir bien jeter un coû; 
d'œil sur le mémoire cijoint!, seulement pour vous amusrr, 
supposé que vous en ayez le temps. J'ai tàché, dans ce mémoire. 
de vous deviner ; mais je ne suis capable que de sentir vos bivn- 
laits, et de vous témoigner mon inutile respect, mon inuti:* 
reconnaissance, mon inutile attachement, 


Le vieux Malade de Ferry. 


0604, — A M. DE CHARBANON. 


A Ferney, 8 janvivr. 


Lorsque vous viendrez souper, monsieur, à Saconnex ou à 
Ferney, vous ne verrez plus de pandours des fermes genvrales 
fouillant des religicuses et troussant leurs cottes sacrées. Ces 
petits sandales n'arriveront plus dans mon voisinage. Tous les 
alguazils de notre pays sont partis avec Fétoile des trois rois. 
Nous soinmes libres aujourd’hui comme les Genevois et les 
Suisses, moyennant une indemnité que nous payons à la ferme 
sénérale, Je ne sais point de plus beau spectacle que celui de là 
joie publique : 1 n'y a point d'opéra qui en approche, 

Vous qui alhimnez M. Turgot, vous auriez été enchanté de le 
voir béni par dix mille de nos habitants, en attendant qu'il le 
soit de vingt millions de Français. 11 me semble qu'il fait uu 
essai sur notre petite province. Le ministre de la guerre fait. de 
son côte, des arrangements aussi utiles. L'âge d'or commence: 
c'est à vous de le chanter, je n'ai plus de voix : Fer que 
Marine defirit?, Mes sentiments pour vous ne se ressentent print 
de ma décrépitude. 

Mr Denis, qui est presque aussi malade que moi, vous fait 
mille compliments. 


1. C'est celui quiest tome XAIK, page #59, 
° Vox quoque Merrim 
Jum fusit ipsa. 

iVirc., Lelag., 1X, 53.) 
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9605. — DE FRÉDÉRIC 11, ROI DE PRUSSE. 


(Potsdam), 10 janvier. 


Votre lettre m'est venue bien à propos. Les gazetiers nous avaient tous 
alarmés par les nouvelles qu'ils débitaient de votre maladie. Je suis charmé 
qu’ils aient menti sur ce sujet comme selon leur coutume. Le dernier acci- 
dent qui vous est arrivé vous oblige à vous ménager dorénavant plus que 
par le passé. Je pense qu’il faudrait se contenter d'un repas par jour; diner 
à midi, pour laisser à l’estomac le temps d’achever sa digestion avant les 
heures du sommeil. J'ai reçu du Grand Seigneur un présent de baume de 
la Mecque; il est de la première main. Si votre médecin juge que l'usage 
de ce baume vous puisse être utile, je vous en enverrai très-volontiers une 
fiole. 

Voici le livre que vous me demandez ‘ ; le traducteur se plaint de l’ob- 
scurité de son original; il a eu toutes les peines du monde à deviner le 
sens de quelques passages. Messieurs nos académiciens se mettent à tra- 
duire; en quoi ils me font plaisir, parce qu'ils me mettent en état de lire 
des ouvrages des anciens qui jusqu'ici ont été ou mal traduits, ou traduits en 
vieux français, ou point du tout. Les livres sont les hochets de ma vieïllesse, 
et leur lecture, le seul plaisir dont je jouisse. 

J'avoue qu'excepté la Libye, peu d'États peuvent se vanter de nous éga- 
ler en fait de sable; cependant nous défrichons cette année soixante-seize 
mille arpents de prairies; ces prairies nourriront sept mille vaches, ce 
fumier engraissera et corrigera notre sable, et les moissons en vaudront 
mieux. Je sais qu'il n’est pas donné aux hommes de changer la nature des 
choses; mais je pense qu'à force d'industrie et de travail on parvient à cor- 
riger un terrain stérile, et qu'on peut en faire une terre médiocre; et voilà 
de quoi nous contenter. 

J'ai lu à l'abbé Pauw votre lettre ?; il a été pénétré des choses obli- 
geantes que vous écrivez sur son sujet; il vous estime et vous admire, mais 

je crois qu’il ne changera pas d'opinion au sujet des Chinois ; il dit qu'il en 
croit plus l’ex-jésuite Parennin, qui a été dans ce pays-là, que le patriarche 
de Ferney, qui n’y a jamais mis les pieds. Vous voudrez bien que je garde 
la neutralité, et que j'abandonne les Chinois et leur cause aux avocats qui 
plaident pour et contre eux. L'empereur de la Chine ne se doute certaine- 
ment pas que sa nation va être jugée en dernier ressort en Europe, et que 
des personnes qui n’ont jamais mis le pied à Pékin décideront de la réputa- 
tion de son empire. Il faut l’avouer, les Européens sont plus curieux que les 
habitants des autres parties de notre globe; ils vont partout, ils veulent tout 
savoir, ils veulent convertir tous les peuples chez lesquels ils pénètrent, et 
ils apprécient le mérite de chaque province. 


4. La traduction d'Ammien Marcellin, par de Moulines; voyez lettre 9580. 
@. La lettre 9580. 
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J'attends avec impatience les ouvrages que vous voulez bien m'envoser 
Vous savez le cas que je fais de tout ce qui part de votre plume; ra: 
j'avoue en mème temps mon extrème ignorance sur les mœurs des penses 
du Mosol, du Japon, et de la Chine; j'ai borné mon attention à l'Eu:sn : 
celle connaissance est d'un usase journalier et nécessaire. Ce que je prrir- 
rais ramasser d'érudition sur le Mowol, l'Arabie, et le Japon, serait Fou: 
d’une vaine curiosité, Je ne connais de l'empereur de la Chine que les iuu- 
vais vers qu'on lui attribue: il n'a pas de meilleurs poëtes à Pekin. jr 
sonne n'apprendra cette langue pour pouroir lire de pareilles prorsies: : 
tant que la fatalité ne fera pas naître le génie d’un Voltaire dans ce pus ii 
je m'embarrasserai peu du reste. Vivez donc, mon cher marquis, müon eli 
intendant ?, pour soulaser le pass de Gex, pour donner un exemipie 4 +7": 
patrie d'un souversement philosophique, et pour la satisfaction de taus «121 
qui s'intéressent vivement Coinme moi à la conservation du Prétes d: Fe- 
nov, Paule, 


0006, — À M. FABRY. 


Jativior. 


Je suis seul, mon cher monsicur, bien malade, bien erm,*- 
ché, mais bien à votre service. Mon avis serait que chacun + 
pourvût comme il pût pendant deux ou trois mois, et qui 
tàchàt, pendant cet intervalle, d'obtenir une permission parti 
culière du roi de faire venir du sel de Peccais pour notre con- 
sonunalion. Le refus que vous essuierez nous servira d'appri: 
auprès de Sa Majesté, et ectte dureté des fermiers geénérans 
pourrait bien servir à Îles priver de leurs trente mille livres, 
Je ne désespère de rien. 

Mille respects. V. 


9601. — A M. LE MARQUIS DE CONDORCET 5. 
1} janvier 1336. 


Vous augmentez ma joie, mon respectable philosophe. +: 
la partageant, C'était une belle fête de voir dix ou douze mu. 
honmes répandus dans la campagne, reconduire avec ries 
huéces les troupes du roi David, bénir M. Turgot, et chanter leur 
liberté. Tout le monde s'embrassait, tout Ie monde dansait, tout e 
monde s'enivrait, 

Je ne suis qu'un pauvre diable ; j'ai recu des compliments 


1. Les Lettres chinoises, indiennes, lartares, etc.; voyez tome XNIX, pasr ©! 
2. Voyez la fin de la lettre 024. 
OEuvres de Condorcet, tome :T; Paris, 1847. 
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dans mon lit, mais je me suis cru le plus heureux des hommes. 

Je regarde sans doute ce petit événement comme un essai 
qu’'Hercule! fait de ses forces : il finira par nettoyer toutes les 
étables du roi Augias. Les reptiles qui infectent depuis si long- 
temps ces étables auront beau siffler : Augias verra sa maison 
nette, supposé qu’il soit assez heureux pour avoir toujours dans 
Hercule une confiance entière. 

Pour messieurs de l'avertissement aux fidèles, je les crois tou- 
jours plus dangereux que les gens de finance; ce sont des ba- 
silics dont on ne pourra détruire la race. C'est beaucoup de les 
avoir rendus méprisables aux yeux de tous les honnêtes gens, 
mais cela ne suffit pas : les honnêtes gens sont en trop petit 
nombre. Il y aura toujours dix fois plus de prêtres que de sages, 
et c’est malheureusement dans cette guerre que Dieu est toujours 
pour les plus gros bataillons. J'ai passé ma vie à escarmoucher : 
mais vous êtes un excellent général d'armée, et je me flatte que 
les deux Bertrands formeront des milliers de Ratons. 

On m'a dit qu’il y a du refroidissement entre Brutus et Uas- 
sius; je ne le crois pas : il faut que vous soyez toujours unis. 
Saint Jérôme a pu se brouiller avec saint Augustin, mais nos 
deux généraux doivent toujours être animés du même esprit. 
Que ne puis-je avant ma mort me trouver encore entre vous 
deux ! Conservez-moi votre amitié : celle répand un charme sur le 


peu de jours qui me restent encore à vivre. 
RATON. 


9608. — À M. LE BARON D'ESPAGNAC:. 


A Ferney, 11 janvier 177€. 


IH n’y a guère d’invalide*? plus invalide que moi, mais aussi 
il n’y en a point qui vous soit plus attaché. Je suis pénétré de 
toutes vos bontés. Serait-ce en abuser que d’oser vous demander 
s’il est vrai que vous ayez marié monsieur votre fils à M'° His", 
avec une simple permission du roi, sans être obligé de faire ou- 
vrir une si jolie porte par lesclefs de saint Pierre? Un tel exemple 
contribuerait au bonheur de la France et à la gloire du roi. 

Ce n’est pas sans raison, monsieur, que je prends la liberté 


4. Turgot. 

2. Éditeurs, de Cayrol et François. 

3. D'Espagnac était gouverneur de l'hôtel des Invalides. 

£. Fille d’un grand banquier protestant, Pierre His, de Hambourg. Les édi- 
teurs de cette lettre ont lu Triss. C'est une erreur. (G. A.) 
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de m'informer à vous-mème si le bruit qui à tant couru est ve- 
ritable, J'acheve mes jours dans un pays dont toutes les familles 
soupirent après la liberté qu'on dit que vous avez obtenue, Mis 
vous méritez des distinctions que d'autres demanderaient ræut- 
étre vainement, 

Je vous supplie, monsieur, de regarder surtout la question 
que je vous fais comme l'effet du véritable intérêt que je prersts 
à tout ce qui vous regarde. 

Agréez la reconnaissance et le respect avec lesquels je serai. 
jusqu'au dernier moment de ma vie, monsieur, votre, etc. 


9669, — A M. DE JAUCOUCRT!. 


Je vous dois les mêmes remerciements que notre petite nra- 
vince, el je suis très-sensible à la bonté que vous avez de 1 
donner part du bien que vous lui faites. Comme messieurs &u 
conseil sont accoutumés à recevoir encore plus de requètes que 
d'actions de grâces, je prends la liberté de vous soumettre un jiaret 
au roi des fabricants de montres établis à Ferney. Si ce plac: 
vous paraissait, monsieur, mériter quelque attention, Je von 
supplierais de vouloir bien en parler avec monsieur le controleur 
énéral. Tout ee qui est énoncé dans celte requête est trés-vert. 
table, Nous sommes bien peu de chose, je Favoue: mais nuits 
travaillons, nous faisons entrer des espèces dans Le rovatne, ts ts 
4 attirons des étrangers, nous peuplons, et nous ne demaui.s 
d'autre secours que la liberté d'être utiles. 

Quand je dis que nous peuplons, ce n'est pas moi qni parie. 
ce sont mes colons; à moi n'appartient tant d'honneur : tuais 1 
je ne fais pas d'enfants, j'en fais faire ; j'ai une multitude de 
petits garcons que leurs péres ramèneront en Suisse, en San, 
en Allemagne, S'ils ne sont traités favorablement sur votre fror- 
hère, J'oscrai donc, monsieur, demander votre protection pour 
eux elcelle de M. de Trudaine. I n'est pas possible que le conse’t 
rejelatee que vous approuferiez Fun et Fautre. 

Permettez-moi de joindre à la reconnaissance qne je vous 
dois, celle que Je conservera Jusqu'au dernier jour de ma v:: 
pour M. de Trudaine ef pour mesdames vos filles, qui m'ont h - 
horé de tant de boutés lorsqu'elles ont passé par mes déserts. Je 
suis affligé de mourir sans venir me mettre à leurs pieds. 

Agréez le profond respect avec lequel, etc. 


L. Editeurs. de Casyrol et Francois. 
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9610. — À M. DE VAINES. 


11 janvier. 


Il faut, monsieur, que je vous interrompe un moment. II 
faut absolument que je vous dise, au nom de dix à douze 
mille hommes, combien nous avons d'obligations à M. Turgot, à 
quel point son nom nous est cher, et dans quelle ivresse de joie 
nage notre petite province. Je ne doute pas que ce petit essai de 
liberté et d'impôt territorial ne prépare de loin de plus grands 
événements. La plus petite province du royaume ne sera pas 
sans doute la seule heureuse. Je sais bien qu’il y a de fameux 
déprédateurs qui redoutent la vertu éclairée; je sais que des 
fripons murmurent coutre le bonheur public, qu’ils se font 
écouter par leurs parasites. Ils crient que tout est perdu, si ja- 
mais le peuple est soulagé, et le roi plus riche; mais j'espère 
tout de la fermeté du roi, qui soutiendra son ministre contre 
une cabale odieuse. Il a déjà confondu cette cabale, quand il a 
répondu à ses libelles en vous nommant son lecteur. Vous ne 
pourrez jamais lui faire lire un meilleur ouvrage que ceux aux- 
quels vous travaillez sous les yeux de M. Turgot. 

Conservez un peu de bienveillance pour votre très-humble ct 


trées-obéissant serviteur. 
Le vieux Malade. 


9611. — À MADAME DE SAINT-JULIEN. 
11 janvier. 


Je ne jouis guère, ma belle protectrice, des triomphes dont 
nous vous avons l'obligation. L'hiver nous désole, M" Denis et 
moi. Vous seriez bien attrapée si vous étiez obligée, comme 
nous, de ne pas sortir de votre chambre. Nous sommes consolés 
par le bruit des acclamations, par les cris de joie de toute une 
province, et par les compliments que nous recevons de tous 
côtés. Si on pouvait savoir à Paris le bon effet que ce petit évé- 
nement a produit dans le pays étranger, la cabale qui s'élève 
coutre M. Turgot changerait bien de ton, et serait forcée de 
chanter ses louanges. C'est une chose honteuse et infâme qu’on 
ose décrier dans Paris le ministre le plus éclairé et le plus in- 
tègre que là France ait jamais eu. Ses ennemis, ne pouvant 
désapprouver ce qu’il a fait, s'occupent à blâmer ce qu'il fera. 

49. — ConRESPONDANCE. XVII. a1 
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Qu'ils attendent du moins les événements pour s'en plaindre, à 
moins qu'ils r’aient le don de prophétie. 

Je ne sais comment vous êtes avec M. le maréchal de Riche- 
lieu. Je vous demanderais votre protection auprès de lui, s’il 
était assez heureux pour vous voir souvent. Il me semble que je 
suis dans sa disgrâce, pour lui avoir écrit’ en faveur de quelques- 
uns de nos académiciens, et pour lui avoir remontré qu'il ne 
tenait qu’à lui de se faire des partisans zélés de ceux qui ont 
l'honneur d’être ses confrères, et auxquels il avait peut-être 
témoigné trop peu de bienveillance. Je vois qu'il est comme les 
rois, qui ne veulent pas que les courtisans leur disent leurs 
vérités. 

Je crois M. le duc de Choiseul plus juste. Je me flatte qu’il 
rend justice à la pureté de ma conduite et aux sentiments de 
mon cœur; mais c’est de vous surtout, madame, que j'attends 
mes plus chères consolations ; c’est sur les ailes brillantes de 
mon papillon-philosophe que je fonde mes espérances. Ne revien- 
dra-t-elle pas dans son gouvernement, après avoir voltigé tout 
l'hiver dans Paris? ne gagnera-t-elle plus le prix des jeux au pied 
du mont Jura? 

Je me chauffe, en attendant, avec le bois que monsieur votre 
frère m'a permis de tirer du fond de notre petite province: et 
les employés des fermes savent à présent de quel bois je me 
chauffe. Votre amitié et vos bontés me rendraient le plus heu- 
reux des hommes, si on pouvait être heureux à quatre-vingt- 
deux ans, avec une santé détestable ; mais au moins, avec l’amitié 
dont vous m’honorez, je suis sans doute moins malheureux. 


9612. — À M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 


11 janvier. 


Mon cher marquis, je vous sais bien bon gré de vous être à 
la fin bumanisé avec moi, et de m'avoir écrit des lettres qui 
disent quelque chose. J'ai le malheur, dans ma solitude, de ne 
connaître ni le Paysan perverti*, ni le Célibataire*; mais je trouve 
plaisant que vous me recommandiez de ne montrer qu’à M=* Denis 
ce que vous ayez la complaisance de m'écrire. Messieurs les Pari- 


4. Lettre 9590. 

9. Roman do Rétif de La Bretonne, 1776, quatre volumes in-12. 

3. Comédio en cinq actes et en vers de Dorat, jouée sur le Théâtre-Français 
à la fin do 1775. 
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siens s'imaginent toujours que le reste de la terre est fait comme 
le faubourg Saint-Germain et le quartier du Palais-Royal: et 
qu’au sortir de l’Opéra les Suisses content les nouvelles du jour, 
avant de souper avec quinze ou vingt amis intimes. Ce n’est pas 
là ma façon d’être. Ma solitude n’est interrompue que par les 
acclamations de dix ou douze mille habitants qui bénissent 
M. Turgot. 

Notre petite province se trouve à présent la seule en France 
qui soit délivrée des pandours des fermes générales. Nous goû- 
tons le bonheur d’être libres. Nous n’avons pas parmi nous un 
seul paysan perverti, et il n’y a peut-être que moi qui sache si 
l’on a joué le Célibataire et le Connétable de Bourbon. 

Les déserteurs, qui reviennent en foule, et qui passent par 
notre pays, chantent les Jlouanges de M. de Saint-Germain, 
comme nous chantons celles de M. Turgot. Je me doute bien 
qu'il y a quelques financiers dans Paris dont les voix ne se mêlent 
point à nos concerts; nous savons que les sangsues ne chantent 
point ; et nous ne nous embarrassons guère que ces messieurs 
applaudissent ou non aux opérations du meilleur ministre des 
finances que la France ait'jamais eu. 

On dit qu'il court dans Paris une pasquinade, intitulée Entre- 
tien du Père Adam et du Père Saint-Germain. Je ne connais pas plus 
cette sottise que le Paysan perverti. 

M Denis est fort languissante. L'hiver me tue, et ne la corri- 
gera point de sa paresse, 

Le vieux malade de Ferney vous écrit pour elle, et tous deux 
vous sont tendrement attachés. 


9613 — À M. TURGOT. 


13 janvier. 


Pardonnez à un vieillard ses indiscrétions et ses importunités,. 
Un des droits de votre place est d’essuyer les unes et les autres. 

Vous faites naître un beau siècle, dont je ne verrai que la 
première aurore. J’entrevois de grands changements, et la France 
en avait besoin en tout genre. 

J'apprends qu’en Toscane on vient d'essayer l’usage de vos 
principes, et qu’un plein succès en a justifié la bonté. 


4. Tragédis du comte de Guibert. 
2. Saint-Germain, ministre de la guerre, avait fait supprimer la peine de 
mort pour la désertion. 


454 CORRESPONDANCE. 


On me dit qu'en France des gens intéressés, et d'autres gr. 
tres-ingrats, qui vous doivent leur existence, forment une car. 
contre vous, Je me flatte qu'elle sera dissipée. Mon espérances 
fondée sur le caractère du roi, et sur les vrais services que von 
rendez à la nation, 

Le petit pays de Gex est à peine un point sur la carte, mais 
vous ne sauriez croire les heureux effets de vos dernieres oje- 
rations dans ce coin de terre, Les acelamations sont portées jus- 
qu'aux bords du Rhin. Vous ne vous en souciez guère, mins je 
n'en soucie beaucoup, parce que j'aime votre gloire autantune 
vous almez le bien publie, 

Permettez-moi, monseisneur, de vous présenter sur un papier 
Séparé, des Prirrs el des Gestionst, Sur lesquelles je muse vous 
prier de me répondre, Mais je vous supplie de me faire savoir 
vos volontés par M. Dupont. 

Je numérotée mes prières, afin que, pour épargner le temus e: 
les paroles, On niC réponde «rl l’! AE ITTIL Scortatlint, COMNMIE NL. 
fait en Allemagne, si micux n'aimez faire mettre vos ordres & 
iurue, 

Triomphez, monseisneur, des fripons et de la goutte; conser- 
vez vos bontes pour le plus vieux de vos serviteurs et le plus zr 
de vos admirateurs : Vous ne vous embarrassez guère de sx 
profond respect. 

Le vieux Malade de Ferney. 


0615. — A M. FABRY. 
1% janvier. 


Monsieur, les têtes de Fhvdre se multiplient, Quoique + 
monstre soil.chassé de notre pays, je ne vois que des gens qi 
viennent se lamenter d'avoir été arrêtés vers le pont de Belir- 
“urde et vers Mvoux. L'un dit: On m'a saisi mon ble; l'autre: 
Alon veau, mon beurre, mes œufs. Un troisième crie qu'il u° 
pourra plus faire passer du bois et du charbon. Les gens &: 
Lellex se plaignent de n'avoir point de sel, et ne savent où er 
prendre. 

Je présume que le parlement de Dijon veut modifier la decla- 
ration du roi, puisque vous ne fl'avez pas encore reçue, Je sus 
toujours à vos ordres, 

J'ai l'honneur d'étre, etc. 

VOLTAIRE. 


L Elles sont imprimées tome AAIX, parc 441. 
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9615. — A M. DE FARGÈS, 


CONSEILLER D'ÉTAT. 
Vers le 15 janvier. 


Le sieur Bornel, qui fait exploiter une grande forêt de chênes 
à Trepierre, en Franche-Comté, a été arrêté, le 14 janvier 1776, 
à Nantua en Bugey, avec trois chariots d’écorces qu'il conduisait, 
selon son usage, au pays de Gex, desquelles écorces il offrait de 
payer les droits. Le directeur des bureaux des fermes, nommé 
Sauvage Saint-Marc, lui a signifié que s’il allait à Gex, la mar- 
chandise, les chevaux, et ses chariots, seraient confisqués, attendu 
que Gex était à présent province étrangère. 

Les états de Gex représentent que leur pays est désuni des 
fermes générales, moyennant une somme annuelle, et qu’ils sont 
province de France. 

Is attendent la décision de M. de Fargès. 


9616. — À M. DE FOURQUEUX 1. 


À Ferney, 16 janvier 17176. 


Monsieur, les états du pays de Gex ont choisi un commis- 
sionnaire de quatre-vingt-deux ans, aussi incapable de les servir 
qu il est sensible à vos bontés. 

Vous serez probablement importuné plus d’une fois par mes 
supplications et par mon ignorance. Souffrez que, en vous pré- 
sentant ce petit mémoire, je vous prie de faire écrire vos ordres 
en marge. 

Nous bénissons le ministère, mais nôus sentons que nous 
aurons quelquefois besoin de demander ses décisions. 

Le parlement de Dijon ne nous a point encore renvoyé la 
déclaration du roi enregistrée. 

Les commis de fermes, retirés sur la frontière, ont arrêté les 
blés qui nous venaient de Franche-Comté et du Bugey, notre bois 
de chauffage, nos charbons: ils nous traitent comme des étran- 
gers, ou plutôt comme des ennemis. Nous sommes cependant de 
bons Français, payant un tribut de cinq cents francs par an, au 
piédestal de chacune des soixante colonnes de l’État; et nous 
nous flattons, moyennant ce tribut, de ne manquer ni de bois, 


4. Éditeur, G. Avenel. — Bouvart de Fourqueux, conseiller d'État, intendant 
des finances, en fonctions de 1768 à 1789. 
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ni de charbon, ni d'écorces, ni de grains, ni de toutes les choses 
nécessaires à la vie malheureuse qu’on mène au milieu de cent 
pieds de neise, à droite et à gauche du mont Jura. 

Nous nous mettons sous votre protection. 

J'ai l'honneur d'être, avec autant de respect que de reconnais- 
sance, monsicur, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


Le vieux Malade Y. 


9617. — A M. DUPONT (DE NEMOURS' 1. 


A Ferney, 16 janvier. 


Je m'adresse à vous, monsieur, comme on dit des Ora pr 
nobis aux Saints. Nous venons de recevoir des gräces d'en haut. 
M. Turgot vient d'essayer sur le canton le plus chétif de la France 
une partie de ses grands principes d'administration. Il rend là 
Hiberté à Ja petite province de Gex moyennant une indemnits de 
trente mille livres que nous payons par année à la ferme genv- 
rale. Quoique cette indemnité soit très-forte, nous n'en sentoris 
point le fardeau; nous ne sentons que le bien que nous fait le 
ministre. J'aurais voulu qu'il eût pu être témoin de la joie et de 
la reconnaissance de dix mille citoyens. J'espère bien qu'un jour 
il entendra les acclamations d'environ vingt millions de Fran- 
cais, parmi lesquels les murmaures des fripons et des esprits faux 
ne seront point entendus. 

En le remerciant au nom de la province, j'ai pris la liberte 
de lui demander une instruction sur quelques points relatifs aux 
ordres que nous avons reçus, Je lai supplié de me faire adresser 
ses responsa sapientum par vous. Il y a huit pelits articles dant 
chacun ne demande que deux mots en marge. 

Les états du pays de Gex m'ayant choisi pour leur commi:- 
sionnaire, je (che de ne point fatiguer le ministre par de lons- 
mémoires, Je serais trop prolixe si je disais ce que je pense dc 
lui et de vous. 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que je vous 
dois, monsieur, votre, etc. 


1. Editeurs, de Cavrol ct François 
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9618. — À FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


À Ferney, 17 janvier. 


Sire, il y avait autrefois, vers le cinquante-troisième degré de 
latitude, un bel aigle, dont le vol était admiré dans toutes les 
latitudes du monde. Un petit rat était sorti de sa souricière pour 
aller contempler Paigle, et il fut épris d’une violente passion pour 
ce roi des oiseaux; le rat vieillit depuis dans sa retraite, et fut 
réduit à ronger des livres; encore les rongeait-il fort mal, parce 
qu’il n’avait plus de dents. L’aigle conserva toujours son beau 
bec, mais il eut mal à ses royales pattes. 

Ce qu’on ne croira jamais, cest que cet aigle, pendant sa 
maladie, s'amusait quelquefois à faire de fort jolis vers, qu’il dai- 
gnait envoyer au rat. Puisque les chênes de Dodone parlaient, 
pourquoi un aigle ne ferait-il pas des vers? Le rat devenu décré- 
pit ne pouvait plus faire que de la prose : il prit la liberté d’en- 
voyer à son ancien patron l'aigle quelques feuillets d’un ancien 
livre qu’il avait trouvé dans une bibliothèque; ces fragments 
commençaient à la page 861. 

Les choses dont il est parlé dans ces fragments sont très- 
vraies et trèssingulières. Le rat s’imagina qu’elles pourraient 
amuser Paigle. S'il se trompa, on peut lui pardonner, car, dans 
le fond, il n'avait que de bonnes iutentions: il ne voyait pas la 
vérité avec un coup d'œil d’aigle; mais il l’aimait tant qu’il pou- 
vait. C'était même pour cultiver cette vérité et pour la contem- 
pier de plus près qu’il avait fait autrefois un voyage dans la 
moyenne région de l'air pour se mettre sous la protection de son 
aigle, auquel il resta attaché bien respectueusement et bien ten- 
drement jusqu’à ce qu’il fût mangé des chats. 

P. S. Si par hasard Sa Majesté l'aigle pouvait s'amuser de ces 
chiffons, son vieux vassal le rat lui enverrait tout l’ouvrage par 
les chariots de poste, dès qu'il sera imprimé. 


9619. — À M. DE VAINES 3. 


A Ferney, 19 janvier. 


Pardonnez, monsieur, à mes importunités : je ne veux pas 
que vous perdiezs votre temps à me faire réponse ; je veux seule- 


1. Dans l'édition originale des Lettres chinoises, etc, c'est à la page 86 que 
commence la neuvième lettre Sur un livre des brachmanes le plus ancien qui soit 
au monde ; voyez tome XXIX, page 479. 

2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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ment vous dire que Je reconnais un grand homme à tout ce qu'il 
fait et à tout ce qu'il prépare, et que je reconpais les Welches à 
l'acharnement de certaines gens contre lui et contre ceux qui le 
secondent, Le bien qu'il à fait à mon petit pays, au milieu de 
toutes ses occupations, n'est un sûr garant du bien qu'il fera à 
la France. Je suis heureux d'avoir vu avant de mourir Faurore 
des beaux jours. Vous allez contribuer à former un nouveau 
siecle: les fripons el les ingrats se cacheront; les honnétes sens 
béniront le nunistére. 

Je vous demande, monsieur, la continuation de votre amitié. 
en datant de mon Hit, dont je vois environ cent lieues carrées de 
noise, Permettez-moi de mettre dans votre paquet un petit mot 
pour M de La Harpe. 

Votre, etc, 


620, — A M. DE LA HARPE, 


Janvier. 


Mon cher philosophe éloquent, ceux qui ne le seront pas 
seront toujours nos ennemis, Un athée débauché se fera gloire 
de dénoncer les sages pour cause de religion. Je suis loin des 
méchants, je voudrais être encore plus loin. Vous êtes appiess à 
combattre; combattez eCtriomphez, tandis que je meurs inutite, 
Que Dieu conserve à la France M. de Turgot, M. de Malesherles : 
leurs noms passeront à Ja postérité avec le vôtre. Buvez à ma 
santé,mon brillantami,avece les deux héros de la raison, M. d'Alem- 
bert et M. de Condorcet, chez votre digne ami M, de Vaines. 
Que ne puis-je + venir et repartir sur-le-champ! 


a o\ 0621. — A M. BAILLY. 


er + A Ferney, 19 janvier. 


J'ose toujours?, monsieur, vous demander grâce pour les 
brachimanes, Ces Gangarides, qui habitaient un si beau climat, 
et à qui la nature prodiguait tous les biens, devaient, ce me 
semble, avoir plus de loisir pour contempler les astres que n'en 
avaient les Tartares-kKalcas, et les Tartares-usbecks, Les autres 
Fartares portugais, espagnols, hollandais, et mème francais, qui 


L. Editeurs, de Cayrol et l'raucois. 
2. Voyez lettre Join. 
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sont venus. ravager les côtes de Malabar. et de Coromandel, ont 
pu détruire les sciences dans ce pays-là, comme les Turcs les 
ont détruites dans la Grèce. Nos compagnies des Indes n’ont pas 
été des académies des sciences. 

… Je n’ai pas de peine à croire que nos soldats envoyés dans 
l’Inde, et nos commis, encore plus cruels et plus fripons, aient 
un peu dérangé les études des écoles que Zoroastre et Pythagore 
venaient consulter. Mais enfin nous n'avons point encore brûlé 
Bénarès, les Espagnols n’y ont point établi l’Inquisition comme 
à Goa, et l’on m’assure que dans cette ville, qui est peut-être Ja 
plus ancienne du monde, il y a encore de vrais savants. 

Les Tartares vinrent plus d’une fois subjuguer ce beau pays: 
mais ils respectaient Bénarès ; et il y a encore un grand pays 
voisin où ce qu’on appelle l’âge d’or s’est conservé. 

Il ne nous est jamais venu de la Scythie européenne et asia- 


tique que des tigres qui ont mangé nos agneaux. Quelques-uns 


de ces tigres, à la vérité, ont été un peu astronomes quand ils 
ont été de loisir, après avoir saccagé tout le nord de l'Inde: 
mais est-il à croire que ces tigres partirent d’abord de leurs 
tanières avec des quarts de cercle et des astrolabes? Rien n'est 
plus ingénieux et plus vraisemblable, monsieur, que ce que 
vous dites des premières observations, qui n'ont pu être faites 
que dans des pays où le plus long jour est de seize heures et le 
plus court de huit; mais il me semble que les Indiens septen- 
trionaux, qui demeuraient à Cachemire, vers le trente-sixième 
degré, pouvaient bien être à portée de faire cette découverte. 

Enfin ce qui me fait pencher pour les brachmanes, c’est 
cette foule de témoignages avantageux que l'antiquité nous four- 
ait en leur faveur; ce sont les voyages étonnants entrepris des 
bouts de l'Europe pour aller s’instruire chez eux. A-t-on jamais 
vu un philosophe grec aller chercher la science dans les pays 
de Gog et de Magog? 

Il est vrai que les bramines d'aujourd'hui qui demeurent à 
Tanjaour ne sont que des copistes qui travaillent de routine, et 
dont nous avons beaucoup dérangé les études; mais songez, je 
vous en prie, qu’il n’y a plus de Platon dans Athènes, ni de Cicé- 
ron dans Rome. | 

Ce que je sais certainement, c'est que vous citez des livres 
qui ne valent pas le vôtre à beaucoup près; que je vous ai une 
extrême obligation de me l'avoir envoyé et de m'avoir instruit, 
et que je vous demande pardon d'avoir quelque scrupule sur un 
ou deux points. Le doute sert à raffermir la foi. 
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J'ai l'honneur d’être, avec reconnaissance et avec l'estime là 


plus respectucuse, etc. 
Le vieux Malade. 


9622. — À M. LE BARON DE CONSTANT DE REBECQLEï. 


À Fernev, 19 janvier. 


Le vieux malade, monsieur, est plus que jamais sensible à 
votre souvenir : vous adoucissez la fin de ma vie: mais je n° 
trouve point du lout bon que vous ayez Joué un moment mon 
rôle, et que vous vous soyez avisé d'être malade aussi. 

Notre petit pays de Gex est bien changé depuis que vous ne 
l'avez vu : nous sommes à présent presque aussi libres que vous : 
nous avons chassé soixante ct douze coquins qui nous desolaient 
et qui nous volaient au nom de la ferme générale. On ne vient 
plus piller les maisons des habitants; on ne condamne plus 
aux galères des pères de famille pour avoir mis dans leur mar- 
mite une poignée de sel de contrebande. Le pays est ivre de joie. 
Cette grande révolution n'a coûté un peu de peine : il m'a faliu 
sortir quelquefois de mon lit, et surtout écrire beaucoup: mais 
le bonheur publie rend toutes les fatigues légères. 

JE est vrai que le roi de Prusse a bien consolé M. d'Étallond: 
de la barbarie des Welches. J'ai toujours peine à concevoir 
comment une nation si agréable peut être en même temps si 
féroce, comment celle peut passer si aisément de l'Opéra à la 
Saint-Barthélemy; être tantôt composée de singes qui dansent. 
ettantôt d'ours qui hurlent; être à la fois si mgénieuse et si 
imbécile, tantôt si courageuse et tantôt si poltronne. 

Me Denis se joint à moi. Elle est dans son lit depuis quinze 
jours, et mot toujours dans le mien : on est bien heureux à 
quatre-vinst-deux ans de n'être que là; mais il faut songer à er. 
sortir pour un voyage assez long; ce ne sera pas sans vois 
regretter et sans vous souhaiter tous les succès auxquels vous 
avez droit de prétendre dans cette courte vie. 


962% — À M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 


A Ferney, 21 janvier. 


Un des plus vieux malades du pays de Gex, un homme rné- 
nétré de chagrins ct de regrets, un cœur attaché tendrement à 


1. Editeurs, de Cayrol et Francois. 
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M, et à Me de Rochefort tant qu’il battra dans son vieil étui, 
demande à M. et à M®° de Rochefort où ils sont, ce qu’ils font, 
ce qu’ils pensent. Leur mentre est faite depuis longtemps : mais 
où Penvoyer, où Padresser ? étes-vous en Champagne, à la cour? 
Dans quelque endroit que vous soyez, n’oubliez pas ce pauvre 
homme. Quand je dis ce pauvre homme, ce n’est pas dans le 
goût du Tartuffet, 

Je suis enterré sous dix pieds de neige; je suis presque 
aveugle, je n’ai plus qu’un souffle de vie, et c’est pour vous 
aimer. 


9624. — À M. VIVANT DENON1:. 
(24 janvier.) 


Je suis bien loin, monsieur, de croire que vous ayez voulu 
faire une caricature dans le goût des plaisanteries de M. Huber. 

J'ai chez moi actuellement le meilleur sculpteur de Rome, à 
qui ma famille a montré votre estampe : il a pensé comme tous 
ceux qui l'ont vue. On Pa prié d'écrire ce qu'il fallait pour la 
corriger : je vous envoie sa décision. 

I court dans Paris une autre estampe, qu’on appelle mon 
Déjeuner; on dit que c’est encore une plaisanterie de M. Huber. 
J'avoue que tout cela est fort désagréable. Un homme qui se tien- 
drait dans l'attitude qu’on me donne, et qui riraït comme on me 
fait rire, serait trop ridicule. 

Vous m’auriez fait plaisir si vous aviez pu corriger l’ouvrage 
qui a révolté ici tout le monde ; et s’il en était encore temps, ma 
famille vous aurait beaucoup d'obligation. Je n’en suis pas 
moins sensible à votre bonté, et je n’en estime pas moins vos 
talents. Je vous supplie de ne rien imputer à une fausse délica- 
tesse de ma part. Je saïs bien que vous m'avez fait beaucoup 
d’honneur; mais je vous prie de pardonner à mes parents et à 
mes amis, qui ont cru qu'on avait voulu me tourner en ri- 
dicale. 


3 Étant consuhté sur cette estempe, je crois que, peur la corriger, il 
faudrait premièrement : mettre le portrait d'ensemble; — moins maniérer le 


4. Acte V, scène +. 

2. Monuments des arts du dessin chez les peuples anciens et modernes. Paris, 
Brunet-Denon, 1829. — Retour et Mort de Vollaire, par G. Desnoirosterres, 
pags Of. 

3. Ceci est la décision du sculpteur Poncet, qui se trouvait alors à Ferney. 
Voyez la lettre à d'Alembert du 6 février 1716. 
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? 


Utei — Ov onir ia dessiner d'après nature; — prenire un part sur Pi: 
total; — entis, rendre fa chose pius pitt ‘res que. 
Les deunts que 6e trouve: Fepau.e hante; — M. de Voltaire n'a pus de 


dessus Gent — Je nez est trop lünr. et le front aussi; la bôuché n'est pes 
ben, puce quele corcie trop. 


un, — A M. DE TRUDAINE. 
A Ferney, 20 janvier. 


Monsieur, vos bontés m'ont cnhardi à vous faire de nouvelés 
sollicitations. 

J'ai envoyé à monsieur le contrôleur général {un petit ne 
moire de nos requetes pour être renvoyé à votre examen &6t à 
votre décision. J'ai malheureusement appris depuis qu'il avait 
un nouvel acces de goutte, J'attendrai le retour de sa sante ete 
vos ordres, 

Permettez-moi, monsieur, de Joindre à ce mémoire de uni- 
velles suphlications que je vous présente au nom de ma pro- 
vince, 

Nous avons au revers du mont Jura, à trois ou quatre cents 
pieds sous noise, juste au bout du chemin de Ja Faucille, ur 
abime qu'on appelle Lellex, peuplé d'environ deux cents ima.- 
heureux qne fax nature a placés dans les pays de Gex, et que 
M. l'abbe Terrav en a détachés, Is étaient nos compatriotes dr 
emps immémortal. Hs prenaient leur sel à Gex. M. Fabry, notre 
subdélé£ue, les faisait travailler aux corvées de Gex. IIS srim- 
paient Fabominable Faucille de Gex avec leurs outils, pour ver:r 
perdre Tenr temps aux chemins de Gex. M. l'abbé Terray les à 
déclarées, en 1771, habitants de la banlieue de Belles, qui est à 
quinze lieues de Gex, Ces pauvres malheureux croient que vous 
pouvez défaire ce que M. l'abbé Terray a fait, et rendre à la n1- 
ture ce qu'on a voulu lui ôter, fs crient : Rendez-nous à Urex. 

J'ai Fhonneur de vous présenter un petit croquis topr:zra- 
phique qui vous fera voir d'un coup d'œil que M. l'abbé Terrar 
n'élait pas géographe, Les échanges faits avec Icroide Sardaizue 
ont été la canse de ce péché contre nature. 

Nous attendons vos ordres, monsieur, jusqu'à ce que les nrr1- 
veaux arrangements qu'on projette vous laissent le temps dejeter 
les Yeux sur notre petit coin de terre, 

J'ose encore vous supplier de daigner protéger nos tanneries, 


1. Voyez la lettre 0613. 
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notre bois de chauffage, notre charbon, notre beurre, notre 
fromage. Nous avons compté que tous ces objets de première 
nécessité ne payeraient aucun droit, en vertu de nos trente mille 
livres. Ces trente mille livres que nous donnons tous les ans 
prouvent assez que nous ne sommes point province étrangère ; 
et nos tanneurs croient surtout que nous ne devons rien à la 
compagnie des cuirs, attendu qu’ils ont été déclarés exempts de 
cet impôt par Henri IV. Ils prétendent, monsieur, que les vo- 
Jontés de Henri IV doivent vous être chères, à vous et à M. Tur- 
got, plus qu'à personne. 

J'aurais encore, si je l’osais, d’autres requêtes à vous présen- 
ter. Je vous dirais que nous sommes obligés d'envoyer à Belley, 
c'est-à-dire à quinze lieues de chez nous, l’argent de notre capi- 
tation, de nos vingtièmes, et de la taille de nos villages. Ne 
serait-il pas raisonnable que nous eussions chez nous un rece- 
veur qui ferait passer tout d’un trait nos contributions à Paris ? 

Ne serait-il pas juste de donner cet emploi à M. Sédillot, ci- 
devant receveur du grenier à sel, qui a séance dans nos états, 
qui possède une terre seigneuriale dans le pays, et qui, dans 
notre affaire avec les fermiers généraux, a préféré hautement le 
bien public à son intérêt particulier ? 

Voilà, monsieur, ce que je prendrais la liberté de vous pro- 
poser, parce que la chose me paraît juste. 

Je vous demande pardon d'abuser de votre temps et de vatre 
patience. 

J'ai l'honneur d’être, avec autant de respect que de recon- 
naissance, monsieur, votre, etc. 


0626. — A M. DE FARGÈS. 


À Ferney, 26 janvier. 


Monsieur, vous vous êtes bien douté qu’étant au nombre des 
reconnaissants, je serais aussi au nombre des importuns. Les 
petites provinces fatiguent le ministère comme les grandes. 

Nous avons entre les deux plus horribles montagnes de l’Eu- 
rope un petit abîme qu’on appelle Lellex, peuplé d’euviron deux 
cents habitants, qui ont toujours été employés aux corvées de 
l’abominable chemin dit la Faucille. Ces malheureux ont tou- 

jours pris leur sel à Gex ; ils étaient du pays de Gex quand cette 
province appartenait au duc de Savoie. 

11 a plu à M. l'abbé Terray de les déclarer ressortissants de 
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Belley, quoique Belley soit à plus de quinge lieues, et que Gex 
ne soit qu’à une. 

Il me semble que M. Turgot a autant de droit de les re- 
mettre dans l’état où la nature les a placés que M. Pabbé Terray 
<n a eu de les en ôter. 

Je joins, monsieur, à la lettre que j'ai l’honneur de vous 
écrire, une carte fidèle de cet affreux coin de terre, et un ordre 
de M. Fabry, chevalier de l’ordre du roi et subdélégué de Gex, 
donné à ces malheureux en 1774. J'y joins aussi un certificat 
d’un curé. Vous pourrez décider sur ces pièces quand il voas 
plaira. 

Comme les tanneries du royaume et les papeteries, monsieur, 
sont aussi sous vos lois, permetter-moi de vous demander si 
vous voulez que ces manufactures payent des droits. N’avez-vouns 
pas entendu qu’au moyen des trente mille livres que nous don- 
nons, notre petite province serait délivrée de tous ces impôts ? 
N'est-ce pas l'intention de monsieur le contrôleur général ? 

Je lui ai envoyé un mémoire concernant nos autres griefs: 
mais malheureusement j'ai appris, au départ de mon paquet, 
que notre bienfaisant ministre avait un nouvel accès de goutte. 

J'apprends aussi que ses ennemis ont un nouvel accès de rage. 
Ils sont comme les diables, dont on dit que les tourments redou- 
blent quand Dieu veut faire du bien aux hommes. 

Je me flatte, monsieur, que, sans écouter leurs cris, vous 
voudrez bien m'envoyer votre décision, et pardonner à mes im- 
portunités avec votre bonté ordinaire. 

J'ai l'honneur d’être, avec autant de respect que de recon- 
naissance, monsieur, votre, etc. 


P. S. Je vous supplie de pardonner à mes yeux de quatre-vingt- 
deux ans, s'ils ne peuvent pas lire votre écriture. Ayez la bonté, 
monsieur, de me donner vos ordres par un secrétaire: car, ré- 
vérence parier, vous écrivez comme un chat. 

Le parlement de Dijon vient enfin d'enregistrer nos fran- 
chises, en se réservant de faire des remontrances au roi. 

On me dit que M. Turgot est très-mal. Si cela est, je suis 
désespéré, et je renonce à toute affaire. 
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9627. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET1!. 
21 janvier 1776. 


Votre lettre du 16 janvier, mon cher et respectable philo- 
sophe, est arrivée saine et sauve, et vous pouvez écrire en toute 
assurance à ce vieux malade, qui vous sera tendrement attaché 
jusqu'à sa mort. 

Je me doutais bien que le prétendu refroidissement de deux 
grands hommes, faits pour s'aimer, était une de ces absurdes 
calomnies dont votre ville de Paris est continuellement inondée. 
Une nouvelle plus vraie me désole : c’est la goutte et la fièvre 
du meilleur ministre des finances que jamais la France ait eu. 

Je suis tombé dans le malheureux contre-temps de lui en- 
voyer un long mémoire en qualité de commissionnaire de nos 
petits états. Je ne pouvais deviner qu’un accès de goutte le mit au 
lit dans le même temps que je lui écrivais. Je l’avais prié de me 
faire réponse par M. Dupont, en marge de mon mémoire; et si 
vous voyez M. Dupont, je vous serai très-obligé de vouloir bien 
Jui en dire un mot. 

Je ne crains point la compagnie du métier de saint Matthieu, 
que vous appelez la canaille du sel : notre grand ministre nous 
en a délivrés pour nos étrennes, et probablement pour jamais. 
Sa déclaration est enfin enregistrée au parlement de Dijon. Ce 
parlement s’est réservé de faire des remontrances ; mais elles 
seront bien peu importantes et assez inutiles ; il faut bien lui 
laisser le plaisir de se faire valoir. 

Les deux autres canailles dont vous me parlez me font tou- 
jours trembler. J'ai été trop heureux de tirer d’Étallonde des 
griffes de l’une; mais je vois avec douleur qu’on ne pourra ja- 
mais Ôter à l’autre le droit de faire du mal, surtout quand ces 
deux canailles sont jointes ensemble pour nuire au genre hu- 
main?. Vous avez vu, par l’aventure arrivée à La Harpe, combien 
cette réunion est à craindre. 

Je vous conjure encore une fois de ne pas souffrir qu'aucun 
de vos amis se donne le funeste plaisir de m’imputer des ou- 
vrages qui m'exposent à la fureur de ces persécuteurs éternels?,. 
Soyez très-sûr que le ministère n’oserait jamais soutenir un 


4. OEvvres de Condorcet, tome 1°; Paris, 1847. 
Z. Cette seconde canaille est Fréron. 
3. Encore une allusion au comte de Tressan, et à l’épitre du chevalier de 


Morton. 
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homme qui serait poursuivi par eux. Vous avez vu que M. Ti 
wot Jui-méme n'a pu ni voulu défendre dans le conseil un pti 
ouvrage qui élut uniquement à sa gloiret, et qu'il à laissé eon- 
damper M. de La Harpe pour avoir loué cet ouvrage dans 1 
Mereitre, 

HE va une autre canaille à laquelle on sacrifie tout, et cet: 
canailie est le peuple, Cestelle, ilest vrai, que les trois autres 
réduisent à la mendienté, mais c'est pour elle qu'on va à lumesse, 
à vépres et au salut: éest pour elle qu'on rend le pain bent: 
c'est pour elle qu'on à condamné Je chevalier de La Barre ei 
d'Étallonde au supplice des parricides, On voudra tonjours 
mener celle eanatlle par le Hieou qu'elle s'est donné elle-iméime. 
Cest pour elle qu'on touchera toujours les écrouelles :eest pour 
elle-méme qu'on laissera subsister les moines qui deévorent sa 
substance. Nous ne pourrons Jamais détruire des abus qu'on 
Je malheur de croire nécessaires au maintien des États, et qui 
uouvernent presque toute FEurope. 

Ces ahus sont 1e patrimoine de tant d'hommes puissants qu'i'< 
sont regardés comme des lois fondamentales. Presque tons &- 
princes sontélevés dans nn profond respect pour ces abus. Lea” 
nourrice et Jeur précepteur leur mettent à la bouche le mins 
frein que le cordelier et Le récollet mettent à la gueule du elrir- 
bonnier et de la blanchisseuse. Tout ce qu'on pourra faire se. 
d'éclairer peu à peu la jeunesse, qui peut avoir un jour quelque 
part dans le gouvernement, et de Jui inspirer insensiblement des 
maximes plus saines et plus tolérantes. Ne nous refroidissaris 
point, miius ne nous exposons pas; songez que Îles premirrs 
chrétiens mêmes faissaient mourir leurs martyrs. Sovez si 
qu'on soupait gaiement dans Carthage le jour qu'on avait penrii 
saint Cyprien: 

Vous me parlez des esclaves de Ja Franche-Comté : je vi: 
assure que ces esclaves ne feraient pas Ja gucrre de Spartasris 
pour sauver un philosophe; cependant il faut les secourir. 
puisqu'ils sont hommes, J'attends Île moment favorable pour 
faire présenter une requête à M. Turgot et à M. de Malesherbes. 
Nous avons retrouvé un édit minuté sous Louis XIV par le pre- 
mier président de Lamoignon, bisaïcul de M. de Malesherkes : 
cet édit abolissait fa mainmorte par tout le royaume, selon les 
vues de saint Louis, de Louis 1e Hutin et de plusieurs de nus 
rois. L'accomplissement d'un tel ouvrage serait bien digne cu 


4. L'écrit so ltbolilion des rorrres. 
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gouvernement présent. Je ne doute pas que vous n’en parliez à 
ces deux dignes ministres, avec votre éloquence de la vertu, 
quand cette requête sera envoyée dans un temps favorable. 

J'attends les nouveaux ouvrages de M. Turgot, contre lesquels 
on se déchaîne sans les connaître : il ne faut courir ni deux 
lièvres ni deux édits à la fois. 

Je vous embrasse tendrement, vous et votre digne ami 
M. d’Alembert. Je vous demande en grâce de m'écrire ce que 
vous pensez tous deux de ma lettre. Conservez-moi l’un et l’autre 
une amitié qui fait la consolation de mes derniers jours. V. 


9628. — À M. DE VAINES. 


27 janvier. 


Le vieux malade de Ferney, monsieur, le commissionnairc 
des états du petit pays de Gex, a été bien malavisé d'envoyer de 
son lit des mémoires de sa province! à M. Turgot. Il ne savait 
pas que ce ministre, notre bienfaiteur, les recevrait dans le sien, 
et qu’il était attaqué de la goutte et de la fièvre. Je suis alarmé 
de sa santé beaucoup plus de que la rage insensée et impuis- 
sante de ses ennemis. Je suis bien sûr que les frondeurs de- 
viendront comme moi adorateurs. 

Je vous demande en grâce, monsieur, de vouloir bien me 
rassurer sur une santé si précieuse, et d'avoir la bonté de m'’en- 
voyer ses édits dès qu’ils paraîtront. Je vous aurai une obliga- 
tion infinie. 

Permettez que je vous adresse une lettre pour votre digne ami 
M. le marquis de Condorcet. 

Conservez vos bontés pour le vieux malade de Ferney. V. 


9629. — À M. FABRY. 


28 janvier. 


Vous avez fait, monsieur, un beau coup de partie par votre 
négociation avec Berne : vous êtes toujours le bienfaiteur de notre 
petit pays. 

Jl serait, ce me semble, très-nécessaire que vous assemblas- 
siez les états tous les mois; il faut que nous tâchions d’obtenir 
de M. Turgot qu’il défasse ce que M. l'abbé Terray a fait, qu'il 


£. Voyez tome XXIX, pages 439 et 441. 
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nous rende le canton de Lellex, à nous donné par la nature, et. 
nous arraché par monsicur l'abbé. 

Hime semble que le pars de Gex n'est point réputé province 
étrangère dans la déclaration du roi. Ce mot de prorprier rt 
que ne choque furieusement loreille. Comment peut-on &tre 
éfranwer quand on pavetrente mille Hvres par an à la ferme sn 
rale du roi? 

Les commis répandus sur la frontière vexent tous ceux «1 
nous apportent du comestible et tout ce qui est nécessaire à li 
vies eela est intolérable, 

Je voudrais bien que tous nos griefs fussent rodressis: on est 
obligé malheureusement de s'adresser à quatre ou cinq départr- 
ments différents, 

Je serai toujours votre fidèle commissionnaire ;ie serai à vus 
ordres jusqu'à ce que je meure, 

J'ai l'honneur d'être, ete. 

VOLTAIRE. 


0630, — À FRÉDÉRIC 11, ROI DE PRUSSE. 
29 janvicr. 


Sire, je recois dans ce moment la lettre charmante dont 
Votre Majesté m'honore, du 2 décembret : elle me rend a fiee, 
elle me faitoublicr tous Ies maux auxquels je suis souvent près il 
succomber, 

Je ne fais assurément nulle comparaison entre vous et Frm- 
pereur kien-lonx, quoiqu'il soit arrière-petit-fils d'une vier2 
céleste, sœur de Dieu, J'at pris la liberté de n'égayer un pu: 
sur cette généalogie, qui est beaucoup plus commune qu'on un: 
crovail; je n'ait fait tout ce badinage que pour dissiper nr 
soufranees: Si peut amuser Votre Majesté un moment, ma peiu 
n'est pas perdue. 

L'ancienne religion des Brachmances est évidemment lori- 
cine du christianisme; vous en serez convaincu si vous daitt. 
lire la lettre sur lfnde, et cela pourra peut-être amuser davan- 
age votre esprit philosophique : tout ce que je dis des brarli- 
mancs est puisé mol à mot dans des écrits authentiques, qur 
M, Pauw connail mieux que moi. 


1. n'ya point de lettre de Frederic du 2 décembre; celle qu'on a est Ji 8. 
VOYUZ lettre Do. 
2, Vorez tone XANIN\. pase of, la {in de la première des Lettres chinoises. e 
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Je pense absolument comme Jui sur ceux qui croient con- 
naître mieux la Chine que ce Père Parennin, homme très-savant 
et très-sensé, qui avait demeuré trente ans à Pékin. 

Au reste, ces lettres sont sous le nom d’un jeune bénédictin 
qui voudrait être un peu philosophe, et qui s'adresse à M. Pauw 
comme à son maître, en dépit de saint Benoît et de saint 
Idulphe. 

Il est vrai, sire, que je fais plus de cas de vos soixante- 
seize mille journaux de prairies, et des sept mille vaches qui 
vous devront leur existence, que des romans théologiques des 
Chinois et des Indiens: mais l’empereur Kien-long défriche 
aussi, et on prétend même que sa charrue vaut mieux que sa 
lyre. Vous êtes assurément le seul roi sur ce globe qui soyez su- 
périeur dans tous les genres. 

Vous ressembleriez à Apollon comme deux gouttes d’eau si 
vous n’aviez pas pris si longlemps pour votre patron un autre 
saint nommé Mars: car Apollon bâtissait comme vous des palais, 
cultivait des prairies, était le dieu de la musique et de la poésie; 
de plus, vous êtes médecin comme lui, car Votre Majesté pousse 
la bonté jusqu’à vouloir m'envoyer une fiole du baume de la 
Mecque 1. C’est un remède souverain pour la maladie de poi- 
trine dont ma nièce est attaquée, et pour la faiblesse extrême où 
je suis. Non-seulement Votre Majesté fait le charme de ma vie, 
mais elle la prolonge : le reste de mes jours doit lui être con- 
sacré. 

Je la remercie de l’Ammien Marcellin, dont on m'a dit que 
les notes étaient très-instructives. Cet Ammien était un supers- 
titieux personnage qui croyait aux démons de l'air et aux sor- 
ciers, comme tout le monde y croyait de son temps, comme les 
Welches y ont cru du temps même de Louis XIV, comme les 
Polonais y croient plus que jamais: car on dit qu'ils viennent de 
brûler sept pauvres vieilles femmes accusées d’avoir fait manquer 
la récolte par des paroles magiques. 

Je ne sais, sire, si je ne me suis pas démis à vos pieds de 
mon marquisat ; je n'ai voulu accepter aucune récompense du 
peu de peine que j'ai pris pour le petit pays dont j'ai fait ma 
patrie. 

J’ai quatre-vingt-deux ans, je n’ai point d'enfants: l’érection 
d’une terre en marquisat demande des soins au-dessus de mes 
forces ; je ne désire à présent d’autres honneurs que celui d’être 


4. Voyez lettre 9605. 
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J'apprends avec douleur qu’une grande partie de cette édition 
de Bardin se trouve à Paris, chez un homme de votre connais- 
sance, qui n’a aucun intérêt à me faire de la peine, et à qui je 
serais très-fâché d'en faire ; mais vous sentez à quoi m'obligent 
mon honneur, mon intérêt et celui de ma famille. 

Vous devez avoir du crédit dans la ville de Genève: votre 
famille y est honorée. Je vous prie très-instamment de vouloir 
bien venir chez moi, quand le temps le permettra, pour prendre 
avec votre ancien ami toutes les mesures qui pourront prévenir 
ou étouffer un scandale si dangereux. J’irais chez vous si je pou- 
vais sortir. Je recommande cette affaire à votre amitié et à votre 
probité. 

Je prie madame votre femme de me mander si elle a recu 
les papiers de M. Le Fort? que je lui ai renvoyés, concernant la 
demande de M. Le Fort à l’impératrice de Russie. 

Je vous embrasse avec une tristesse extrême. 


* 


9633. — À M. DUPONT (DE NEMOURS) 3. 


2 février. 


Je ne veux pas, monsieur, avoir deux fois l’indiscrétion de fa- 
tiguer monseigneur le contrôleur général, tandis qu'il n’est 
peut-être pas encore tout à fait quitte de sa goutte. 

Je l'avais supplié de me faire répondre par vous en marge 
d’un mémoire, et c’est malheureusement dans ce temps-là qu'il 
fut attaqué de son nouvel accès. 

Je m'adresse aujourd’hui à vous, monsieur, qui vous portez 
bien ; je vous envoie l’enregistrement du parlement de Bour- 
gogne, accompagné de ses remontrances. 

J'ignore si on avait oublié dans l’édit du roi de spécifler 
que nos états de Gex répartiraient le payement des trente mille 
livres payables aux fermiers généraux, la juste contribution 
pour l'abolition des corvées et les autres charges de la province, 
suivant l’usage de tous les états de régler la manière de con- 
tribuer. 

J'ignore encore quelles sont les intentions de M. Turgot, 
quand il exprime dans l’édit du roi que nos contributions seront 
imposées sur les biens-fonds de tous les propriétaires. Je ne crois 


4. Panckoucke. 
2. Marc Le Fort. Voyez la lettre de Voltaire à Catherine IT, du 7 juillet 1735. 
3. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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pas qu'il ait prétendu que des colons, obligés de Jabourer avec 
six bœufs un terrain ne rendant que trois pour un. pavassent 
toutes Les charges qui surpassent de beaucoup le produit de Ja 
eulture, et que les marchands, les fabricants, qui sont les serls 
riches, ne pavassent rien. 

Les quarchands qui ne sont point propriétaires profitent 
comme nous, et plus que nous, de la franchise du sel. Un mar- 
chand, par exemple, achète cent cochons pour les saler, et res 
va vendre à Genève ir fait un gain considérable : n'est-il pas 
juste qu'il contribue au bien publie? 

Le parlement dit dans ses remontrances que cette inéralits 
ferait négliger l'agriculture. 

Je suis obliré d'avouer qu'en cet Fagriculture fat abandon 
née dans Le pars de Geox depuis la révocation de Fédit de Nantes 
au point que nous avons à présent qualtre-vingttrois charrnes 
de moins, que le tiers du pays est en marais et en friche, et 
qu'il va des villages où ilne reste que deux masures, La moitié dés 
habitants se retire sur les terres de Genève, et Fautre moitié ne 
S'oceupe qu'à gagner sa vie on travaillant pour les marchands 
“enevois dans le métier d'horloger et de lapidaire, 

Jose dire que j'ai un peu contribué à remettre depuis quel- 
ques annees Fagrieulture cn honneur, en établissant à trés-ranis 
frais une colonie d'horlogers ; alors les halitants du pass de 
Gex ont travaillé utilement pour cette colonie, au heu de ne tra- 
vailler que pour Genève, et le peu d'argent qu'ils ont gagné n'est 
point sorti de la province, 

J'ai établi d'autres fabricants qui servent à vivifier le pays. 

Je parle contre moi-même quand je propose que ces mar- 
chands et ces fabricants contribuent aux charges générales ; mais 
monsieur fe contrôleur général n'est pas un homme à se fächer 
contre ceux qui préférent le bien public à leur intérêt particulier. 

Voici donc, monsieur, un nouveau mémoire que je présente 
en qualité de coumissionnaire des états, et sur lequel je supplie 
ee digne et respeclable ministre de dâigner faire cerire ses 
ordres en marge. 

Je m'adresse à vons comme on s'adressait à Pline pour savoir 
les volontés de Marc-Aurèle, 

J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments que je vous 
dois, ete. 
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9634. — A M. "1, 
À Ferney, 3 février 17176. 


Monsieur, sitôt que vous m'’eûtes fait l'honneur de m'écrire 
au sujet du sieur Chabot, je demandai pour lui à M. de Trudaine 
un emploi dans la distribution du sel que les fermiers généraux 
pourraient nous fournir. 

Aujourd’hui que la république de Berne nous en donne, j'ai 
insisté auprès de M. Fabry pour obtenir que l’adjudication du 
sel de Berne employât avantageusement votre protégé. Je serai 
toute ma vie à vos ordres. J’ai l'honneur d’être avec respect, 
votre, etc. 

9635. — A M. PONCET 1. 


Li 


De Ferney, 6 février 1776. 


Mon cher confrère de Lyon et d’Arcadie, vous m’accablez de 
vos bienfaits. Je suis pénétré de la bonté avec laquelle vous 
vous êtes souvenu de la Saint-Barthélemy. Cette médaille m'est 
bien précieuse. Comment puis-je vous remercier de tout ce que 
vous faites pour moi? Nous vous regrettons à Ferney autant qu’on 
vous aime à Lyon. Ajoutez encore à tous vos bons offices celui 
de dire à M. de La Tourrette combien je suis sensible à la lettre 
que je reçois de lui, à tout ce qu’il me dit de vous et de l'Aca- 
démie, aux marques d'estime et d’amilié que vous recevez de 
toutes parts. Comptez surtout parmi vos vrais amis et parmi ceux 
qui rendent le plus de justice à vos grands talents, votre très- 
obéissant serviteur, 

Le vieux Malade de Ferney, 


plus malade que jamais et ne vivant que pour vous. 


9636. — DE M. VIVANT DENON. 


Je viens de recevoir votre lettre du 24: je vous réitère mes excuses au 
sujet de votre portrait et de l’estampe de votre Déjeuner. Je me reproche 
bien sincérement le chagrin que cela vous a causé, ainsi qu’à votre sensible 


4. Éditeurs, Bavoux et François. 
2 Éditeurs, Bavoux et François. — Voyez la lettre à d'Alembert du même jour. 
3. Monuments des arts du dessin chez les peuples tant anciens que 
recueillis par le baron Vivant Denon (Paris, Brunet-Denon, 1829). — Retour éi 
Mort de Voltaire, par G. Desnoiresterres, page 64. 
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famille. J'étais bien loin de penser, lorsque je fis ces dessins, qu'ils feraient 
autant de bruit. Je ne voulais que me retracer les moments que j'avais pis- 
sés à Ferney, et rendre pour moi seul la scène au naturel, et telle que j'en 
avais joul : j'occupats même une place dans le groupe que compose le talilean 
du Déjeuner: mais, dès qu'il fut question de graver ce morceau, je me Bas 
bien vite d'en exclure mon personnage. Soit par modestie, soit par ami ur- 
propre, je me trouvai ridicule en figurant auprès de vous, et je ne vauiüs 
point jouer le nain où l'on montrait le géant !. Je ne reflechis pas, dans :e 
moment, que tout ee qui Uient à vous doit avoir de la célébrité : et je laissa. 
graver sans reflexion ce que j'avais dessiné sans Conséquence. Au reste. Li 
plus srande partie de ceux qui se sont procuré cette estampe n'v ont 4u que 
la représentation d'une scene de votre intérieur qui leur à paru interessante, 
Je ne connais paint les ouvrawes de M. Huber : je n'ai donc voulu imiter 
personne, Je ne sais quel acharnement on met à vous effraver sur catte 
production : si vous la connaissiez, vous verriez que votre figure n'a que 
l'expre-sion sinple que donne une discussion vive et familière. C'est m'ath:- 
cer recllement que de vous faire croire que j'ai pu penser à vous riliuu:!- 
ser; c'est dépalurer dans votre esprit tous les sentiments que je vous à 
voués, et degrader mon caractère. Eh! monsieur, pourquoi voir tonus 
des ennemis? Les triomphes ne serventsils qu'a mulliplier les craintes? 
Qu'est-ce donc que la gloire si la terreur habite avec elle ? 

Quant aux complaisantes observations de votre habile artiste roni::n. 
quoiqu'elles ne n'aient ni édifié ni convaincu, je veux lui montrer que * 
ne suis pas moins Ccomplaisant que lui: car je tiens Si peu à ce que vis 
appelez mes talents que je conviendrai de tout ce que vous voudrez gui 
contredise, et serai même plus que Jui de l'avis qu'il faut que :e 
retourne dessiner votre tête d'aprés nature. C'est un conseil que je me Jais- 
serai toujours donner bien volontiers, par le plaisir qu'il en résulterait pour 
moi de vous revoir et de travailler plus etlicacement à vous convaincre de 
l'attachement et de la vénération avec laquelle je serai toute ma vie, mur 
respectable camarade, votre très-humble et trés-obéissant serviteitr. 

DENON. 


9637. — A M. D’ALEMBERT. 


G février. 


Je vous avertis, illustre secrétaire de notre Académie, que 
M, Poncet, l'un des plus célèbres sculpteurs de Rome, vient 
exprès à Paris pour faire votre buste en marbre. Il s'est, en pas- 
sant, CSSasé sur moi, pour arriver jusqu'à vous par degrés. Ce 
h'est pas un simple artiste qui copie la nature, c'est un homme 
de génie qui dounce la vie et la parole. 


1. Ce personnage gros et sras que Denon s’est substitué est La Borde, dont 
resseinblance avec ses portraits de protil est frappante. 
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Prêtez-lui votre visage pour quelques heures, et conservez 
votre amitié pour votre très-humble et très-obéissant serviteur 


et confrère. V. 


9638. — À M. TURGOT. 
À Ferney, 1 février. 


Quoique le protégé de monsieur le contrôleur général sache 
très-bien qu’il prend mal son temps, il ne peut s'empêcher de se 
mettre à ses pieds avec tous les habitants du petit pays nommé 
Lellex, appartenant au pays de Gex, au bas du mont Jura, les- 
quels ayant toujours pris leur sel à Gex, ayant toujours travaillé 
aux corvées à Gex, viennent d’être saisis par les commis du voi- 
sinage, en rapportant le sel de Gex qu'ils venaient d'acheter, et 
sont réputés faux-sauniers dans le procès-verbal des commis. 

Ils ont envoyé ci-devant à monseigneur leurs titres en bonne 
forme, par lesquels il leur a toujours été ordonné de prendre 
leur sel à Gex. Ils demandent justice contre la vexation qu'ils 
éprouvent. 


9639. — À M. FABRY. 
1 février. 


Votre secrétaire, monsieur, et votre commissionnaire ont 
l'honneur de vous mander que monsieur le contrôleur général 
vous accorde deux mille minots de sel, à sept livres le minot. 

Quand vous voudrez me donner vos ordres pour tout le reste, 
je suis prêt à vous obéir avec le plus sincère respect et le plus 
inviolable attachement. V. 


9640. — À M. FABRY. 
1 février. 


Monsieur, monsieur le contrôleur général me mande par 
M. de Fargès, son confident, que nous aurons deux mille minots 
de sel de la ferme générale à sept livres le minot. Vous en serez 
sans doute informé par le courrier d'aujourd'hui. 

Il y aura de petites difficultés pour la répartition des trente 


4. En attendant que le sort du pays de Lellex soit décidé, il ne faut pas que 
les commis punissent les habitants d’avoir acheté du sel où ils étaient dans l'usage 
d'en acheter. (Note de M. de Fourqueux.) — Bouvart de Fourqueux était un 
consoiller d'État. La note mise par lui au bas de la lettre de Voltaire était une 
décision. (B.) 
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mille livres que nous devons payer aux fermes. Il serait très- 
nécessaire que vous voulussiez bien vous assembler avec M. de 
Verny. Nous avons plus d'une grâce à demander au ministère. 

Tant que je respirerai, j'aurai l'honneur d'être votre secré- 
taire, et avec le plus tendre et le plus respectueux attachement. 


VOLTAIRE. 


9641. — À M. D’'ALEMBERT. 


8 février. 


Notre maître à tous, notre grand Bertrand, vous abandonnez 
votre vieux Raton depuis que vous êtes secrétaire du clergé, sous 
le nom de secrétaire de l’Académie. Je ne suis plus l’heureux 
Raton à qui vous faisiez quelquefois tirer les marrons du feu. Je 
.ne tire que les marrons de mon petit pays de Gex; et, dans cette 
aventure, j'ai plus brûlé les griffes des fermiers généraux que 
je n’ai brûlé mes pattes. Il est bien doux d’avoir délivré ma nou- 
velle petite patrie de la rapacité de soixante-dix-huit alguazils, 
qui n'étaient que soixante-dix-huit voleurs de grand chemin, au 
nom du roi. 

Vous souvenez-vous de celui qui disait à Jacques-Auguste de 
Thou : « Je travaille comme un diable, pour avoir quelque part 
dans votre histoire ? » Je pourrais vous en dire autant, puisque 
vous vous amusez quelquefois à faire passer vos confrères à la 
postérité. 

À propos de postérité, je vous avertis, mon cher philosophe, 
que vous aurez bientôt un sculpteur de Rome, qui vient exprès 
à Paris pour faire votre statue en marbre. Je lui ai donné une 
lettre‘ pour vous, et je vous préviens que je ne vous trompe 
pas dans cette lettre, quand je vous dis qu’il donne la vie et la 
parole. 

Il aurait aussi une grande envie de sculpter M. Turgot: 


Consule Fabricio,.dignumque numismate vultum. 


M. Turgot succédera-t-il dans notre Académie à M. le duc 
de Saint-Aignan, qui était, je pense, son beau frère? et si vous 
ne choisissez pas M. Turgot, prendrez-vous M. de La Harpe*? il 


4. N° 9637. 


3. On élut Colardeau; mais il mourut le 7 avril, avant sa réception; et La 
Harpe alors fut élu. 
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nous faut un homme qui ose penser, soit ministre, soit poëte 
tragique. 

Je ne peux pas vous dire au juste quand ma place sera va- 
cante, mais je vous confie qu’il y a quelques fanatiques d’un tri- 
pot remis en honneur qui feront tout ce qu’ils pourront pour 
me rendre les mêmes honneurs qu’il ont rendus au chevalier de 
La Barre et à d'Étallonde. Un misérable libraire, nommé Bar- 
din*, s'est avisé d'annoncer une édition en quarante volumes, 
sous mon nom. Il ne se contente pas de m'étouffer sous ce tas 
énorme de sottises qu’il m’'attribue, il veut encore me faire brû- 
Jer avec elles. Le scélérat m’impute hardiment tous les ouvrages 
de milord Bolingbroke, le Catéchumène de M. Bordes, académi- 
cien de Lyon ; le Diner de Boulainvilliers®, des extraits de Boulan- 
cer et de Fréret, et cent autres abominations de celte force. Ce 
procédé est punissable; mais que faire à un libraire qui de- 
meure dans une république où tout le monde est ouvertement 
socinien, excepté ceux qui sont anabaptistes ou moraves? Figurez- 
vous, mon cher ami, qu'il n’y a pas actuellement un chrétien, 
de Genève à Berne; cela fait frémir.. Il n’y pas longtemps que les 
polissons qu’on nomme ministres ou pasteurs ont présenté une 
requête aux polissons de je ne sais quel conseil de Genève, pour 
obtenir une augmentation de leur pension, et diminution du 
nombre de leurs prêches, attendu, disaient-ils, que personne ne 
venait plus les entendre. Nous n'avons plus de défenseurs de la 
religion que dans la Sorbonne et dans la grand’chambre ; mais 
aussi il ne faut pas que ces messieurs persécutent ceux que le 
libraire Bardin calomnie si indignement. Je ne plaisante point, 
je sens combien il est dangereux d’être accusé, et combien il 
est ridicule de se justifier; je sens aussi qu’il serait bien triste, 
à mon âge de quatre-vingt-deux ans, de chercher une nouvelle 
patrie comme d’Étallonde. J'aime fort la vérité, mais je n’aime 
point du tout le martyre. 

Je vous embrasse très-tendrement ; consolez-moi, je vous prie, 
si cela peut vous amuser quelques minutes. 


1. Le parlement que Louis XVI venait de rappeler. 

2. Voyez lettre 9687. 

3. Voyez une note sur la lettre 9513. 

€. Cet ouvrage est de Voltaire; voyez tome XXVI, page 531. Dans l'édition 
da 1775, il est au tome II des Pièces détachées (trente-septième volume de la col- 


Jection). 
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0612. — À M. DE FARGÈS. 
Q févrivr. 


Monsieur, la lettre dont vons m'honorez, du 41 de jansrr. 
recue Je 7 de février, redouble la joie et les acclamations dn rs 
compatriotes, 

Je commence par vons remercier, an nom de douze u:. 
hommes, de vos deux mille minots de sel. 

Ensuite j'ose vous prier, monsieur, de vouloir bien sentent 
montrer à monsieur le contrôleur genéral, dans un moimert” 
loisir, ce petit article-ci, par lequel je Ini demande ponr ne 
états la faveur de les laisser les maitres d'asseoir Ta répart:. 
des trente mille Jivres pour les pauvres fermiers géneranx. L- 
fait est qu'en général l'agriculture dans notre canton est a chars 
aux propriétaires, et qu'un homme qui n'a point d'attelage te: 
labourer son champ, et qui emprunte la charrue et la per 
d'autrur, perd douze livres par arpent, Un gros marchand hor- 
logor peut gagner trente mille franes par an. N'est pas just 
qu'il contribue un peu à soulager 1e pays qui le protezeT ‘rt 
vient de la terre, sans doute; elle produit les métaux comme 
blés ; mais cet horloger n'emploie pas pour trente sous de cuire: 
et de fer au monvement d'une montre qu'il vend cinquante bris 
d'or; et ee cuivre, et ce fer changé en acier fin, il lestire À 
l'étranger, À l'égard de l'or dont la boite est formée, et les ii. - 
mants dont elle est souvent ornée, on sait assez que notre a27.- 
culture ne produit pas de ces misères, 

Nous nous proposons, monsieur, de ne recevoir jamais #. 
delà de six francs par tête de chaque maître horloger, et runs 
n'en recevrons pas davantage des autres marchands et des cal - 
reliers qui offrent tous de nous secourir dans l'affaire des treutr 
mille livres et dans celle de l'heureuse abolition des corvees. 

Quant à la nécessité absolue de tirer nos grains de la Franvl:- 
Comté et du Bugey ou de mourir de faim, si quelques para: 
abusent de cette permission, il sera aisé à monsieur le cont:"- 
leur général de Inniter d'un mot la quantité de cette import:- 
tion. 

Pour les tanneries, j'ai cru, monsieur, sur la foi de l'{4* - 
nach royal, qu'elles étaient sous vos ordres. Je me contente cr 
représenter ici que les tanneries de Gex ont été déclarés 
exemples de tous droits par le duc de Sullr, prédécesseur imimn-- 
diat de M. Turgot. 
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À l'égard des pauvres habitants de l’abîme nommé Lellex, 
cinq cents pieds sous neige au bas de la Faucille de Gex, déclarés 
dépendants de Belley, à quinze lieues de leur habitation, par 
cet autre prédécesseur M. l’abbé Terray, je me jette encore aux 
pieds de monsieur le contrôleur général, en faveur de ces mal- 
heureux qui travaillèrent encore l’an passé à nos corvées, et qui 
ont toujours pris leur sel à Gex. Les gardes viennent de les saisir 
chargés de quelques livres de sel achetées à Ferney. J'ai pris la 
liberté d'envoyer le procès-verbal à monsieur le contrôleur gé- 
néral. 

Nous attendons l’édit des corvées, comme des forçats atten- 
dent la liberté. Vous daignez me proposer, monsieur, de publier 
uu écrit sur cet objet. J’y travaillerais sans doute dès ce mo- 
ment si j'avais vos connaissances, votre style, et votre précision. 
Je suis si ignorant sur cette matière que je ne sais pas même 
comment M. Turgot s’y est pris pour détruire ce cruel abus dans 
sa province. Si je recevais de vos bontés quelques instructions, 
je pourrais hasarder de me faire de loin votre secrétaire, comme 
je le suis de nos états. 

Pourriez-vous, monsieur, pousser votre extrême condescen- 
dance jusqu’à me favoriser d’un mot de réponse et d’éclaircisse- 
ment sur les articles de cette trop longue lettre? 

J'ai l'honneur d'être avec respect et reconnaissance, monsieur, 
votre, etc. 


9643. — À M. FABRY. 


9 février. 


Ayez la bonté, monsieur, de venir nous donner vos ordres 
lundi à dîner chez le vieux malade de Ferney, avec M. de 
Verny, et qui vous voudrez ainener. 

Votre mémoire partira mercredi, et il sera peut-être néces- 
saire d'envoyer encore quelques remontrances. C'est bien dom- 
mage que nous soyons si éloignés les uns des autres. Je voudrais 
être à portée de m’iustruire avec vous chaque jour, et de deman- 
der à tous moments vos lumières et vos secours. 

Comptez sur moi, je vous en supplie, comme sur un homme 
qui vous est véritablement attaché avec les sentiments les plus 


respectueux. 
Le vieux Malade de Ferney. 
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O5+e. — A M. BAILLY'!. 
A Fernes, U'fesrecr. 


Vous faites, monsieur, comme Îles missionnaires qui v° 
convertir les gens dans le pays dont nous parlons. Dès au: 
pauvre Indien est convenu de la création ex nihilo, Hs Te men: 
à toutes les vérités sublimes dont il est stupélait. Vous n'êtes 1: 
content de m'avoir appris des vérités longtemps cachées. vi 
voulez loujours que je croie à votre ancien peuple perdu. n. 
devina l'astronomie, et qui lenseitgna aux nations avant dun 
paraitre de la terre; je vous avoue que je suis fort ébrari: 
Presque CONVert. 

D'abord votre conjecture très-ingénieuse, et tres-plausii"e 
que astronomie avait dû naître dans le climat où Le plus ie 
jour est de seize heures, et le plus court de huit, nravait vs 
ment frappé. nv à que ma faiblesse pour les aneiens bras 
manes, pour les maitres de Pythagore, qui n'avait un peu re 
lenu. 

J'avais Ju Bernier iv à longtemps. I n'a ni votre srience, ‘1 
votre savaeité, ni votre style, me parut qu'il parlait de fa jt 
losophie antique de Finde comme un Indien parlerait de: 
notre S'il n'avait entretenu que nos bachelters européans au li. 
de s'instruire avec vous. Bernier fit un petit vovaue à Benites 
d'accord ; mais avait-il conversé avec le petit nombre de brome 
qui entendent la langue du Shasta? Doux directeurs du comit 
anglais de Calcutta, peu éloigné de Bénarès, nrassurerent. 114, 
quelques années, que les véritables savants brames ne se eun.- 
muniquaient presque jamais aux étrangers ; et M. Legentil, 4: 
en sait plus qu'eux, avoue que les petits savants de province, jt 
demeurent dans le voisinage de Pondichérr, ont pour nuusi: 
méme mépris dont Jeurs ancètres honorerent les Portuwais. 

Si un Bernier indou était venu à Paris ou à Rome entenii:: 
un professeur delai Propagande où du collége des Cholets, ets 
jugeait de nous par ces deux animaux, be nous prendrait-il jp: 
ous pour des fous et des imbéciles? 

Cependant, monsieur, il me parait très-surprenant qu: 
peuple, qui certainement avait étudié les mathématiques dei. 
cine oamille ans, fût tombé dans labrutissement que Bernier et 
d’autres voyageurs lui attribuent, Comment, dans la même vile. 


1. Réponse a la lettre de Balle sitnalée dans la note de a pate om, 
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a-t-on pu inventer la géométrie, l'astronomie, et croire que la 
lune est cinquante mille lieues au delà du soleil? Ce contraste 
me faisait de la peine ; mais l’aventure de Galilée et de ses juges 
m'en faisait davantage; et je me disais comme Arlequin : Tutto il 
mondo è futlo come la nostra famiglia. 

Ensuite je me figurais qu'une nation pouvait avoir été autre- 
fois très-instruite, très-industrieuse, très-respectable, et être au- 
jourd'hui très-ignorante à beaucoup d’égards, et peut-être assez 
méprisable, quoiqu’elle eût beaucoup plus d'écoles qu’autrefois. 
Si vous alliez aujourd’hui, monsieur, commander une quinqué- 
rème au sacré collége, je doute que vous fussiez aussi bien servi 
que du temps d’Auguste. Le gouvernement tartare a bien pu pro- 
duire d'aussi grands changements dans l’Inde que les deux clefs 
de saint Pierre en ont opéré à Rome. 

Il faut vous faire ma confession entière. Je me souvenais 
qu'autrefois nos nations de la zone tempérée n’imaginaient pas 
que la terre fût habitée au delà du cinquantième degré de lati- 
tude boréale ; et je faisais encore honneur à mes brachmanes 
d'avoir deviné que le plus long jour d'été était double du plus 
long jour d’hiver ; je pardonnais aux Grecs d’avoir placé les té- 
nèbres cimmériennes précisément vers le cinquantième degré. 

Enfin, monsieur, pardonnez-moi surtout si la faiblesse de mes 
organes ne m'avait pas permis de croire que l’astronomie eût pu 
naître chez les Usbecks et chez les Kalcas. J'habite depuis près 
de vingt-quatre ans un climat couvert de neige et de frimas, 
comme le leur, pendant six mois de l’année au moins. Nos étés 
nous donnent rarement de beaux jours, et jamais de belles 
nuits. 

J'ai eu longtemps chez moi un Tartare fort aimable, en- 
voyé par l’impératrice de Russie ; il m'a dit que le mont Caucase 
n’est pas plus agréable que le mont Jura, et je me suis imaginé 
qu'on n'était guère tenté d'observer assidument les étoiles sous 
un ciel si triste, surtout lorsqu'on manquait de tous les secours 
nécessaires. 

L'abbé Chappe a observé le passage de Vénus sur le soleil à 
Toboisk, vers le cinquante-huitième degré, sur Île terrain le plus 
froid et sous le ciel le plus nébuleux; mais il était muni de 
toute la science de l’Europe, des meilleurs instruments, de Ja 

santé la plus robuste; encore mourut-il bientôt après de telles 
fatigues. 

J'étais donc toujours persuadé que le pays des belles nuits 
était le seul où l'astronomie avait pu naître. L'idée que notre 
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pauvre globe avait été a itrefois pis tua it n'est, et qu'il 
s'était refroidi par degres, nie laisat 1 d'fhoression. Jen 
jumaislule Feu central de M. de Muren, ét, désis q iron ne ctos 
plus au Tartare etau Phiégéton, lime sembiaitque be feu centr. 
H'avait pas grand crédit. 

La fable du phénix ne me paraisait pas iuventee par Les Lie 
bitants du Caucase: mais enfin, monsieur, tout ce que vus 
avancez me parait d'une si vaste éradition, et apouvé de 
srandes probabilités, que je sacritierais sans peine 1ues doutrs 2 
votre torrent de fumicres, 

Je ue Suis pas digne d'entrer dans lun des cisux antiques 
dont vous parlez si bien; mais je vous supplierais de m'accorder 
une place dans le quarante-neuvitme degré. 

Votre [ivre est non-seulement un chef-d'œuvre de seine 
de genie, mais un des ststemes les plus probables, I 0: 
fera un honneur infini, Je Vous remercie eucore une fois de 4 
bonté que vous avez eue de n'en gratitier. 

Je vous demande bien pardon de mes petits scrupules, Vans 
les chassez de mon esprit, ét vous n'y laissez que Ta tendre 
estime el lt respectueuse reconnaissance avec laquelle j'ai ho 
neur d'élre, etc, 


LG — A M, DE VAINES. 
Y fevrier. 


Le vieux malade de Ferney, monsieur, craint bea Ulis 
d'abuser de vos moments dans un temps où Vous devez être ETS 
OCCUPÉ que Jamais. 

I n'ose vous prier de ui faire avoir ce qui s'est écrit de 
mieux sur les corvées, qui font aujourd'hui une si grande sen- 
sation; mais il vous supplie de vouloir bien permettre ji 
alisse une fettre pour M, d Membert! dans votre paquet, 

Il vous réitcre surtout les assurances bien sincères de la part 
qu'il prend à vos succes et à la gloire de M. Turgot. 

Le vieux malade V. vous sera dévoué, monsieur, jusqu'au 
dernier moment de sa vie, 


1. Probablement la lettre 961. 
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9646. — DE M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 


Ce 11 février 1776. 


Mon cher et illustre maître, les grandes robes ont enregistré l’édit de la 
cour de Poitiers, et nommé des commissaires pour les cinq autres. Ces com- 
missaires ont déjà approuvé celui qui supprime les conseillers du roi, et 
l'on présume que tout se passera doucement. C’est à la fermeté du roi que 
nous devons ce miracle. M. le prince de Conti, quoique mourant, se traîne 
à toutes les assemblées de commissaires pour tâcher de conserver à la France 
le bonheur d'avoir des corvées, et pour établir ce grand principe que le 
peuple est de sa nature corvéable et taillable. Mais ce grand prince a beau 
faire, les corvées et lui s'en iront ensemble. 

Voici uno facétie du Châtelet de Paris. On dénonce à la chambre un 
livre intitulé Philosophie de la Nature?, qui se vend avec permission 
tacite, et qui porte au frontispice 4776. Le livre est brülé : on informe contre 
les libraires, contre l’auteur ; on espère prouver à tout l'univers que le lieu- 
tenant de police actuel, qui ne peut manquer d’être un scélérat puisqu'il 
est l'ami de M. Turgot, a permis la distribution d’un livre abominable. 
Point du tout: on découvre que l'ouvrage, approuvé par un jésuite zélé 
pour la bonne cause, a été permis il y a cinq ou six ans ?, et que le fron- 
tispice est une ruse de libraire, et le Châtelet est trop heureux d’étouffer sa 
sottise. 

J.-F. Montillet #, est dans le sein d'Abraham. C'est, dit-on, l'évêque de 
Chälons, Juigné, qui lui succède. Le bénéfice vaut près de quatre cent mille 
livres de rente. 

Nous nous trouvons fort bien ici d'avoir en quarante volumes ce qui 
était en cinquante-quatre “; mais soyez sûr qu'à l'exception de cette commo- 
dité pour le public et de l'argent qu'elle rapportera au libraire, il ne résul- 
tera rien de cette opération de commerce. Personne n'en parle ici. Comme 
il n’y a personne ayant un peu de livres qui n'ait au moins une collection 
à peu près semblable, il est impossible qu’elle fasse le moindre bruit. 

Adieu, je vous embrasse et vous exhorte à ne pas laisser si aisément 
troubler votre repos. Empéchez seulement que la querelle de Cramer ne 
fasse de l'éclat, non qu'elle püt vous compromettre, mais parce qu'elle est 


scandaleuse. 


4. OEuvres de Condorcet, tome I°"; Paris, 18417. 

2. Par Delisle de Sales. 

3. Davantage. La première édition est de 1769; trois volumes in-12. 
4. Archevèque d’Auch et membre de l’Académie française. 

5. L'édition des œuvres de Voltaire, faite à Genève par Cramer et Bardin, : 
qui causa tant d'inquiétude à Voltaire. Voyez la lettre à d’Alembert du 8 février 
1776 ; une autre lettre à d’Argental, du 6 mars, et La lettre à Condorcet du 28 fé- 


vrier. 
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conue en téenmms de peste, or. 2 92 2. Fuvez ei, adiez 
Porn, LEVOHEZ PTT, 

Pithatore a dits De soit hour 7, Cela sisuite 
4 ON as: NI on Vous persecute à Ja vie, alloz-vonsen at 
campasne, Votre homme fait fostlacn d'adorer Fecho de Franco: 
ville: les échos de ina retraite saluent tres-huimblement ceux de 
fa sotre, 

Je vous demande en trace de iviustruire pleinement de te it. 
Qu d'entaver Votre refucie à im'instruire., 

Auréez mes respeets ctinon tendre attachement, qui ne tir: 
ŒILAVEE DA VIE. 


1. Voscz li hote, foine ANIN. print aol 
2, Voltaire Haicméimes Voyez pate Don, 
"» 
Ja 


Jconebantiste-Coude Board, © nuu sous le nom de Déisle de Sass: 


LI k d 


+ 


Lion en 1543, mort a Paris Le 22 septembre IRI6, membre de Fiustitat, sat 
de La Plelsiscopdos ‘de UT Nature, dont Ja premiere citron ui de Lots Yes + 
infra seconde, de 1754 en Six vol in.125 la septieme de IKO$, en 10 viines. 
L'auteur fat ponrenni à l'occasion de la srconde édition, qui fut denousc 2e 
Chatetet en 1576, et condamnée en mars 179537 3 l'auteur fat banni à pure "a. 
Mais ce iucement fut réformé par le parlement en mai 1737: l'auteur fut st D 
ment admonesté. 1.) 
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9648. — A M. DELISLE DE SALES. 
11 février. 


Le philosophe qui adore actuellement l'écho de Franconville*, 
pendant le plus ridicule orage du monde, ne doit pas douter du 
vif intérêt que je prends à lui. Je dois d’ailleurs lui dire : Hodie 
tibi, cras mihi*. Il peut, en attendant, me donner ses ordres en 
sûreté. 


11 février. 


Monsieur, on est jaloux, à Paris et à Versailles, de tout le 
bien que M. Turgot fait au peuple. Tous ceux qui prétendent à la 
place de M. de Saint-Germain sont jaloux de lui; et il y a en- 
viron quatre mille ans qu'on a fait courir le proverbe que 
le potier est jaloux du potier. Comptez que je sais autant de nou- 
velles que personne de cette passion si commune au genre hu- 
main. 

Nous raisonnerons demain à l'aise du parti que vous voulez 
prendre. Comptez que je suis toujours entièrement à vos ordres. 
Je suis pénétré des services que vous rendez à la province et de 
l'amitié que vous me témoignez. 

J'enverrai à M. de Fourqueux le placet du sieur Chabot, si 
vous le trouvez bon. Je pense qu’il faut épargner, dans ce mo- 
ment, ces petits détails à M. Turgot, qui a d’assez grandes affaires 
sur les bras. 

J'en ai une assez triste, c’est la souffrance continuelle où mes 
maladies me réduisent : mais elles ne diminuent rien des senti- 
ments que je vous ai voués et du respectueux attachement avec 


lequel j'ai l'honneur d’être, etc. 
VOLTAIRE. 


9650. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


À Ferney, 12 février. 


Votre lettre, mon cher ange, est venue consoler deux pauvres 
victimes de l'hiver affreux du mont Jura. 


1. Voyez la note sur la lettre qui précède. 

2. Le comte de Tressan ; voyez lettre 9682. 

3. L’Ecclésiastique dit, chapitre xxxvint, verset #3: « Mihi heri, et tibi hodie. » 
4. Voyez la lettre 9658. 
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Chatelet 2 aetal Finspeeion de fi Hbraine! <e serton de rette 
juridietion <ubalterne pour etonfer toutes les connaissances 
humaines. at-il un dessein forme contre Ja Hberté de penser 
el décrire? tes réformes qu'on fait en tant de genres S'étendent- 
elles jusqu'a fa presse? Unde mes amis nr'ecrittrès-tragiquement 
Sur cette aventure, Je Vous demande en grâce de me dire ce que 
Vous en siez el ce que vous en pensez, Cette PAilosu;he prre- 
tendue dr Nate est sans nom d'auteur. Pourquoi a-t-on 
delerré ce Delisle de Sales? Cela m'intéresse comme ami de B 
tolerance, 


F. ursot, controlenr weéencral des finanres, 
9, Vosesz lettre 0047, 
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J'aime fort les réformes de M. Turgot et de M.de Saint-Germain ; 
mais je n'aime point qu’on fasse des procès criminels aux gens 
pour avoir raisonné ou déraisonné en métaphysique. Mon cher 
ange, j'ai fort à cœur cette aventure de M. Delisle de Sales, 
dont probablement vous ne vous souciez guère; mais, par bonté 
pour moi, tâchez de vous en soucier un peu. 

Je mets à l’ombre de vos ailes le vieux pigeon, qui grelotte à 
présent sans plumes ; et je vous dis toujours, du fond de ma so- 
litude : Conservez-moi votre amitié, qui fait la consolation de 
ma vie. 


9651. — A M. DE LA HARPE. 
12 février. 


Prenez toujours votre place à l’Académie, mon cher ami, en 
attendant qu’on joue Afenzicof et les Barmécides. N’allez pas man- 
quer cette place. Notre tripot, à ce qu’il me semble, s’est fait une 
espèce de loi de remplacer de simples ducs et pairs de la cour 
par des ducs et pairs de la littérature. Nous avons besoin de 
vous ; il faut absolument que cette fois-ci vous remplissiez le 
quarantième fauteuil. 

Auriez-vous entendu parler d’un M. Delisle de Sales, auteur 
d’un livre intitulé {a Philosophie de la Nature, en trois petits vo- 
lumes!? Est-il vrai qu’on s’est avisé de persécuter le livre et 
Pauteur, qu'on ait déchaîné le Châtelet contre lui, et qu’on l'ait 
décrété de prise de corps? Cela me paraît également horrible et 
absurde. J'ai bien peur qu’en voulant réformer les finances et le 
ministère, on n'ait prétendu aussi réformer la philosophie. Elle 
n’est pourtant pas onéreuse à l’État. Mandez-moi, je vous prie, 
tout ce que vous aurez pu apprendre de l'aventure dont je vous 
parle. Ce M. Delisle de Sales appartient à des personnes qui me 
sont chères. Ne regardez point ma prière comme une simple 
curiosité de provincial qui veut savoir des nouvelles de Paris. 

Savez-vous bien que nous sommes libres à présent à Ferney 
comme on l'est à Genève ? J'ai eu le bonheur d'obtenir de M. Tur- 
got qu'il nous délivrât de l’armée des aides et gabelles. Il est le 
bienfaiteur des peuples, et il doit avoir contre lui les talons 
rouges et les bonnets carrés. 

Adieu, mon cher ami, et bientôt mon cher confrère, 


1. In-12. 
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ur, — À M. DE VAINES. 
12 février. 


J'inportune, monsieur, tous les jours M. Turgot et vous tres- 
indiscrétement; mais je ne saurais m'en empêcher, je m'inte- 
resse trop au succes de toutes vos opérations. 

Permettez que je mette sous votre enveloppe cette lettre pour 
M. de La Harpet, 

Conservez vos hontés, monsieur, pour le vieux malade “à: 


Fernev, V. 


4653, — DE FRÉDERIC I. ROI DE PRUSSE. 
Putsdaim, 135 fevrier. 


La fable du rat et de Paire vaut Rien celle de l'âne et du rosasr:”. 
L'aishe brequerat vosontiers avec Je rat, si par ce troc il pourait s apr 
prier les rares taients du dernier. Mais il n'est pas donne à tout le mur rt 
dailer sa Corinthe, de même que n'est pas Protée qui veut. 


Dans a fable, jadis dans la Grève inventée, 

Nous adinirens surtout le grand art de Protée, 
Oui, botioure a propos sachant se transformer, 
Vtous es eas divers penvait se conformer: 

Mais, Bien plusmerveitenx encor que cette falre, 
Vacturs lrrcoudit, de nes jours, véritable. 


En etlet. in va point de mutation dont vous ne sovez susceptille:e, 
pour vous tendre enberement unitersel, 1} ne nous manque de vous CU 
ouvrase sur da tacttpar, Je lattends incessamment, comme devant ele 
Ce Sotre universalté, 

Ja, lu la brochure que vous n'avez envoycee f, et j'espère Lien que Vous 
vouurez joindre Ja continuation, qui contiendra sans doute des di 
vestes el des cotnbinaisons CuriIcus<es. 

Je siens d'essuser encore un violent acecs de goutte qui me muet Fi 
bas, D faut que la belle stison vienne à mon secours pour me rendre 14: 
rte, En attendant, Te maranis de Fernes, intendant du pavs de Gex. siu- 
laiscrales peuples du fardeau des impots {il réglera les corvécs, et danser 
Pechantilon de ce qui pourra servir à etabiir le bonheur des Welchos, 1: 
hairai ma lettre comme Boileau, Æpitre à Louis NIFS. 


J'admire et je me tais. 

Vale. 
FÉDERIC. 

1. Badettre 00601 
2, Vous lettre IGN, 
3. Noivz lettre 924, 
4. Vovez lettre DOIK, 
». Épitre vin, vers dernier. 


ANNÉE 141776. 519 


9654. — À M. HENNIN. 


À Ferney, mardi au soir, 13 février. 


Monsieur le résident est prié de vouloir bien nous dire qui a 
gagné, de M Denis ou du vieux malade ? 

Le vieux malade gage vingt et un sous que les deux seigneurs 
qu'on a arrêtés hier à Genève ne sont point des coupeurs de 
bourse. Me Denis gage ses vingt et un sous qu'ils sont coupeurs 
de bourse. 

L'un portait une croix de Malte garnie de brillants, qui valait 
au moins vingt mille écus. L'autre jouait du clavecin d'une 
manière qui en vaut quarante mille. 

Le joueur de clavecin est bègue comme Moïse, et colère 
comme lui. Il nous a dit être officier dans le corps des gen- 
darmes de M. le prince de Soubise. Il était très-irrité contre 
M. le comte de Saint-Germain. 

Tous deux vinrent à Ferney hier lundi, tous deux bien faits; 
tous deux polis; tous deux bien mis; tous deux sans laquais; 
tous deux n'ayant point dit leurs noms. 

M. le résident est prié de vouloir bien nous apprendre ce 
ce qu’il en sait. 


À Genève, le 1% février 1776. 


Si tous les paris étaient énoncés aussi clairement que celui dont on me 
fait part, il n’y en aurait pas Lant dont la décision est impossible. 

Des deux voyageurs qui sont allés à Ferney lundi, l'Italien est vraisem- 
blablement un très-grand maraud qui a volé sur toute la rou: des serviellen, 
des couverts d'argent, el à Lyon une croix de diamants, sous prétexte de vou- 
loir l'acheter. Sur le Français. j'ai encore du doute, quoique je croie difhcile que 
son camarade volät sans qu'il s'en apercüt. J'attends ce matin le rapport de 
l'auditeur qui les interroze actuellement. H est certain du moins qu'il n’en 
a impo-<é ni sur son nom, oi sur ses qualités, et qu'avec ses Lalents el 82 
Ggure il serait absurde de compter faire l'escro:: san5 être reconnu. Tout ce 
qu'on sait, c'est qu'il y a tré--peu de temps qu'il connait l'Italien; que 
celui-ci le defravait de Lout, sans doute pour s'introîuire par son inoyen 
dans les maisons. Il n°y a que l'article de La croix de Saint-Lazare qui me 
parait fort suspect, parce qu'il est fil: d'un nezociant de Bordesux. Des que 
j'en saurai davantare, j'aurai noin d'en instruire l'oncle et la niece, auxquels 
je presente mes bo:nmna;ee, et que j'en ere alér voir au premier jour, 


4. Correspondance insdite de Vollaire avec P.-M, Hennin; Purie, 1K29. 
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“ns — A M. DUPONT (DE NEMOURS\:. 


"HENALIER DE L'ORNRE DE VASA. 
À Ferney, 14 fevrier. 


Jé suis pénetre, monsieur. de lous les sentiments que jé vris 
dans Ja letire dont vous m'honorez de Versailles, premier dr 
février: amour du bien publie, par conséquent zèle ardent jour 
M. de Subi-Tarzet, etentin bonté pour moi, en qualité d'honime 
de votre reliion, 

Oserais-ie niadresser à vous pour vous prier de me faire 
avoir ce qu'on à écrit de mieux sur les corvées? mon vieux sang 
bouillonne dans nes vicilles veines, quand j'entends dire que 
les escarpins de Versailles et de Paris s'opposent à lextirpation 
de cette harbare servitude destructive des campagnes. 

Nous autres Suisses de Gex, nous soupirons après Fedit des 
COPees Come nous avons soupiré après [a retraite des armes 
de la fertue cenérale: et nous paverions tous avec allégresse ce 
Qui sera ordonne, 

Nous ne faisons de representations que sur un seul poist. 

Nous insistons sur le droit qu'ont tous Îles pays d'état d'as- 
scoir Fitiposition, Notre imposition par Îles états de Gex n'est 
autre chose qu'un don gratuit de nos compatriotes, Nos maitres 
horlogers donnaient, par exemple, six louis d'or aux connmis 
d'un bureau de Saconnex. pour n'être pas fouillés en allant 
acheter à Genève leur nécessaire, et nous n'acceptons d'eux que 
SIX éeus de Six fraues pour leur part de la subvention qu'ils nums 
offrent, Nous conpltons he prendre qu'un écu de trois Hvres à 
tout autre fabricant non pessessionné, Monsieur le contréleur 
“énéral ne perimettra-t-il pas que nos états arrêtent le tarif de 
celte Jégère contribution, qui est fort au-dessous de ce qu'on 
nous offre, et que nous n'augmenterons Jamais? \os fabricants 
étrangers offrent de nous soulager, le ministère S'y opposera-til? 

Eu général la terre doit tout payer, parce que tout vient de la 
terre ; mais un horloger qui emploie pour trente sous d'acier et 
de cuivre formés dans la terre, ct qui, avec cent écus d'or venu 
du Péron, et cent écus de carats venus de Golconde, fait une 
montre de soixante louis, n'est-il pas plus en état de parer un 
pelt impôt qu'un cultivateur dont le terrain lui rend trois épis 
pour un? Je parle contre moi, car j'ai rassemblé plus d'horlogers 
que tous Îles possesseurs des terres n'en ont autour de Genève; 
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mais je vous imite, monsieur, je préfère le bien public à mon 
amour-propre. 

Vous voulez que je vous parle à cœur ouvert sur M. Fabry. 
Il est vrai qu'il réunit plusieurs offices qui semblaient peu com- 
patibles. 11 est comme le chien de La Fontaine! : 


D mangeait plus que trois, mais on ne disait pas 
Qu'il avait aussi triple gueule 
Quand les loups livraient des combats. 


Il travaille en effet plus que trois hommes occupés; et depuis 
que les états m'ont fait leur commissionnaire, je ne l’ai trouvé 
en faute sur rien. Je dirai naïvement la vérité à monsieur le con- 
trôleur général en toute occasion. 

Puisque vous m'avez envoyé les réponses de ce digne ministre 
à mes importunes questions, permettez que je demande encore 
ses ordres ; j'aime à les recevoir de votre main. Puisse la sienne, 
qu’il emploie au soulagement des peuples, n’être plus enflée de 
la goutte! 


9657. — A M. TURGOT!. 
A Ferney, 14 février. 


Souffrez, monseigneur, que je mette à vos pieds les remer- 
ciements des villages qui sont venus m'installer leur secrétaire 
pour vous témoigner leur reconnaissance ; ils sentent mieux vos 
bienfaits que messieurs des talons rouges et des robes noires. 

Permettez que j'ajoute aux transports de nos colons les sup- 
plications de nos petits états, qui vous demandent vos ordres en 
marge et qui bénissent tous vos ordres. Je prends sans doute 
mal mon temps ; mais ce nouvel acte de bienfaisance ne coûtera 
au public qu’un de vos moments employés à dicter vos volontés 
à M. Dupont. 

Conservez vos bontés pour un vieillard qui en est pénétré 
aussi vivement que s’il était jeune, et continuez à faire le bonheur 
de la France, en dépit des mauvais raisonneurs. Votre très- 


humble serviteur, etc. 
Le vieux Malade. 


4- Livre VIII, fable xvirr. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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9608, — A M. DE FOURQCUEUX 1. 


CONSEILLER D'ÉTAT. 
Ferney, 14 février 1750. 


Monsieur, permettez que je vous demande les mëémes bout 
dont M. de Trudaine m'a honoré dans tout ce qui regardait kr 
affaires des fermes générales. Nos états m'ont emploié eomui: 
leur commissionnaire. C'est en cette qualité que je prends 1 
hberté de vous demander votre protection pour un homme qui 
semble Ja mériter. Mon âge de quatre-vingt-deux ans passes 
semble me mettre en droit de vous implorer pour un vieillar: 
de soixante-dix-sept ans, tout jeune qu'il me paraît. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, monsieur, votre tres-humit 
el très-obeissant serviteur, 

VOLTAIRE, 


gentilhomme ordinaire du ri. 


MÉMOIRE ? 


Antoine Chabot, demeurant à Gex, âgé de soixante-dii- 
sept ans, n'en avait guère plus de seize lorsqu'il entra au servie 
des fermes générales, tant en qualité de messager de la poste dr 
Gex à Geneve jusqu'en 1751, qu'en qualité d'emplosé dans 4 
partie des braités jusqu'en 1762, temps auquel on lui avait dont. 
en récompense de ses anciens services, un regrat de sel et un En- 
reau de tabac à Gex, qu'il vient de perdre, par la suppression 
tous les droits de Lx ferme générale dans l'intérieur du pars 
GO. 

attend dela justice et des bontés de monscigneur le contr- 
leur céporal qu'il voudra bien lui faire donner Ta pension viasers 
qu'il est d'usage d'accorder aux anelens serviteurs de Ta ferur 
éénérale, ne cessera de faire des vœux au ciel pour la [7 - 
cicuse conservation d'un ministre si bienfaisant. 


Siné : CUADOT. 


A Gex. le 10 février 1750. 


L. Éditeur, G. Avenel. 

2. Ce mémire, rédisé par Voltaire, était écrit de la main du title Wa: 7 
est du 10 fesricr 1736, et est annoncé dans une lettre de Votuire à Fair, ©: 
Il Prier 1736, 
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9609. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 


16 février 17176. 


Nos lettres se sont croisées, mon cher et respectable philo- 
sophe. Le sauvage américain dont vous me parlez’ ne m'étonne 
point; mais il m'effraye, car je sais, à n’en pouvoir douter, 
qu'il est de la horde des autres sauvages français qui ont juré 
une haine immortelle à la raison. 

Je crois vous avoir parlé d’une autre aventure qui est poussée 
beaucoup plus loin que la vôtre. Il s’agit d’un M. Delisle de Sales, 
persécuté en 1776 pour un livre trop orthodoxe, intitulé la Philoso- 
phie de la Nature, écrit il y a quinze ans, et imprimé en 1770*en 
Hollande. Les sauvages, qui n’entendent pas encore le français, 
ont cru que le mot théiste signifiait athée, que tolérance voulait 
dire impiété, et vertu, sacrilège. 

Je crois vous avoir dit qu’on avait donné un décret de prise 
de corps contre l’auteur; je crois aussi vous avoir fortement 
conjuré de ne jamais hasarder les pattes de Raton, qui ne peut 
plus marcher, qui n’aurait plus de trou pour s’y retirer, et qui 
serait infailliblement mangé par les chats fourrés ‘. J’ai dit à peu 
près les mêmes choses à l’autre Bertrand, et je vous prie tous 
deux de vous informer de l'affaire de ce pauvre Delisle de Sales. 

Qu'est-ce donc qu’un avocat nommé Blondel, qui s’est avisé 
d'écrire des horreurs contre M. de Vaines, votre ami, et qui n’a 
pas épargné M. Turgot, votre autre ami? Est-il vrai que ce 
maraud est à la Bastille ? Je ne puis croire que les apédeutes * 
aient la hardiesse de refuser leurs griffes au sage et bienfaisant 
ministre père du peuple, et s'ils faisaient les difficiles, je pense 
qu'ils trouveraient à qui parler, et bientôt à qui ne plus parler. 

Est-il vrai que le cardinal de Luynes se meurt? Ne seriez- 
vous pas tenté de purifier notre Académie en lui succédant ? Vous 
nous rendriez un grand service. Nous avons beaucoup trop de 
prêtres, et nous n'avons pas assez d'hommes. 


Mille tendres respects. 
RATON. 


4. Œuvres de Condorcet, tome I°'; Paris, 1847. 

2. D'Espréménil; voyez la lettre n° 9574. 

3. En 1769. 

&. Voyez au cinquième ct dernier livre de Pantagruel, chap. xrv et xv, qui 
sont les Chats fourrés, et comment ils vivent de corruption. 

5. Voyez Pantagruel, cinquième et dernier livre, chap. xvnr. 
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0660. — A M. TÜRGOT!. 
A Fernev, 15 fevrier. 


Nouvelle indiscrétion, monseigneur, du vieux etéternel maladr 
de Ferney ; nouveau revenant-bon de votre place et du bien qu: 
vous faites. Je suis bien honteux et je vous demande bien pardon, 
mais le jeune Passerat-la-Chapelle, qui est à Marseille, est plus 
en état que personne de vous bien servir dans l'affaire des mrs- 
sagweries. Agréez le profond respect et les sincères remercicmerits 
du bon homme*. 


9601. — A M. TURGOT. 
IN fevricr. 


I n'ya point, monseigneur, de malade plus importun qur 
moi. 11 faut que je vous ennuie de mon lit, autant qu'on vous 
ennuie à Paris par des remontrances. 

J'apprends de mon curé {qui ne me confesse pourtant point 
qu'on lronuve mauvais que nos états aient traité avec Berne pau 
saler notre pot, Je vous assure que nos états n'ont fait aucun 
traité avec Berne ; is ne sont point du corps diplomatique. 

Nous manquions absolument de sel dès la fin de decembre 
dernier; on nous en a vendu deux mille minots, soit à Nvonans 
la Suisse méme, soit à Genève, J'en ai acheté pour ma part hu 
quintaux; car, si le sel s'évanonissail, avec quoi sulérait-on #7? 

J'ose vous représenter qu'il nous faudrait environ cinq mike 
minots, parce que nous comptons en donner prodigiecusement à 
ous nos bestiaux, dans la crainte trop bien fondée de Feépizontie, 
el parce que je compte en semer sur mes champs avec mou blé, 
pour détruire l'ancien préjugé qui faisait autrefois répandre du sel 
sur les terrains qu'on voulait frapper de stérilité. Un peu de sel 


1. Éditeurs, de Cauvrol et Francois, 

2, On lit en marse de Ja main de Turgot : « J'ai recu, mensienr., avec 53 
lettre que vons n'avez fait l'honneur de m'écrire le 17 février, Le memoire unit 
était joint. Je le renvoie à l'administrateur chargé du département de Mars? 
eu lui marquant Fintérèt que vous y prenez et le désir que j'ai de fairé une cer 
qui vous soit asréuble. 

« Vous connaissez, monsieur, tous les sentiments avec lesquels j'ai lhour sr 
d'être, etc.» 

2, Évangile de saint Matthieu, v. 23. 


De Ta Crux, députés à la Convention, ministre des relations extérieures sèbs 2 at 
Eure, et piort prefet on ISO. IA, F,) 
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au contraire, versé sur les terres glaiseuses, est un des meilleurs 
engrais possibles : c’est une expérience de physique et de labou- 
rage. 
Je vous demande en grâce, monseigneur, de n'être point 
faché contre nos élats, qui n’ont ni proposé ni signé aucun traité 
avec personne. C’est de quoi je vous réponds sur ma vie, laquelle 
ne tient qu'à un filet, et laquelle est à vous avec respect et 


reconnaissance. 
Le vieux Malade. 


0662. — À M. FABRY. 
48 février. 


Le vieux malade, monsieur, est tout aussi étonné que vous, 
et aussi fâché, de tout ce qui se passe au sujet de ce sel. Nos vil- 
lages chantent des Te Deum, et il faut que nous chantions des 
Miserere. 

J'écris sur-le-champ à monsieur le contrôleur général, et je 
me flatte que vous ne serez pas mécontent de ma lettre. 


9663. — À M. FABR Y. 
21 février. 


Je ne conçois rien, monsieur, à toutes les difficultés qu’on 
suscite, et à l'embarras où l’on met nos états, lorsque toutes nos 
paroisses chantent des Te Deum, et que le peuple crie dans tout le 
pays : Vive le roi et M. Turgot ! Je reçois aujourd’hui une lettre qui 
doit redoubler nos inquiétudes. Condamné à rester dans mon lit, 
je vous demande en grâce de vouloir bien prendre la peine de 
passer chez moi. Il me paraît absolument nécessaire que j'aie 
l'honneur de vous entretenir. 


J’ai l’honneur d’être, etc. 
VOLTAIRE. 


9664. — À M. CHRISTINt. 
22 février 1716. 


Le vieux malade de Ferney a recu les instructions du cher 
philosophe, patron des opprimés; il en fera certainement usage. 
Peut-être faudra-t-il attendre le saint temps de Pâques; les 
ministres seront alors un peu moins accablés d'affaires. Une rai- 


4. Éditeurs, Bavoux et François. 
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son encore plus forte, c'est que j'espère dans ce temps-là prascr 
quelques jours avec le patron de l'humanité !, Ce sera probatie 
ment ma dernière Paques, car ma santé baisse tous les jours 
Je finirai trop heureusement ma carrière, si je puis travai.r: 
sous votre dictée à délivrer les hommes de l'esclavage où à 
moines les ont mis. Ne pourrai-je parvenir à briser des fes: 
honteux, après nous être tirés de ceux des fermiers généraus 
Je vous embrasse bien tendrement, mon cher philosophe. 


4565. — À M. L'ABBÉ MORELLET. 
23 feurivr. 


Mon cher philosophe, pourquoi r'entreriez-vous pas 411 
notre Académie? Vous n'êtes point prêtre, vous êtes homine. 
homime aussi estimable dans la société qu'utile daus les boite 
lettres et dans les affaires. 

On me mande que M. Turgot ne veut point être des nitrs, 
et que M. de La Harpe ne peut en être. Il me semble que nus 
avons un besoin extréme de vous et de M, de Condorcet. Ie fut 
pas que vous abandonniez vos amis dans leurs nécessités urgentes. 

Nous chantons des Te Drum ous les dimanches dan< nat: 
petit trou de Gex, J'en ferai chanter un dans ma paroisse quani 
j'apprendrai votre réception. 

Mandez-moi, je vous en prie, tout ce que vous savez ir 
l'aventure de M. Delisle de Sales, affublé d'un décret de prise t 
corps rendu au Châtelet contre lui, à la réquisition d'un avr: 
du roi. Le libraire Saïllant est impliqué dans cette aMaire. Dell 
est en fuite. s'agit d'un Ivre Imprimé en 1769, avec perimissi n 
du lieutenant de police; ce lire est intitulé La Philosophie à 
Nature. On prétend qu'il v a un conflit de juridiction entre j: 
parlement et le Ghâtelet, à qui fera brûler le livre et l'auteur. 

Les ministres, dit-on, ne veulent se mêler en aucune fact 
de pareilles affaires; ils Tes abandonnent toutes à ce qu 
appelle chez vous la justice, et vous savez comment cette ‘is- 
lice est faite, On nrassure que, dans sa dernière séance, fu 
semblée du clergé Hvra au bras séculier, par un décret forme! 
quatre-vingts volumes et quatre-vinots auteurs. Le zèle le [a 
maison de Dieu fes dévore. 

Vous devez être instruit de toutes ces facéties en qualite re 


L. Christin lui-même, qui avait pris en main la cause des serfs du ai. da. 
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socius sorbonicus. Écrivez-moi en qualité d’amicus, car je suis assu- 
rément votre ami, et rempli pour vous du plus sincère attache- 


ment. 
Le vieux Malade. 


9666. — A M. PANCKOUCKE 1. 


À Ferney, 23 février. 


C’est un grand soulagement pour moi, monsieur, d'apprendre 
que vous ne vous êtes point chargé de cette infâme édition an- 
noncée sous le nom de Bardin, et désavouée également par 
Bardin et par Cramer. Elle est trop indigne d’être débitée par 
vous, tant à cause de l’exécution typographique qui est détes- 
table, que pour les pièces odieuses qui la déshonorent. Je fais 
tout ce qui dépend de moi pour découvrir ceux qui ont fait cette 
mauvaise manœuvre. Les maladies qui me mènent au tombeau 
ont rendu jusqu'ici mes soins infructueux. 1l ne me reste que le 
chagrin de me voir si indignement imprimé, et la consolation 
de voir que vous pensez comme moi sur cette édition si coupable, 

Je vous prie, monsieur, de ne point perdre la lettre que je 
vous écris. M. le marquis de Condorcet et M. d’Hornoy, mon 
neveu, seront peut-être bien aises de la voir. Au reste, si je puis 
vous servir dans vos affaires, disposez entièrement de moi. 

J'ai l'honneur d’être, monsieur, etc. 


9667. — A M. DUPONT (DE NEMOURS). 


À Ferney, 23 février. 


Je sais bien, monsieur, que je prends mal mon temps, et que 
notre digne ministre a autre chose à faire qu’à répondre aux 
hurlements de quelques bipèdes ensevelis sous cinq cents pieds 
de neige, et dépecés par des moines et par des commis des fermes, 
au milieu des rochers et des précipices ; mais c’est le cas où 
M. Turgot dira : 


Homo sum : humani nihil a me alienum puto. 


(Térexce, /eautontimorumenos, act. I, sc. 1.) 


Premièrement, je le supplie très-instamment de m'envoyer 


1. Éditeurs, Bavoux et François. (App. 1865.\ 
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mar Vois ses le vnses décisives en marge du dernier memai. 
pins ii a cimesse, signé de nos élatst, 

See letnent, vieil un tableau tres-fidèle de Ja situation st 
dd heroes Pistes, dont il faut absolument que je l':2- 
titine. Tachez de n'en point frémir. 

\uumides rochers ot des abimes qui bordent Je pars À 
Gen ga ceers du amont Jura, au bord d'un torrent nomme :: 
Va serueest ne habitation d'environ douze cents spectres, ui 
oorten ent à 4 Savoie, et qui sont réputés Francais dés 
Pechar to et noce le roide Sardaigne en 1760. 

Les ternariits sont seisneurs de ce terrain : et voici les druis 
que Serpegent ces soicneurs, par excès d'humilité et de désint-- 
lessettent, 

Fous tes Hilitants sont esclaves de labhave, et esclaves dr 
cons et de Liens, SI Tachetais une toise de terrain dans la censivr 
de ctgonseianent Fabbe, je doviendrais serf de monseirneur. € 
tout quon bin fui appartiendrait sans difficulté, fût-il situs à 
Ponciehers, 

Le coiveut commence, à ma mort, par mettre le scelle sur 
tous ques ects. prend pour Jui fes meilleures vaches, et eliusse 
Hies parents de Li maison. 

Les habitants de ce pays les plus favorisés sèment un za 
derseetd'avoine, dont ils se nourrissent: ils parent la dime, si” 
Le pied de fa Sieme terbe, à monseigneur Fabbé : et on a ea- 
conaunie ceux quiont eu Finsolence de prétendre qu'ils 1 
devaient que lu diieme verbe: 

En 1962, Le 29 janvier, le feu roi de Sardaigne abolit ar 
{ons ses Etats cet eselivage chrétien, I permit à tous ces mal- 
heureux d'acheter leur Hberte de leurs seigneurs, et prèta méme 
de larsent a tous les colons quin'en avaient pas pour se rélimer. 

Ainsi. monsieur, Ilest arrnéque les cultivateurs dont je ns 
parle auraient ete Hbres Sis étaient restés Savoyards jusqu'a 
1562, et qu'ils ne sont aujourd'hui esclaves de moines que parc: 
qu'ils sont Francais. 

Le petit pass dout je vous parle s'appelle Chézery. Monsieur 
le controleur géneral peut s'attendre que, si Dieu me prête vie.ie 
viendrai me jeter à ses pieds avec tous les habitants de Chézen. 
et lui dire : Donne, pers, Salra nos°, Maïs ce qu'il ÿ a de plis 


1 Sacit sus doute des Remontrances du pays de Gex; voyez tome NA. 
page Ji. 

2. Chautes-EunnanuelTf: vovez tome ANIX, pare #43. 

4, y a dans sant Matthieu, vin, 20: « Domine, salva nos, perimus.r» 
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admirable et de plus chrétien, c’est que la France a le bonheur 
de posséder plus de cinquante mille hommes qui sont dans le 
cas de Chézery, et par conséquent immédiatement au-dessous 
des bœufs qui labourent les terres monacales. 

M. de Sully-Turgot verra combien l’hydre qu'il combat a de 
têtes: mais il verra aussi que tous les cœurs des vrais Français 
sont à lui. 

Ayez la bonté, je vous en conjure, de m'envoyer les ordres 
de monsieur le contrôleur général en marge de mon mémoire, 
dès que vous le pourrez. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, du fond de mon 


cœur. 
Le vieux Malade. 


Je ne sais ce que c’est qu’un reproche qu’on fait à nos petits 
états, d’avoir traité de couronne à couroune avec la république 
de Berne pour saler notre pot. 


8668. — À M. DELISLE DE SALES. 


25 février. 


Étant entré, monsieur, dans ma quatre-vingt-troisième an- 
née, et accablé de maladies, j'attends et j'appelle la mort pour 
n'être pas témoin des horreurs du fanatisme qui va désoler ma 
patrie. Je vois qu’on a déchatné les monstres qui étaient aupa- 
ravant retenus par quelques honnêtes gens. Je ne serais point 
étonné que ces fanatiques fissent une Saint-Barthélemy de phi- 
losophes. 


Heu ! fuge crudeles terras, fuge littus tniquum 11 


Le sang des La Barre fume encore : notre divine religion n’est 
et ne sera soutenue que par des bénéfices de cent mille écus de 
rente et par des bourreaux. Ce sont des marques distinctives de 
la vérité. : 

Si je puis,avant ma mort, avoir le temps de recevoir quelques 
ordres de vous, vous n'avez qu’à parler. Vous ne pouvez les don- 
ner à quelqu'un plus pénétré que moi d’estime pour votre per- 
sonne, et de respect pour votre malheur. 


1. Æneid., Ill, 44. 
49. — ConnssPponpance. X VII. 31 
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56, — À M. DE FARGÈS. 


Ferney, 25 fésrier. 


Monsieur, puisque vous voulez bien entrer in judiciun eur 
servo us, Dominet, soufrez que je vous dise que, si je pouvais 
sortir de mon Hit, étant entré dans ma quatre-vingt-troisiternr 
apnée, ctaceablé de maladies, j'irais me jeter aux pieds de mon- 
sieur Je controleur général, et voici comme je radoterais au noin 
de nos 6Lals : 


Notre polt pays est pire que la Sologne, pire que Les 5lus 
mauvais terrains de Ja Champagne Pouilleuse, pire que Les plu 


mauvais des landes le Bordeaux. 

Dans notre pauvreté, vingt-huit paroisses ont chanté vinst- 
huit Te Dern, et on a crié vingt-huit fois Fiee de roi et M Tarot: 
Nous paverons avec allégresse trente mille francs à messieurs 
les snivante Sous-rois, paree que nous sonines fort aisvs dl 
mourir de fan on étant délivrées de soixante-dix-huit conquils 
qui uous faisaient mourir de rage, 

Nous pensons, comme vous, qu'auprès de Paris, de Milan &! 
de Naples, là terre peut supporter tous les impots, parce que l: 
terre est bonne; mais, chez nous, il n'en est pas de mème; lie 
rend trois pour un dans les meilleures années, souvent deux, et 
quelquefois rien, etil faut six bœufs pour la labourer. Les mémes 
grains ne produisent qu'une fois en dix ans. 

Vous me demanderez de quoi nous subsistons ; je réponds : 
De pain noir et de pommes de terre, et surtout de la vente des 
bois que nos paysans coupent dans les forêts, et qu'ils portent à 
Gonève. Cette ressource va leur manquer incessamment, car 
tous les bois sont dévastés ici beaucoup plus que dans le reste 
du royaume. | 

J'ajoute, en passant, que le bois manquera bientôt en France, 
et qu'en dernier lieu on est allé acheter du bois de chauffage en 
Prusse. 

Comme il faut tout dire, j'avoue que nous faisons quelques 
fromages sur quelques montagnes du mont Jura, en juin, juillet 
et augusie. 

Notre principal avantage est au bout de nos doigts. Nos 
paysans, n'ayant pas de quoi se nourrir, ont eu l’industrie de 


1. On lit dans le psaume cxert, verset 2 : a Et non intres in judicium cum 
gervo tuo. p 
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travailler en horlogerie pour les Genevois, lesquels Genevois ont 
fait un commerce de dix millions par an, en payant fort mal les 
ouvriers du pays de Gex. 

Un vieillard, qui s’est avisé de s'établir entre la Suisse et Ge- 
nève, a formé dans le pays de Gex des fabriques de montres qui 
payent très-bien tous les ouvriers du pays, qui en augmentent 
la population, et qui feront tomber le commerce de l'opulente 
Genève, si elles sont protégées par le gouvernement : mais ce 
pauvre vieillard va mourir. 

Nous ne vivons donc que d'industrie. Or je demande si le 
fabricant de montres, qui aura gagné dix mille francs par an, 
qui jouit du bénéfice du sel bien plus que les cultivateurs, ne peut 
pas aider ces cultivateurs à payer les trente mille francs d'indem- 
nité pour ce sel, 

Je demande si les gros cabaretiers, qui gagnent encore plus 
que les horlogers, et qui consomment plus de sel, ne doivent pas 
aider aussi les pauvres possesseurs d’un détestable terrain. 

Les gros manufacturiers, les hôteliers, les bouchers, les bou- 
langers, les marchands, ont si bien connu l’état misérable du 
pays et les bontés du ministère, qu’ils offrent tous de nous aider 
d'une légère contribution. 

Ou permettez cette contribution, ou diminuez un peu la 
somme exorbitante de trente mille livres que les soixante sous- 
rois exigent de nous. 

Voilà un des sous-rois, nommé Boisemont, qui vient de mou- 
rir riche, dit-on, de dix-huit millions. Ce drôle-là avait-il besoin 
que nous fussions écorchés, pour que notre peau lui valat cinq 
cents livres ? 

Voilà, monsieur, une très-petite partie des doléances que je 
mettrais aux pieds de monsieur le contrôleur général ; mais je 
ne dis mot, je m'en rapporte à vous. Si vous êtes touché de mes 
raisons, vous daignerez les représenter ; si elles vous paraissent 
mauvaises, vous les sifflerez. 

Si j'ai tort en plaidant fort mal pour mon pays, j'ai certaine- 
ment raison en vous disant que je suis pénétré de la plus grande 
estime pour vos lumières, de reconnaissance pour vos bontés, 
et du sincère respect avec lequel jai l'honneur d’être, monsieur, 
votre, etc. 
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À Ferney, 26 février. 


Je ne sais pas, monsieur, si le code noir permet d'écrire le 
nom d’une négresse sur un de ses tétons et celui d’un nègre sur 
une de ses fesses. Tout ce que je sais, c'est que, si j'étais juge, 
j'écrirais sur le front du juif : Homme à pendre. Il est à croire 
du moins que, si les allégations de vos clients sont prouvées, 
ils seront déclarés libres. 

Au reste, vous faites trop d'honneur à la France de la louer de 
ne point admettre d’esclaves chez elle. Il y a dans une province 
de France qui touche à la Suisse, et dont je ne suis séparé que 
par une montagne, quinze ou seize mille esclaves, beaucoup 
plus malheureux que les nègres qui sont protégés par vous: car, 
si vos esclaves appartiennent à un juif, ceux dont je vous parle 
appartiennent à des moines, en dépit de Louis le Gros, de Louis 
le Hutin et de Henri II. C’est dans la Comité, nommée Franche, 
que le peuple est réduit à cet esclavage. Il faut espérer qu’on 
détruira un jour cet opprobre infâme. En attendant, je me 
flatte, monsieur, que vous rendrez la liberté à Pampy et à 
Aminthe": car il se peut en effet qu’il y ait encore quelque vertu 
sociale et quelque humanité dans la nation qui s’est rendue 
coupable de la Saint-Barthélemy, etc. 

Vos principes serviront peut-être à corriger un peuple dont 
une moitié a été si souvent frivole, et l’autre barbare. 

J'ai honneur d’être avec toute l'estime que je vous dois, 
monsieur, votre, etc. 


9671. — À M. DE VAINES. 
26 février. 


Pardon, monsieur, mais si vous voulez bien avoir la bonté 
d’ordonner qu’on m'envoie l’édit ou l’ordonnance concernant 
l'école militaire, je vous serai infiniment obligé. 

Je vois bien que je n’aurai pas sitôt les six édits en faveur du 
peuple enregistrés. Les Welches sont plus Welches que jamais. 
Mais un Français tel que vous me console. 

Permettez que je vous adresse cette lettre pour votre ami M. le 
marquis de Condorcet. 


1. Des Essarts a en effet procuré la liberté aux deux nègres qu'il défendait. 
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9632. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET1. 


06 février 1776. 


Eh bien! mon cher et respectable philosophe, à quand la 
Saint-Barthélemy ? Savez-vous que le fameux libraire Saillant, 
lun des plus honnêtes hommes de Paris, qui avait imprimé 
la Philosophie de la Nature, a été dénoncé par son propre fils, et 
que, pour comble d'horreur, ce fils est médecin ? 

Savez-vous que Dupré de Saint-Maur, neveu du traducteur 
de Milton et conseiller au parlement; Clément de Barville, avo- 
cat général à la cour des &ides, et deux conseillers du même 
nom, poursuivent avec fureur un pauvre ex-oratorien, philo- 
sophe soupconné d’être l’auteur de cette Philosophie? 

Savez-vous qu’ils ont donné de l’argent aux sergents et aux 
recors qui sont venus pour saisir l’ex-oratorien auprès de Pon- 
toise ? 

Savez-vous qu’enfin nous sommes prêts de revenir au temps 
des Guincestre, des Aubry, des Clément, des Châtel et des Ra- 
vaillac ? 

Il] me paraît absolument nécessaire que les honnêtes gens se 
tiennent serrés en bataillon. Il faut que vous soyez de notre 
Académie avec M. l'abbé Morellet ; votre nom et votre éloquence 
imposeront du moins à la secte des sicaires qui s'établit dans 
Paris. 

Concertez-vous sur cela avec M. d’Alembert. Il n’y a pas un 
moment à perdre. L'Église des gens de bien est en danger. Sou- 
tenez-la sur le penchant du précipice ;empêchez que les assassins 
de La Barre ne triomphent. Je sais que les scélérats aiguisent 
leurs poignards contre moi ; je sais tout ce qu'ils préparent. Il est 
d’une nécessité absolue que Mr Suard force son frère’ à ne se 
point charger d’une détestable édition’ annoncée par un nommé 
Bardin dans plusieurs journaux. Panckoucke est déjà soup- 
çconné; il sera bientôt accusé et perdu. Je suis plus instruit 
qu'on ne pense. 

Encore une fois, faites-moi l’honneur et le plaisir d'être mon 
confrère. V. 


1. OEuvres de Condorcet, tome I°"; Paris, 1847. 
2. Le libraire Panckoucke. 
3. Voyez la lettre à d’Argental du 6 mars 1716. 
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0673 — A M FABRY. 
97 févrir. 


ph: ere d'éloquence, monsieur, dont vous voulez hien 1. 
.., communication ne doit point vous décourawer. à 
Fe aril faudrait nous assembler à diner quelqu'un de es 
chez le vieux malade, et que chacun eût Ie temps de 
"run peu sur fes choses qu'il aurait à proposer, 
| Le troisivme dimanche de carême, 10 du mois de mars, 
us allons entrer, vous conviendraitl? et pourriez-4 es 
, mia bôtté de nous faire voir, avantou apres le diner, à, 
.treleve des Vingtiemes? Car ilest bon de s'arranger plus t° 
ae plus tard, pour être en état de payer cinq cents franrs à 
chacun des soixante seus-rois de France, I vient d'en mourir 
un, Bominé Boisemont, qui à laissé dix-huit millions de Pier, 
le tuut cans son portefeuille, JT ne contribuait pas d'une oh 
aux charges de l'Etat: ilest juste d'assister de pareilles gens. 

A Fécard de notre soi bernois, je n'ai pas encore bien compris 
les sens profonds de la sublime lettre qu'on vous a écrite en stvie 
Apocalypse: mais je dis et je dirai toujours, en style très-simyle, 
que vous nous avez rendu un très-wrand service, que la provines 
vous doit de la reconnaissance, que votre entrepreneur en use 
Ués-honnétement en nous donnant douze mille francs, et ïa 
pasentainsi lutsoul plus du tiers de notre indemnité. 

J'ai vu Fédit de la suppression de la caisse de Poissy : il m'a 
paru trés-lien fait, trées-sace, tres-noble, très-bienfaisanit: M 
sieurs ne pourront y mordre, L'édit des corvées ne sera pas Si 
bien recu, et pourra bien nous cmbharrasser un peu dans natre 
fourmilière. 

\diou, monsieur; comptez sur la tendre et respectueuse ami- 
Uié du vieux malade de Ferney, 


4 
(n 


9674. — A M. AUDIBERT. 
A Ferney, 28 février. 


«€ Quid retribuam Domino, pro omnibus quæ retribuit mihit 
Quoi! monsieur, c'est au milieu de vos voyages et de vos 
plus #randes occupations que vous avez la bonté de songer à 
Ferney, à mon huile, à cette petite rente sur M. le marquis de 


1. Paume cv, verset 12, 


ANNÉE 1776. 535 


Saint-Tropez, de laquelle je n’ai obligation qu’à vous seul! Si les 
princes et les ducs et pairs étaient aussi généreux et aussi bien- 
faisants que vous, je ne serais pas dans la triste situation où je 
me trouve. Il est triste d’avoir affaire à des débiteurs grands sei- 
gneurs. Leurs chiens, leurs chevaux, leurs p....., et leurs usu- 
riers, disposent de tout leur argent : il ne leur en reste plus pour 
payer leurs dettes. Je suis obligé de renoncer à tous les travaux 
de Ferney, et je suis menacé de mourir misérable, parce que 
de grands seigneurs vivent à mes dépens. Vous êtes plus sage 
que moi; vous ne mettez point votre fortune entre les mains 
des princes. C’est encore un trait de votre sagesse de passer l’hi- 
ver dans un climat doux et chaud, lorsque nous sommes cent 
pieds sous neige vers le mont Jura. Le Pastor filo a bien raison 
de dire : « Lieto nido, esca dolce, aura cortese.. bramano i ci- 
gni. » 

Agréez, monsieur, mes tendres remerciements, et l’atta- 
chement inviolable de votre très-humble et très-6béissant servi- 
teur. 

Le vieux Malade de Ferney. 


9675. — A M. DE VAINES. 
Ferney, 28 février. 


Vous savez, monsieur, qu'il n’est plus question de fatiguer 
M. Turgot de tant de vaines représentations : laffaire est con- 
sommée. Nos chétifs états ne doivent plus se livrer qu'aux senti- 
ments de reconnaissance. Les fermiers généraux veulent abso- 
Jument nous arracher trente mille francs ; ils les auront : on ne 
peut acheter trop cher sa liberté, car ce n’est que par la liberté 
que l’homme est heureux. Je n’ai actuellement d’autre négocia- 
tion en tête que celle de placer M. de La Harpe au rang de ceux 
qui donnent les prix; c’est une place qui lui est bien due, après 
qu’il en a tant gagné. 


9676. — A M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 


28 février 1776. 


Je vous excède peut-être de mes lettres, mais il faut pardon- 
ner aux jeunes gens qui ont de grandes passions, et qui se 
trouvent dans des situations violentes. 


4. OEuvres de Condorcet, tome 1°"; Paris, 1847, 
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Fret certain que la faction des sicaires qui rersecute M. Ds- 
se de Kaies aîtile ses poitnards et charge ses arsüebises. [est 
“tsin que PanckKoncke est perdu si on trouve chez Jui un sx 
espipnire de cetté intäine édition annoncée Par un nomin- 
B ordi. dans le onrnal de Bouillon. 

J'ai avertit sa seur, M: Suard:elle ne me répond rmint Vis 
c'es sot ami: tout ce qu'on mme mande me fait Voir evV'éeluieLt 
CUT US 4 pas uu moment a perdre, Nilest vrai qieu ef 
bardin, ou queliue autre, ait vendu cette misérable editfon at 
trere de NM Snard, joua d'autre parti a prendre qu'a ia renvoser 
ou à fa brtier, 

C'est a quoi plus que personne de me plaindre, 14 à dans 
cette colfeetion vint ouvrages qui font fremir la reEziu chre- 
tienne, et pou a la barbare impudence de mettre sous mi 
nom: si ce not malheureux n'est pas en toutes fettres à ta téin 
de ces infitues ouvrages, I est si bien désituée qu'en ne petit 
S'vmepiendre, de sauts que Le parti est pris de proreder venire 
Paneckouekeet contre moi: AE n'en puis douter, etje Ne Ve UX fris. 
dans ma quatre-vinét-troiseme année, mourir ailleurs que durs 
mont, Je he veux pas être fa vietime de limprudente avarire 
de ïe ne sais quel Hbraire nommé Bardin, 

J'asertis que je serai Je premier à me plaindre si on Grhite 
dans Paris un seul exemplaire de cette collection abomitiabie de 
Bardin: que je demanderai ta protection de M. le garde des seeax 
contre ce Bardin: que je poursuivraice Bardin jusqu à ma mort. 
et que je chargerai mes héritiers de poursuivre ce Bardin. 

Je \ons prie encore une fois, mon illustre philosophe. de 
ürer le frere de M% Suard de ce précipice. 

Je suis outré contre elle de ce qu'elle ne n'a point répondu. 
est trés-nécessaire que son frère et elle m'instruisent de tout. 
Un hbraire de Paris ne doit pas regarder une telle affaire comme 
un objet de commerce, mais comme un objet de potence, Soyez 
res-sûr qu'on n'épargnera personne, et que le mème esprit de 
fanatisme et de rage qui vient de porter Sallant le fils à d& 
noncerson propre pérct portera les sicaires à de plus sanglantes 
extrémites. 

Je vous embrasse tendrement; je pleure sur le genre humain. 
Je compte sur votre amitié, sur votre zèle et sur vos bontés. 

Permellez-moi de vous adresser ce petit mot, que j'écris à 
M. Gaillard; faites-moi l'amitié de le lui remettre. Envovez-moi 


4. Pour avoir imprimé la Philosophie de la Nature de Delisle de Sales. 
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sa réponse par M. de Vaines; pardonnez-moi mes importunités 
et mes inquiétudes. 


9671. — A M. L’ABBÉ DU VERNET. 
Ferney, février. 


Ceux qui vous ont dit, monsieur l'abbé, qu’en 1744 et 1745 
je fus courtisan! ont avancé une triste vérité. Je le fus; je m’en 
corrigeai en 1746, et je m’en repentis en 1747. De tout le temps 
que j'ai perdu en ma vie, c'est sans doute celui-là que je regrette 
le plus. Ce ne fut pas le temps de ma gloire, si j'en eus jamais. 
J'élevai pourtant, dans le cours de l’année 1745, uu Temple à la 
gloire?. C'était un ouvrage de commande, comme M. le maréchal 
de Richelieu et M. le duc de La Vailière peuvent le dire. Le pu- 
blic ne trouva point agréable l’architecture de ce temple; jenela 
trouvai pas moi-même trop bonne. Piron y logea des rats : j’au- 
rais pu le loger lui-même dans la caverne de l’Envie, que j'avais 
placée à l’entrée du temple de la Gloire. Mes amis m'ont tou- 
jours assuré que, dans la seule bonne pièce que nous ayons de 
Jui, il m'avait fait jouer un rôle fort ridicule. J'aurais bien pu le 
lui rendre ; j'étais aussi malin que lui, mais j'étais plus occupé. 
Il a passé sa vie à boire, à chanter, à dire des bons mots, à faire 
des priapées, et à ne rien faire de bien utile. Le temps et les ta- 
lents, quand on en a, doivent, ce me semble, être mieux em- 
ployés. On en meurt plus content. 


9678. — A M. DE LA HARPE. 


17 mars. 


Mon cher ami, je vois bien que la destinée a ordonné que 
vous me succéderiez; cependant je vous aurais encore mieux 
aimé pour mon confrère que pour mon successeur. Vous vivez 
dans un singulier temps, et parmi d’étonnants contrastes. La 
raison d’un côté, le fanatisme absurde de l’autre; des lauriers à 
droite, des bûchers à gauche ; d’un côté le temple de la gloire, 
et de l’autre des préparations pour une Saint-Barthélemy; un con- 
trôleur général? qui a pitié du peuple, et un parlement qui veut 
l’écraser; une guerre civile dans tousles esprits, des cabales dans 


4. Voyez tome XXIIT, page 197. 
2. Tome IV, page 341. 
3. Turgot. 
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tous les tripots.…... Sauve qui peut! Pour moi, je ne suis pas en: : 
assez loin. 

SI v à quelque chose d’intéressant, je vous demark ©: 
erâce de m'en instruire sous Fenveloppe de M. de Vair.e:, 
pense comme il faut, et qui vous aime comme il le doit. 


9519, — À M. DUPONT {DE NEMOURS:1:. 
j° mars. 


Je sais bien, monsieur, que J'ai mal pris mon temps, et 
Pal oseédé de mes lettres et de mes requêtes un ministre qui: 
des affaires un peu plus inportantes que celles du pars de Gers 
Jai eu üvec vous li même indiscrétion, Je vous à déiuateie s 
vors D'aviez rien dans vos papiers concernant l'abominaide sir 
vitude des corvées. 

Je vous demande aujourd'hui une autre gràce: Je vieu 
recevoir ui mémoire à consulter sur l'eristence aclurfe is 
corps et la conservation de leurs privilèges, Signé de La Crois, av!- 
cat à Paris, hez Simon, imprimeur du parlement. 

Cest donc un procès qu'on intente au père du peuple #1 74 
restaurateur de Ja France par-devant le parlement, chez Sum. 
Voila ee grand homme bien payé d'avoir fait revenir Messieurs: 
J'ai assez d'amis et de parents dans le parlement de pass: 
qu'on a sacrifié, pour vous assurer qu'ils n'auraient jamais "hi 
une pareille démarche, 

Ce mémoire, signé La Croix, me paraît aussi insidieux #41it- 
juste. L'auteur suppose qu'il répond à M le président Biz 
Sainto-Groix. Je suis trop Suisse pour savoir qui était M. le pr- 
sident Bigol. Je n'avais jamais entendu parler de son ménuir 
sur la Hiberté de fabriquer ct de vendre. 

Mais ec que l'avocat La Croix cite de M. Bigot de Sainte-Cro 
me donne grande envie de voir son livre. Si vous l'aviez, oser’: 
je vous supplier de me le faire lire? ct cela, monsieur, sans nre- 
judice de la grâce que je vous demande de me renvoyer ES 
ordres de monsieur le contrôleur général en marge du mémnre 
de nos états que je lui ai adressé pour le pays de Gex. Je Fav:is 
supplié de me faire réponse par vous; il n’en a rien fait, et }° 
lui pardonne. Votre, etc. 

Le vieux Malade de Ferney. 


1. Éditeurs, de Cayrol et Francois, 
2 Le parlement Maupuou. 
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9680. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 


17 mars 1776. 


Nos lettres se croisent, mon illustre ami. Je recois la vôtre 
du 23, Tout ce que vous dites sur les apédeutes* tenant la cour 
d’ignorance et de fanatisme est très-vrai. 

Le grand ministre que ces marauds-là détestent doit bien se 
repentir de les avoir tirés de leurs cachots pour les faire rasseoir 
sur les fleurs de lis, lesquelles leur siéraient bien mieux sur les 
épaules que sous leur derrière. Ce sont eux qui ont fait agir le 
Châtelet contre Delisle ; c'est la faction des Clément qui a déclaré 
cet ex-oratorien criminel de lèse-majesté divine et humaine. Ils 
se sont réunis avec le frénétique inventeur des billets de con- 
fession*, et lorsqu'une dame de la plus haute considération a 
voulu adoucir ce capelan, il lui a répondu : Madame, nous en te- 
nons un, par la grâce de Dieu; il faut qu’il serve d'exemple aux autres. 


Jam proximus ardet 
Ucalegon #, 


Vous voyez comment ce putassier de Seguier en a usé avec 
l’homme respectable qui devrait étre à sa place dans l’Académie. 

L'affaire de Panckoucke est cent fois plus pressante, et sera 
cent fois plus affreuse. Je prends mes mesures pour n'être point 
obligé de m'en méler ; mais je suis indigné contre Panckoucke 
et sa sœur, qui ne me font point de réponse; il m'en faut une, 
et très-positive, et très-détaillée. I1 faut que Panckoucke renvoie 
à Genève les poisons qu’il y a achetés. S'il en garde un seul dans 
sa boutique, il sera infailliblement empoisonné, comme Locuste 
le fut dans son laboratoire. Cela va faire un vacarme abomi- 
pable. Cramer est heureux; il a gagné quatre cent mille francs 
avec mon seul nom, tandis que les gredins de la littérature 
pensent que j'ai vendu mes ouvrages à Cramer. Ce Genevois dans 
Genève fruitur diis iratis . Mais je ne veux pas être la victime de 
son bonheur. Je ne veux l'être de personne, et il n’y a point 


4. Œuvres de Condorcet, tome I®” ; Paris, 1847. 

2. L'ancien parlement rétabli. 

3. Christophe de Beaumont, archevèque de Paris. 

4. Virgile, Æneid., II. 

$. Juvénal, parlant de Marius, dit (1, 49): Exul ab octava Marius bibit et frui- 
tur diis iratis. 
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d'extrémité où je ne me porte, plutôt que de souffrir qu'on 
vende sous mou nom des infamies auxquelles je n'ai nulle part, 
et dont tous les auteurs sont connus. Je saurai quitter la ville 
que j'ai bâtie, et les jardins que j'ai plantés. Je saurai mourir 
ailleurs ; mais que Panckoucke ne me regarde pas comme un 
homme qu'on puisse offenser impunément. 

Je vous ouvre mon cœur, mon illustre ami : il est navré de 
douleur. 

Je viens de lire un mémoire à consulter sur l'existence actu-'2e 
des Six corps, et la conservation de leurs privilèges, signé La Croix, 
avocat. Voilà donc un procès qu’on intente à M. Turgot devant 
les chambres assemblées! Ce factum paraît une réponse à un 
M. le président Bigot de Sainte-Croix. Si vous aviez le mémoire 
de M. Bigot, seriez-vous assez bon pour me le faire tenir contre- 
signé Turgot ? Mais surtout je vous supplie de mettre dans votre 
paquet la feuille que M. Seguier vous a attribuéet, 

M. de Vaines me ferait tenir tout cela bien aisément. Je vais 
passer quelque temps dans une maison de campagne que jai 
en Suisse, à une lieue de Ferney. La lecture de votre feuille 
égayera ce pelit voyage. Un écrit fait par vous et condamné par 
Seguier doit être excellent. 

Mais au nom de Jésus-Christ, mon sauveur, soyez de notre 
Académie! 


9681. — À M. DE VAINES. 


1°" mars. 


‘ Le vieux malade, monsieur, vous demande bien pardon de 
vous avoir importuné pour avoir l'édit concernant l’École mili- 
taire. Il l’a lu dans un journal ; mais sa grande passion est pour 
les corvées et pour les maîtrises. 

Il vient de lire le factum de maître La Croix, de l’ordre des 
avocats. Voilà donc M. Turgot qui a un procès en parlement, 
tandis que le roi en a un autre au sujet des Remontrances. Les 
voilà tous deux bien payés d’avoir rétabli leurs juges?! Tous 
deux doivent être charmés de la reconnaissance qu'on leur te- 
moigne. 

Ce factum de maître La Croix paraît très-insidieux; il écarte 
toujours avec adresse le fond de la question, et le principal objet 
de M. Turgot, qui est le soulagement du peuple. Il est bien clair 


4. Sur l'Abolition des corvées, dont Condorcet était en effet l’auteur. 
2. Turgot n'a eu aucune part À ce rétablissement, 
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que toutes ces maîtrises et toutes ces jurandes n’ont été inventées 
que pour tirer de l'argent des pauvres ouvriers, pour enrichir 
des traitants, et pour écraser la nation. Voilà la première fois 
qu'on a vu un roi prendre le parti de son peuple contre Messieurs. 

C'est le mémoire de M. Bigot, imprimé, dit-on, il y a cinq 
ou six mois, que j'ai une extrême impatience de lire. C'estcontre 
ce M. Bigot que ce maître La Croix présente requête au parle- 
ment. Heureusement M. Bigot, qui était président de je ne sais 
où!, est mort ; mais le corps du délit existe. 

J'ose vous supplier, monsieur, de vouloir bien m'envoyer ce 
corps du délit. Je suis curieux de voir comment on a eu l’inso- 
lence de soutenir qu’un homme pourrait, à toute force, raccom- 
moder des souliers ou recoudre des culottes sans avoir payé 
cent écus aux maîtres jurés. 

En un mot, monsieur, j'implore vos bontés pour être instruit 
de tout ce qui se passe dans ce procès de Messieurs contre Île roi 
et son peuple ; maïs je ne veux pas abuser de votre temps, il est 
trop précieux. Je vous demande simplement d’ordonner qu’on 
m'envoie tout. Il faut avoir pitié d’un vieux solitaire. 

J'apprends que les prêtres se joignent à Messieurs : Dieu soit 
béni! 

Vous ne sauriez croire combien mon cœur est pénétré de 
‘econnaissance pour vous. 


9682. — À M. LE COMTE DE TRESSAN. 


À Ferney, 3 mars. 


L’apôtre prétendu de la tolérance pourrait bien en être le 
sartyr. Il sait très-bien que la cabale du fanatisme est plus 
nimée et plus dangereuse que la cabale contre M. Turgot. 

Le vieil apôtre est obligé, dans le moment présent, d’aller 
ire un petit voyage en Allemagne pour des affaires indispen- 
bles ; mais, en quelque endroit qu’il soit, il prendra un intérêt 
en vif à M. Delisle, auquel il conseille de ne jamais exposer 

personne. L’effervescence est trop violente, on n’est que trop 
en informé des résolutions prises par des assassins en robe 
ire, les uns tondus, les autres en bonnet carré. Tout cela est 
freux, mais très-digne d’une nation qui n’a encore assassiné 
Le trois de ses rois, qui n’a fait qu’une grande Saint-Barthélemy 


f. Bigot avait été intendant du Canada; voyez la note, tome XLIF, page 291. 
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toutes les oppressions que le peuple souffre et que notre grand 
homme veut détruire ; ils pourront brûler leur barbe en brûlant 
cet ouvrage. Il faut espérer qu’ils en feront tant qu'ils oblige- 
ront la main qui les a tirés de l’abîme à les y laisser retomber. 

En attendant il n’y a sorte d'horreur que la secte des convalt 
sionnaires ne prépare. Il faut que Panckoucke ait perdu le sens 
commun s’il ne renvoie pas sur-le-champ l’infâme édition qui va 
le perdre. Je concois encore moins le silence de sa sœur ; il y 
a dans tout cela un esprit de vertige. Je suis très-instruit, 
et je leur prédis malheur. Je souffre de leurs peines et des 
miennes. 

Envoyez-moi, je vous prie, par M. de Vaines, la feuille que 
vous savez {, 


9687. — À M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


6 mars. 


Mon cher ange, je n'ai envoyé Sésostris * qu'à vous, parce que 
vous êtes l'homme de France qui connaissez le mieux la cour 
d'Égypte, et qui jugez le mieux des vers égyptiens. 

Si donc vous trouvez que cette petite plaisanterie peut passer 
des bords du Nil à ceux de la Seine, je la mets sous votre pro- 
tection. Vous n'êtes pas hors de portée de la faire parvenir à M. de 
Maurepas, qui probablement ne metraitera pas cette fois-ci comme 
un crocodile ; et, entre nous, je ne serais pas fâché que Sésos- 
tris* eût quelque bonne opinion de moi. J'en aurais d'autant 
plus de besoin que les mêmes barbares qui persécutent si vio- 
lemment l’ex-oratorien Delisle de Sales ont juré de m'en faire 
autant. 

Une maudite édition faite, non-seulement sans moi, mais mal- 
gré moi, à Genève, par Gabriel Cramer et par un nommé Bar- 
din ‘, ne doune que trop beau jeu aux persécuteurs. J'apprends 
que Panckoucke s’est chargé de cette édition très-criminelle, en 
quarante volumes". Je n’ai su cette manigance que quand elle a 
été faite, et je ne puis y remédier. 

Je demeure, il est vrai, à une lieue de Genève ; mais je n'irai 
certainement pas iutenter un procès dans Genève à un Genevois. 


4. Sur l'Abolition des corvées. 

2. Tome X, page 68. 

3. Louis XVI. 2 
4. Il en est déja parlé dans la lettre OR#. 

ÿ. Voyez la note sur la lettre 9513. 


ANNÉE 4776. _ 848 


Je sais toutes les atrocités qu’on prépare à Paris. Je me vois de 
tous côtés entre l’enclume et le marteau, victime de l’avarice 
d’un libraire, victime d’une faction de fanatiques à Paris, et près 
de quitter, dans ma quatre-vingt-troisième année, le château et 
Ja ville que j'ai bâtis, les jardins et les forêts que j'ai plantés, les 
manufactures florissantes que j'ai établies, et d'aller mourir 
ailleurs, loin de toutes mes consolations. Ma situation est étrange. 
Ce Cramer a gagné plus de quatre cent mille francs à imprimer 
mes ouvrages depuis vingt ans. Il finit par une édition dans 
laquelle il glisse des ouvrages beaucoup plus dangereux que 
ceux de Spinosa et de Vanini, des ouvrages qu'il sait n'être pas 
de moi; et je ne puis faire éclater mes plaintes, parce que per- 
sonne pe croira jamais qu’on ait fait une telle entreprise à une 
lieue de chez moi, sans que je m’en sois mêlé. Cramer n’a point 
mis son nom en tête de l'ouvrage, et à peine a-t-il vendu cette 
édition à Panckoucke qu’il a quitté sur-le-champ la librairie, et 
vit dans une très-belle maison de campagne qu’il vient d'acheter 
chèrement. Je ne sais pas encore quel parti je prendrai; mais il 
est clair que je n’en puis prendre un que fort triste. Pour la fac- 
tion des Clément et des Pasquier, je sais bien quel parti elle 
prendra. Il y a soixante ans que je vis dans l'oppression : il faut 
mourir comme on a vécu ; mais aussi je mourrai en adorant mon 
cher ange. 

Il y a trois mois que M" de Saint-Julien ne m'a écrit. Je 
puis envoyer à M. de Sartines le rogaton ‘ dont je vous ai parlé; 
il s'en amusera peut-être, d'autant plus qu’il y est un peu ques- 
tion de la compagnie des Indes?, dont il s’est mêlé avant qu'il 
fût ministre. Mon idée est donc de lui en envoyer un exemplaire 
pour lui, et un pour vous. Je crois d’ailleurs M"° de Saint- 
Julien si occupée de son procès qu’elle ne se souciera guère 
des affaires des Indes et de la Chine. Au reste, cette bagatelle ne 
me fait plus aucun plaisir depuis qu’elle est imprimée. Toutes 
les éditions me sont odieuses depuis l’aventure de Cramer. 

J'attends avec bien de l’impatience l'événement de la querelle 
entre M. Turgot et le parlement. Je vous avoue que je suis en- 
tièrement pour M. Turgot, parce que ses vues sont humaines et 
patriotiques. Il est réellement père du peuple, et le parlement 


4. On voit par la lettre 9707 qu'il s'agit ici des Lettres chinoises, indiennes, 
tartares. 

2. Voltaire veut parler des 1x°, x° et xi° Lettres chinoises, etc.; voyez tome 
XXIX, page 479; mais c'est tout au plus s'il y est un peu question de la compa- 
gaie des Indes. 
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veut le paraître, Je dois à ce ministre la liberté et le bonheur «de 
Ja petite patrie que je me suis faite ; il sera bien douloureux de 
Ja quitter. 


968. — DE M. SUARD'!. 


Paris, le G mars, 


Je vous conjure, monsieur, d’être bien tranquille sur l'édition de Bardiu: 
elle ne se vend point ici: lPanckoncke n'a garde de se charger d'un pari 
effet, et personne ne sonce a vous attaquer. Le fanatisme, tout feroce ŒU 1. 
est, craint encore un peu le ridicule, etil faut craindre de l'aviser du tua. 
qu'il pourrait faire; je vous parle d'aprés de bôns avis. J'ai vu quelques as 
de Messieurs; ils ne sont pas de la majorité, mais ils voient bien et pensent: 
encore miICUx. 

{est vrai que nous somimes dans un moment orageux; sed buu navis bn 
alto est: c'est aux petites barques à se varer de la tempête. 

La barque de ce malheureux Delisle à essuvé une rude bourrasque, misis 
l'orave se calme. Le parlement à converti hier le decret de prise de corpsin 
un assiuné pour être ouf, et c'est l'illustre M. Pasquier qui a sine larrét. 
On croit qu'on ne donnera pas de suite à cette aflaire. 

I serait bien temps de fure une Toi qui fixât la juridiction à lame 
doit appartenir la censure des livres. Test bien barbare qu'un citoyen à qu. 
l'autorité, sous une certaine forme, à permis de publier un livre, puisse être 
attaqué par la même autorité, sous une autre forme, pour avoir publie ce 
livre. Le chancelier où le parlement nomme les censeurs des hvres: à }: 
bonne heure, Mais que le citoyen qui s'est soumis à toutes les conditions 71 
Jui impose la loi ne puisse être inquiété ni dans sa personne ni dans ses 
biens, Cest une contradiction aboininable qui n'existe qu'en France, qu, 
choque toutes les notions de justice et d'humanité, et contre laquelle il tu- 
drat crier bien haut et longtemps, car les cris des honnètes gens ont etre 
plus d'influence qu'on ne croit, mème sur les fripons. Le public s'eclaire : à 
ne lui manque que de connaître sa force pour renverser bien des tyrannies. 
C'est ce que voient tres-bien el ce que redoutent les oppresseurs, grands et 
petits, qui font li guerre à la raison ct à la philosophie. 

Préchez et protésez toujours l'une et l'autre; elles vous doivent la pois 
erande partie des progrès qu'elles ont faits en France, et c'est un service 
inmorte] rendu à lhumanite, Jamais leloquence et la pocsie n'ont exrrte 
uu plus beau ministère que dans vos ouvrares, 

Recevez ho nmaze de mon a lmiration, de ma reconnaissance et de 
non respectueux attachement. 

SUARD. 


4. Mémoires el Correspondances histuriques et littéraires, publiès par M. Ch. 
Nisard ; 1KOR, pau 138. 
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9689. — À M. DE BONCERF1. 
8 mars. 


J'avais lu, monsieur, l'excellent ouvrage dont vous me faites 
l’honneur de me parler, et toute ma peine était d'ignorer le nom 
de l’estimable patriote que je devais remercier. Il me paraissait 
que les vues de l’auteur ne pouvaient que contribuer au bonheur 
du peuple et à la gloire du roi; j’en étais d'autant plus persuadé 
qu’elles sont entièrement conformes aux projets et à la conduite 
du meilleur ministre que la France ait jamais eu à la tête des 
finances. Ce grand ministre venait même d’abolir les corvées 
dans le petit pays dont j'ai fait ma patrie depuis plus de vingt 
années. Non-seulement nos cultivateurs étaient délivrés de cet 
horrible esclavage, mais nous venions d'obtenir la franchise du 
sel, du tabac, et de l’impôt sur toutes les denrées, moyennant 
une somme modique : toutes nos communautés chantaient des 
Te Deum; enfin j'espérais mourir, à mon âge de près de quatre- 
vingt-trois ans, en bénissant le roi et M. Turgot. 

Vous m’apprenez, monsieur, que je me suis trompé, que 
l’idée de faire du bien aux hommes est absurde et criminelle, et 
que vous avez été justement puni de penser comme M. Turgot 
et comme le roi. Je n’ai plus qu’à me repentir de vous avoir cru; 
et il faut qu’au lieu de mourir en paix mes cheveux blancs des- 
cendent au tombeau avec amertume, comme dit l’autre, 

Cependant j'ai bien peur de mourir dans l’impénitence finale, 
c'est-à-dire plein d'estime et de reconnaissance pour vous: je 
pourrai même mourir martyr de votre hérésie. En ce cas, je me 
recommande à vos prières, et je vous supplie de me regarder 
comme un de vos fidèles?, 


1. Pierre-François Boncerf, né à Chasaulx en Franche-Comté vers 1745, avocat 
à Besançon, puis commis dans les bureaux du contrôle général des finances, avait 
publié, sous le nom.de Francalleu, un écrit intitulé les Inconvénients des Droits 
féodaux, qui fut brûlé par arrêt du parlement le 23 février. L'auteur avait êté 
décrété de prise de corps ; mais le roi fit défendre au parlement de donner suite 
à cette affaire. Devenu officier municipal à Paris, au commencement de la Révo- 
lution, il fut chargé d'installer le tribunal civil; et on remarqua que cette instal- 
lation se fit dans le même local où le parlement avait condamné le livre sur les 
droits féodaux. Boncerf est mort en 1794. 

2. Voyez la note, page 300. 

3. Cette lettre est dans la Correspondance de Grimm. Voyez l'édition Tour- 
neux, tome XI, page 369. 
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0690. — À M. MARMONTEL. 


8 mars. 


Mon très-cher confrère, mon ancien et véritable ami, vous 
ornez de belles fleurs mon tombeau ;je n'ai jamais été si malade. 
mais aussi je n'ai jamais été si consolé ni si sensiblement touché 
qu'en lisant vos beaux vers récités à FAcadémie!. Quand nos 
Fréron, nos Clément, nos Sabatier, s'acharnent sur les restes de 
votre ami, vous embaumez ces restes, et vous les préservez de la 
dent de ces monstres. Il n'y a point de mort plus heureux que 
moi. 

Conservez-moi, mon cher ami, une parte de ces sentiments 
tant que vous vivrez, Je suis si bien mort que je ne savais pas 
que M Clairon fût à Paris. Je vous trouve bien heureux Fun et 
l'autre de vous être rapprochés; vous êtes faits Fun pour Fautre. 
Son mérite est encore au-dessus de ses talents. Si j'existais, je 
voudrais bien me trouver en tiers avec vous, La littérature et un 
cœur noble sont le véritable charme de Ja société. 

J'entends dire que dans Paris toutest faction, frivolité et mé. 
chanceté, Heureux les honnêtes gens qui aiment les arts et qui 
S'éloignent du tumulte! 

I faut espérer que Sésostris? dissipera toutes ces cabales af- 
freuses qui persécutent linnocence et la vertu. Cr sage Égvptien 
doit écarter les crocodiles, J'apprends que vous en avez un très- 
grand nombre sur les bords de Ta Scine ; mais vous ne vivez 
qu'avec vos pareils, qui sont les cvgnes de Mantoue. 

Me Denis à eu une maladie de six mois, et n'est pas encore 
parfaitement rétablie, Nos étés sont délicieux, mais nos hivers 
sont horribles, Si le canton d'Allemagne où M" Clairon règne 
est dans un pareil'elimat, elle à Dien fait de le quitter, 

Je lui souhaite, comme à vous, des jours heureux. 

Je ne demandais autrefois pour moi que des jours tolérables, 
qui sont très-difficiles à obtenir. 

Adieu, mon cher ami; je vous serre entre mes faibles bras, 
el ma quomie salue tres-humblement la figure vivante de 
M Clairon*, 


4. Le 29 fevrier, jour de la réception de M. de Boisgelin, archerôque d'Air. 
Marmontel avait lu son fhisecours en rers sur l'eloquence. 
1 
>, Louis XVI: voyez tome X, prie GX. 
3. Le marcraviat d'Anspach: vovez lettre Sat, 
4. NH va, dans Beuchot, à la suite de cette lettre, celle à l'abbé Spallan:ani. 
qué nous plaçons un peu plus loin. 
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9691. — A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


À Ferney, 11 mars. 


Sire, l’infatigable Achille sera-t-il toujours pris par le pied ? 
L’ingénieux et sage Horace souffrira-t-il toujours de cette main 
qui a écrit de si belles choses? Vos fréquents accès de goutte 
alarment ce pauvre vieillard, qui vous dit autrefois qu’il voudrait 
mourir à vos pieds, et qui vous le dit encore. La saison où nous 
sommes est bien malsaine ; notre printemps n’est pas celui que 
les Grecs ont tant chanté ; nous avons cru, nous autres pauvres 
habitants du septentrion, que nous avions aussi un printemps, 
parce que les Grecs en avaient un; mais nous n’avons en effet 
que des vents, du froid et des orages. Votre Majesté brave tout 
cela dès qu’elle est quitte de sa goutte; il n’en est pas de même 
des octogénaires, qui ne peuvent remuer, et à qui la nature n’a 
laissé qu'une main pour avoir l’honneur de vous écrire, et un 
cœur pour regretter le temps où il était auprès de vous. 

Puisque Votre Majesté m’ordonne: de lui envoyer la corres- 
pondance d’un bénédictin avec M. Pauw, je la mets à vos pieds : 
j'en retranche un fatras de pièces étrangères qui grossissaient 
cet inutile volume; j'y laisse seulement un petit ouvrage de 
Maxime de Madaure?, célèbre païen, ami de saint Augustin, 
célèbre chrétien. Il me semble que ce Maxime pensait à peu 
près comme le héros de nos jours, et qu’il avait l'esprit plus con- 
séquent et plus solide que monsieur l'évêque d'Hippone. Le 
paquet est un peu gros pour partir par la poste, mais Votre Ma- 
jesté l’ordonne. 

Je lui souhaite la santé et la longue vie du maréchal Keit* ; 
je lui souhaite un doux repos, qu’il a bien mérité par son acti- 
vité en tout genre. Je suis au désespoir de mourir loin de lui; 
j'ose lui demander, avec autant de respect que de tendresse, la 
continuation de ses bontés. 


9692. — À M. HENNIN. 
13 mars. 


En vous remerciant, monsieur. Soyez sûr que je vous garde- 
rai le secret. 


4. Voyez lettre 9605. 
2. Voyez tome XXIX, page 451; et tome XXV, 459. 
3. Milord Maréchal ; voyez lettre 9444. 
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Vous savez qu'il y avait autrefois un gros chien qui mangreait 
plus que troist, On proposa d'avoir à sa place trois roquets: mais 
comme les trois ensemble auraient mangé autant que lui, on fut 
oblisé de garder le gros chien, 

Nos élats ne savent que faire ni que dire, Je voudrais qu'ils 
vous donnassent leurs pleins pouvoirs, et que vous voufussiez 
bien les accepter : nos affaires iraicnt plus vite et mieux, Tout 
change dans ce petit pays-ci, comme tout va changer en Franer. 
Le roi à ordonné au parlement d'enregistrer; et, sur ee que re 
COrPS AUGrsTE Jui disait que la noblesse serait dégradée si ele 
souffrait que ses lermiers donnassent quelques petites contri- 
butions pour épargner les corvées aux cullitateurs, Sa Majesté à 
répondu? quelle pavait elle-même cette contribution dans ses 
domaines, et quelle ne se crovait point dégradée, 

Maleré cette réponse, digne de Titus et de Marc-\urole, 
Messieurs ont d'iératives remontranees, Le rol sera ferme et le 
bien de fa nation sera opcré, 

a fort désapprouxvé Farrèét étonnant qui a condamné le petit 
Hvre de M, Boncert®, premier commis de M Turgot, à être brule. 
HE leur a dit qu'il ne soufirirait pas qu'on vexàt ainsi ses pus 
fideles Sujets: qu'il défendaitles dénoneialions faites par les it 
ciers du corps; qu'elles ne devaient être faites que par son pre 
cureur général, après avoir pris ses ordres, JT faut espérer que 
la sagesse et ri honté de notre jenne monarque feront taire à bi 
fin des voix peut-étre un peu trop dangereuses, 

Conservez toujours. monsieur, un peu d'amitié pour votre 
vieux malade, qui vous esUbien tendrement dévoué, V. 


H60Z, — À M FABRY. 


13 maur<, 


Le vieux malade. monsieur, à encore recu aujourd'hui des 
lettres de M. Turgot, est forttriste que la santé de M, de Vers 
ne fai permette pas de venir diner demain avee Me Donis, 

Hsacirade délibérer Si faut accepter une diminution sur les 
trente mille Hvres, oùune diminution sur Findustrie. 

Vous faites surlout le bien de là province en lui procurant 
une augmentation de bénétice sur le set. 


1. Voyez page DD, 
2. Voses la lettre 960$, 
3. Voyez lettre Juin, 
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Je vous prie d'apporter la copie des remontrances du parle- 
ment de Dijon, avec un état sommaire des charges et des revenus 
de ce petit pays. Tout va changer ici, comme dans le reste de la 
France ; et, quelle que soit l'administration du ministère, ce sera 
toujours dans vous que sera la ressource de notre province, qui 
vous doit une reconnaissance inaltérable. 


J'ai l'honneur d’être, etc. 
Le vieux Malade. Y. 


9695. — À M. AUDIBERT 1. 


Vous savez peut-être que le parlement de Paris ayant dit au 
roi, dans une grande députation, que Sa Majesté dégraderait la 
noblesse de son royaume en l'invitant de payer les journées de 
ceux qui travaillent aux chemins de leurs terres, le roi leur a 
répondu : « J'ai l'honneur d’être gentilhomme aussi : je payerai 
dans mes domaines la confection des chemins, et je ne me 
crois pas dégradé pour cela. » 

Vous savez peut-être aussi que ce parlement, ayant fait brûler 
par son bourreau, au pied de son grand escalier, un excellent 
livre en faveur du peuple, composé par M. de Boncerf, premier 
commis de M. Turgot, et ayant décrété l’auteur d'ajournement 
personnel, Sa Majesté leur a ordonné de mettre leur décret à 
néant, et leur a défendu de dénoncer des livres; elle leur a dit 
que ces dénonciations n’appartenaient qu'à son procureur gé- 
néral, qui même ne pouvait le faire qu'après avoir pris ses 
ordres. 

Voilà des jugements de Titus et de Marc-Aurèle: mais Wes- 
sieurs ne sont pas des sénateurs de Rome. Pour M. Turgot, il a 


tout l’air d’un ancien Romain. 


9695. — DE M. HENNIN1:. 


A Genève, le 14 mars 17176. 


Vous qui n'êtes étonné de rien, monsieur, le serez peut-être de me voir 
agent du clergé du pays, auprès de vous, et, qui plus est, agent caché. 
C'est sous le secret qu'on me prie de vous faire savoir que le clergé a résolu 
de demander la confection du cadastre, et n'ose Île faire, de peur de déplaire 
aux puissances du pays. Il a de très-bonnes raisons pour proposer ce plan 


1. Ce fragment de lettre avait été cousu comme post-scriptum à une lettre du 
28 février. (G. A.) 
2. Correspondance inédite de Voltaire avec P.-M. Hennin; Paris, 1825. 
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si équitable, si naturel. 1 est persuadé que dans ce moment-ci, où éhasun 
va vouloir cacher sa fortune, c'est le seul moyen d'empêcher que le priusre 
ne porte tout le faix de l'impôt. Je ne doute pas que le ministre ne vit avec 
plaisir vos petits états demander comme une grâce au roi de faire ect: 
opéralion. Quelqu'un à qui j'en ai parlé m'a fait une grande dissertation: 
pour me prouver que le pays perdrait à faire connaitre sa vraie valeur. de 
suis convaineu qu'il n'y a que ce quelqu'un qui y perdrail. Le clerte à ste 
fort unanime pour le bien, et tatra privatos partetes, il s'est dit des chosss 
curieuses, comme entre autres qu'on lève 25,000 livres de vinstivinus, ei 
que le roi n'en touche sucre plus de cing. Vous saurez qu'on à enzaze 
l'adjudicataire du sel à donner 2,000 livres de plus à la province, si per 
sonne n'avait rien dit, Aulant de pris sur le peuple. 

[a été agité une grande question, savoir si les dimes sont réputees 
fonds, et on a decide que st elles élaient mises au rang des fonds un parerait. 

On à prescrit aux députés de demander les comptes des dettes de la 
province, de ses biens, de ses recettes annuelles, et d'aviser aux movezs 
de s'acquitter le plus tôt possible de ce fardeau, en + emplovant le pro tu 
du sel, qui doit aller à 10,000 livres par mille quintaux. 

Je n'ai pas besoin, monsieur, de vous prier de tirer parti de tes avis, e' 
d'éviter de faire connaitre de qui vous les tenez. Comme je n'ai aucune voix 
dans votre chapitre, on serait peut-être fâché que je m'en môlasse: ceper- 
dant, quand il s'asit de faire le bien de dix mille Français, je ne sais pus 
où est la loi qui ordonne à un Français de se taire. 

Avez-vous nouvelle que M. d'Angeviller soit entré au conseil ? 

Rece.ez mes hommages et l'assurance de mon dévouement. 


9006, — A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 


À Fernes, 14 mars, 


Un officier du régiment de Deux-Ponts. nommé M. de Crassy, 
Mon voisin et mon ami, a imandé, monsieur, que Javais grand 
lort; que vous nraviez favorise de trois Jettres, et que vous n'a 
viez recu de moi aueune réponse, Je vous jure que depuis le 
mois que les Welehes appellent aoust, je n'ai pas entendu parler 
devons, faudrait que je fusse mort pour être indifférent, IL est 
vrai que je ne suis guère en vie, et qu'on peut méme, dans 
sa qualre-vingt-troisième année, n'être pas fort exact à écrire, 
quand on est accablé de maladies comme Je le suis ; mais, mal- 
gré mon triste état, ne erovez pas que je vous eusse oublié un 
Mmennent. Favais au contraire un besoin extrême de vos lettres; 
elles auraient fait ma consolation, I n'y a que votre présence qui 
aurait pu me plaire davantage ft, 


1. Voyez une lettre au chevalier de Lisle du 25 mars. 
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9697. — À M. VASSELIER. 


Ferney, 15 mars. 


Je suis enchanté des édits sur les corvées et sur les mattrises. 
On a eu bien raison de nommer le lit de justice Le lit de bienfai- 
sance; il faut encore le nommer le lit de l'éloquence digne d’un bon 
roi. Lorsque maître Seguier lui dit qu’il était à craindre que le 
peuple ne se révoltät, parce qu'on lui Ôtait le plaisir des cor- 
vées et qu’on le délivrait de l’excessif impôt des mattrises, le roi 
se mit à sourire, mais d'un sourire très-dédaigneux. Le sièrle 
d'or vient après un siècle de fer. 


9698. — A M. D'ALEMBERT. 


16 mars. 


Mon cher philosophe, il me paraît démontré par convenance, 
plus justice, moins bavarderie et ennui, plus intérêt du corps; 
divisé par véritable esprit et véritable éloquence, qu’il faut abso- 
Jument que M. de Condorcet soit des nôtres, sans quoi notre Aca- 
démie sera un jour aussi méprisée que la Sorbonne. Nous avons 
été si touchés sur notre frontière de Suisse des remontrances de 
votre parlement de Paris que nous en avons fait aussi dans notre 
province. Je vous les envoie. Ces pauvretés amusent un moment; 
mais moi, je vous relis toujours, et je vous aime de même. V. 


Je recois dans ce moment une lettre de votre digne ami 
M. de Condorcet, du 10 mars. Voici le siècle de Marc-Aurèle, ou 
je suis bien trompé. 

Mais que dites-vous de Messieurs ? 


9699. — À M. LE MARQUIS DE CONDORCET 1. 
16 mars 1716. 


Vraiment, mon éloquent philosophe, vous aviez grand tort 
de ne me pas envoyer le chef-d'œuvre qui commence par Bénis- 
sons le ministre bienfuisant ?, accompagné de la comédie de PEs- 
prit de contradiction, relativement à l’édit de Henri III. 


1. Remontrances du pays de Gex; voyez tome XXX, page 341. 
2. OEuvres de Condorcet, tome I*7; Paris, 1847. 
3. Sur l'Abolition des corvées. 
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Il me fallait un tel ouvrage pour me réveiller de l’assoupisse- 
ment où certains discours académiques venaient de me jeter. Je 
vous répète que si vous ne me faites pas l’honneur d’être des 
nôtres cette fois-ci, je m’en vais passer le reste de ma jeunesse 
à l’Académie de Berlin ou à celle de Pétersbourg. IL faut que 
M. d’Alembert et vos autres amis remuent le ciel et laterre pour 
faire écarter les hommes médiocres. 

On me mande que ces messieurs ont fait de belles remon- 
trances, parfaitement bien reçues, et qu’ils en vont faire d’itéra- 
tives. 

Nous en avons fait aussi dans notre petit pays. Vous n’y trou- 
verez que la simplicité helvétique, et vous nous pardonnerez la 
liberté grande. 

Je remercie du fond de mon cœur M. et M Suard, mais 
j'opère toujours mon salut avec crainte et tremblement :. 

Je recois dans ce moment votre lettre du 10 mars’. Voici le 
siècle de Marc-Aurèle, 

Je prends la liberté de dire à son ministre que Messieurs ne 
sont pas tout à fait le sénat romain. 

Mr Denis est enchantée de votre style et de votre intrépi- 
dité. Continuez et rendez ces gens-là bien ridicules et bien 
méprisables, jusqu’à ce qu'on les renvoie aux gémonies dont 
on les a tirés. 

Ces Welches de Parisiens aiment tendrement leurs rois: ils 
n’en ont encore assassiné que trois, et n’ont condamné au ban- 
nissement perpétuel que Charles VIT. 


9700. — À M. DUPONT (DE NEMOURS)1. 
NX 


16 mars. 


Je suis pénétré de vos bontés, monsieur. Nos états envoient à 
monsieur le contrôleur général un nouveau témoignage de leur 
respectueuse reconnaissance, accompagné de quelques suppli- 
cations. Vous êtes prié de vouloir bien faire parvenir sa réponse 
en marge, selon votre louable coutume. 

Puisque votre parlement fait des représentations si belles, si 
patriotiques et si itératives, notre chétive province en fait aussi. 
Je vous les envoie, en cas que vous ayez le temps de vous amu- 


1. Relativement à l'édition de ses œuvres en quarante volumes. 
2. Elle manque. 
3. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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ser. Elles sont d’un jeune homme qui est rempli pour vous de 
Ja plus grande estime et d’un attachement véritable, ainsi que le 
vieux malade. 


9101. — À M. DE VAINES. 


16 mars. 


Votre amitié et votre indulgence, monsieur, veulent bien, 
malgré toutes vos occupations, me demander deux pages. J'ai 
l'honneur de vous en envoyer quatre; elles sont écrites par 
toute une province ; je ne suis que le secrétaire. Votre parlement 
nous donne l’exemple des remontrances; mais nous le suivons 
sans crainte de nous égarer sur les traces de cet auguste corps, 
toujours impartial et toujours infaillible. 


9702. — A M. DE VAINES. 
Ferney, le 17 mars. 


Voici, monsieur, ce Sésostris', qui est un peu moins incor- 
rect que la copie qui court dans Paris. Je ne sais si Messieurs 
feront brûler ce petit ouvrage, et si la brochure excommuniera 
l’auteur comme hérétique sentant l’hérésie. On prétend que jfes- 
sieurs, dans leurs remontrances, ont dit qu’ils ne doutaient pas 
que les bontés et l’humanité de Sésostris ne l’engageassent à 
maintenir les corvées, et à faire travailler les gens loin de chez 
eux, sans leur donner ni à manger ni à boire. Mais le roi d’É- 
gypte leur aura répondu, sans doute, que ses ancêtres donnaient 
du pain et des ognons à ceux qui bâtissaient des pyramides. J'ai 
surtout la plus grande espérance dans la vertu persévérante de 
M. Turgot. Je maintiendrai toujours, malgré la Sorbonne et 
Messieurs, que le ministre qui protége le peuple et qui inspire à 
Pharaon l'esprit de sagesse et d'économie vaut beaucoup mieux 
que le ministre? des sept vaches maigres et des sept vaches 
grasses, qui ne fit manger du pain au peuple qu’en le rendant 
esclave. 

Je suis très-fâché, monsieur, d'être trop vieux pour voir 
encore un an ou deux de ce Sésostris dont vous êtes le lecteur ; 
j'attends avec impatience ces édits enregistrés ou non enregis- 
trés. Ceux que j'ai lus jusqu’à présent me paraissent tout à fait 


4. Tome X, page 68. 
2. Joseph; voyez la Genèse, chap. xer, v. 27; et xzvir, 19. 
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dans le goût chinois. Ils encouragent à la vertu, et ils promettent 
le bonheur : ces aeux choses sont de votre ressort. 

Voilà beaucoup de Sésostris qui se mettent sous votre pr: 
tection. 


9103. — A M. *°*t, 


Ferney, 13 mars 1970. 


Des nouvellistes de Paris, qui disent toujours vrai, comme 
chacun sait, ont fait courir le bruit, monsieur, que J'étais mort, 
etils ne se sont suère trompnés, J'ai été très-malade. Cest l1 
raison qui m'a empéché de répondre plus tôt à votre lettre in:- 
nieuse. Je vous remercie de cette lettre et du poëme qui v était 
joint. J'ai trouvé dans l'une et dans l'autre de l'esprit et du sun- 
timent, Vous vous attendrissez sur les maux de l'espèce animals. 
qui sont presque aussi grands que ceux de l'espèce humairr. 
Continuez, monsieur, à cultiver les beaux-arts et la littératarr. 
Les sens de lettres bons et sensibles, qui ne connaissent nilerns.e 
piles eabales, me paraissent l'élite de ce monde ; je me fie 
que vous êles de ce genre, et je vous en félicite. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 


30%. — A M. LE COMTE DE TRESSAN. 


17 mars. 


Mon respectable philosophe, je n'ai pu vous féliciter, vas 
et M. Delisie, aussitôt que je l'aurais voulu. Je savais bien que 
M. d'Argental ne serait pas inutile à M. de Sales ; il à été autre- 
fois conseiller au parlement, il y a des amis, il déteste la purs 
cution, etehérit la philosophie, TH me paraît qu'on ne persecnte. 
dans le moment présent, que M. Turgot. Celui-là se tirera d'affaire 
fortaisénients la du génicet de la vertu; son maitre paraît digue 
d'avoir un tel ministre; et je ne crois pas que Messienrs veuillent 
lure Ja guerre de la Fronde pour des corvées. Je dois à ce dizne 
ministre la suppression de toutes les gabelles et de tous les con.- 
mis qui désolaient mon petit pays, moitié français, moitié suisse. 
Jen souhaile autant aux citoyens de Franconville et de Pon- 
toise, mais ils sont trop près du centre. On a commencé par 
notre chétive frontière pour faire un essai ; c'est erperimentunt 7 


L. Editeurs, de Cavrel ct françois, — Cette lettre est adressée à l'auteur d':7 
Poëme sur lEpizootie. 


ANNÉE 4776. 557 


anima vili, mais l'expérience est belle, et est de la vraie philo- 
sophie. 

Celles que vous faites sur l’étectricité m'instruiront beaucoup. 
Je me suis mêlé d’électriser le tonnerre dans le jardin que je 
cultive auprès de ma chaumière. Il y a longtemps que je regarde 
cette électricité comme le feu élémentaire qui est la source de la 
vie. Je me flatte qu’il n’en sera pas de votre ouvrage comme de 
celui de Péducation, que j'ai si vainement attendu. Continuez, 
philosophez dans votre retraite : votre printemps a été orné de 
tant de fleurs qu’il faut bien que votre automne porte beaucoup 
de fruits. Il n’y a plus de jouissance pour moi, qui suis dans 
l'extrême vieillesse ; mais vous me consolerez, vous me donnerez 
des idées, si je ne puis en produire. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention l'ouvrage de M. Bailly sur 
l’ancienne astronomie. Il y a des vues bien neuves et bien plau- 
sibles ; je souhaite que tout soit aussi vrai qu’ingénieux. Ce livre 
recule furieusement l’origine du monde, s’il y en a une. Remar- 
quez, en passant, que le petit peuple juif, qui parut si tard, est 
le seul qui ait parlé d'Adam et de sa famille, absolument incon- 
aus dans le reste du monde entier. 

Adieu, monsieur; conservez-moi vos bontés, et ne m'oubliez 
pas auprès de M. de Sales, à qui je fais les plus sincères et les 
plus tendres compliments. 


9705. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 19 mars. 


1} est vrai, comme vous le dites !, que les chrétiens ont été les plagiaires 
grossiers des fables qu’on avait inventées avant eux. Je leur pardonne encore 
les vierges en faveur de quelques beaux tableaux que les peintres en ont 
faits; mais vous m'avouerez cependant que jamais l'antiquité ni quelque 
autre nation que ce soit n’a jamais imaginé une absurdité plus atroce et 
plus blasphématoire que celle de manger son dieu. C’est le dogme le plus 
révoltant, le plus injurieux à l’Être suprême, le comble de la folie et de la 
démence. Les gentils, il est vrai, faisaient jouer à leurs dieux des rôles 
assez ridicules, en leur prêtant toutes les passions et les faiblesses humaines. 
Les Indiens font incarner trente fois leur Sommona-Codom, à la bonne 
heure ; mais tous ces peuples ne mangeaient point les objets de leur adora- 
tion. Il n'aurait été permis qu’aux Égyptiens de dévorer leur dieu Apis. Et 
c'est ainsi que les chrétiens traitent l’autocrateur de l'univers. 

Je vous abandonne, ainsi qu’à l'abbé Pauw, les Chinois, les Indiens et 


1. Lettre 9630. 
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les Tartares. Les nations européennes me donnent tant d'occupation que je 
ve sors guère, avec mes méditations, de cette partie la plus intéressante de 
notre globe. Cela n'empêche pas que je n'aie lu avec plaisir les disserta- 
tions que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Comment recevrait-on autre- 
ment ce qui sort de votre plume! L’abbé Pauw prétend savoir que l’empe- 
reur Kien-long est mort 1, que son fils gouverne à présent, et que le défant 
empereur a exercé d'énormes cruautés envers les jésuites. Peut-être veut-il 
que je prenne fait et cause contre Kien-long, d'autant plus qu’il sait com- 
bien je protége les débris du troupeau de saint Ignace. Mais je demeure 
neutre, plus occupé d'apprendre si la colonie de Penn continuera de prati- 
quer ses vertus pacifiques, ou si, tout quakers qu'ils sont, ils voudront 
défendre leur liberté et combattre pour leurs foyers. Si cela arrive, comme il 
est apparent, vous serez obligé de convenir qu'il est des cas où la guerre 
devient nécessaire, puisque les plus humains de tous les peuples la font. 

Ammien Marcellin doit être bien près de Ferney, à compter le temps 
qu’on vous l’a expédié. Nos académiciens conviennent tous que c’est un 
des auteurs de l'antiquité les plus difficiles à traduire, à cause de son obscu- 
rité. Il est sûr que, si d’ailleurs nous ne surpassons pas les anciens en autre 
chose, du moins écrit-on mieux dans ce siècle qu'a Rome après les douze 
Césars. La méthode, la clarté, la netteté, règnent dans tous les ouvrases, 
et l'on ne s’égare pas dans des épisodes, comme les Grecs en avaient l'habi- 
tude. 

Je n’aime point les auteurs qu'on admire en bäillant, fussent-ils même 
empereurs de la Chine. Mais j'aime ceux qu'on lit et qu'on relit toujours 
volontiers, comme les ouvrages d'un certain patriarche de Ferney, dont 
l’antiquité nous fournit quelques-uns de la même trempe. 

Il faut, par toutes ces raisons, que vous ne mouriez point, et que, tandis 
que le parlement, qui radote, vous brüle à Paris ?, vous preniez de nouvelies 
forces pour confondre les tuteurs des rois, et ceux qui empoisonnent les 
âmes du venin de la superstition. Ce sont les vœux d’un pauvre goutteux 
qui 8e réjouit de sa convalescence, jouissant par là du plaisir de vous admi- 
rer encore. Vale. 

FéDéaic. 


9706. — À M. DUPONT (DE NEMOURS) 3. 
A Ferney, 20 mars. 


Me voilà embarqué, monsieur, en qualité de vieux mousse, 
dans la flotte de monsieur le contrôleur général, qui vogue vers la 
justice et la félicité, malgré le vent contraire des parlements. 


1. Kien-long ne mourut que le 7 février 1799, Agé de quatre-vingt-sept ans 
passés ; il abdiqua en faveur de son fils en 1796. 

2. Le roi de Prusse croyait sans doute Voltaire auteur de l'ouvrage de Bon- 
cerf sur les droits féodaux ; voyez lettre 9689. 

3. Éditeurs, de Cayrol et François. 


ANNÉR 141776. 559 


Je supplie cet amiral de la flotte de ne pas se rebuter de 
mes cris, et de s'attendre que je l’importunerai très-souvent. 

Je l’importunerai à Pâques, en faveur des sujets du roi qui 
sont esclaves des moines ; et quels esclaves! ceux d’Alger sont 
mieux traités. 

Je vous supplie de lui lire mes deux mémoires ci-jointst, et 
de m'instruire de sa volonté. 

On dit que nous avons deux mille quatre cents minots de 
sel gris; cela est-il vrai? Que vous êtes heureux, monsieur, 
d'être auprès de ce grand homme, et que je mourrai content ! 


Votre, etc. 
Le vieux Malade de Fernéy. 


9707. — A M. LE COMTE D’ARGENTAL. 


20 mars. 


Mon cher ange, vous souvenez-vous que lorsqu'on brûla Dé- 
chauffour au lieu de l’abbé Desfontaines, le feu prit le même 
jour au collége des jésuites, et qu'on fit ce petit quatrain hon- 
nête? 

Lorsque Déchauffour ? on brùla 
Pour le péché philosophique, 
Une étincelle sympathique 
S'étendit jusqu'à Loyola. 


Ne soyez donc pas surpris si un certain homme a songé à se 
mettre à l’abri, lorsqu'on poursuivait ce M. Delisle de Sales, qui 
a tant d'obligation à vos bons offices, et ce M. de Boncerf si esti- 
mable, et M. de Condorcet si éloquent et si intrépide, etc., etc. 

Voici donc Sésostris, auquel il manque encore une rime ; mais 
un vieux malade dans son lit, un peu accablé des intérêts de sa 
petite province, ne peut pas songer à tout. 

Puisque vous me répondez de M. de Sartines, je vais donc 
lui adresser les insolentes Lettres chinoises, indiennes et tartares. 

Vous n'êtes pas au bout, mon cher ange ; je ne suis que dans 
ma quatre-vingt-troisième année. Vous verrez bien d’autres sot- 
tises quand je serai majeur. 


4. La lettre 9708 est sans doute un de ces mémoires, à moins que le présent 
billet ne soit pas du 20 mars. (G. A.) 
2. Voyez tome XVII, pages 183-185. 
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Je n’ai pas reçu un mot de M®- de Saint-Julien. Mon papillon- 
philosophe n'est plus que papillon tout court. 

Mon cher ange, conservez-moi toutes vos bontés, sans quoi je 
meurs à la fleur de mon âge. 


9708. — À M. DUPONT (DE NEMOURS). 


À Ferney, 20 mars. 


Ayant vu que nos états n’avaient point encore pu asseoir la 
contribution nécessaire pour suppléer à l'abolition des cor- 
vées ; que la pauvreté du pays rendait cet impôt, et surtout celui 
de trente mille livres en faveur des fermiers généraux, extrême- 
ment difficiles ; que pendant ces délais le grand chemin de Gex à 
Genève est devenu impraticable en plusieurs endroits, et que ce 
n’était plus qu’une longue fondrière ; pressé par toutes ces circon- 
stances, j'ai fait assembler la colonie de Ferney. Chacun a offert 
ou un peu d’argent ou sa peine. 

On a donné depuis un écu jusqu’à trois sous, et on a fait une 
liste de tous ceux qui ont donné, et de ceux qui ont travaillé. J'ai 
fourni mes chariots, mes chevaux, mes bœufs, mes domestiques, 
mes manœuvres, ma contribution ; tout le monde a travaillé avec 
allégresse, et, en six jours. le chemin a été solidement réparé. 

J'ai promis que je rendrais l’argent à ceux qui l’ont avancé 
quand on ferait la contribution générale pour les corvées. Je 
propose que chaque seigneur en fasse autant dans sa terre; il est 
juste que nous contribuions à l'entretien des chemins, puisque 
nous en jouissons. Tous nos manœuvres demandent à y tra- 
vailler chacun dans le district dont il dépend. 

L’horreur des corvées consiste à faire venir de trois à quatre 
lieues de pauvres familles sans leur donner ni nourriture ni 
salaire, et à leur faire perdre plusieurs journées entières, qu'ils 
emploieraient utilement à cultiver leurs héritages. 

Que chacun travaille sur son territoire, tous les ouvrages 
seront faits avec très-peu de dépense. 

Que les habitants de la ville de Gex, qui au lieu de cultiver 
la terre dévastent les forêts, et conduisent, trois fois par semaine 
les bois à Genève sur des charrettes attelées de trois chevaux 
réparent du moins les chemins qu'ils détruisent. Le ministère 
les a délivrés de la gabelle et des employés, ce n’est pas pour 
s'occuper uniquement de dégrader les forêts du roi, et passer le 
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reste du temps au cabaret. Il faut que le dernier paysan apprenne 
à aimer le bien public, quand le roi donne l'exemple. 

Qu'on leur prêche chaque jour cet évangile, ils le sentiront 
et ils l’aimeront. Il y a dans l’âme la plus brute un rayon de 
justice. 

Un entrepreneur de tous les chemins de la province voudra 
y gagner beaucoup. Chaque paroisse, en travaillant séparément 
et en payant un peu sous les ordres de monsieur lintendant, 
rendra le fardeau insensible. 


9709. — À M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC{. 


20 mars. 


Quoi donc, mon cher philosophe, vous voulez chanter un 
De profundis en partie avec moi! Gardez-vous-en bien. C'est à moi 
qu’il appartient de passer devant. Je suis dans ma quatre-vingt- 
troisième année; c’est un beau titre. Vous êtes encore dans la 
force de votre âge: soyez désormais aussi sobre que vigoureux, 
et vous n'aurez rien à craindre. D'ailleurs, c’est se moquer du 
monde que le quitter pendant que Louis XVI règne et que M. Tur- 
got gouverne nos affaires. Jouissez du siècle d'or dont vous voyez 
l'aurore ; vivez. 

Je suis honteux qu'il vous en coûte un gros port de lettre pour 
lire des choses si triviales. 

Vous savez que le parlement de Paris, qui est le vôtre, ayant 
fait brûler par son bourreau, au pied de son escalier, un livre 
très-instructif et très-sage de M. Boncerf, premier commis de 
M. Turgot, et ayant décrété la personne de l’auteur, le roi l’a pris 
hautement sous sa protection, a défendu au parlement de jamais 
rendre un pareil arrêt et de s’ingérer de juger des livres. Il à 
ordonné qu'aucun conseiller de parlement ne s'avisât de les 
dénoncer; il a établi que son procureur général seul serait en 
droit d'exercer ce pédantesque ministère, et seulement après en 
avoir pris la permission du garde des sceaux. 

Je vous embrasse d’un des bords du Styx à l’autre. 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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9710. — À M. L'ABBÉ DE LA CHAUt. 


21 mars. 


Monsieur, après avoir lu votre Vénus?, j'ai dit entre mes 
dents : 
Intermissa, Venus, diu 
Tandem bella moves? Incipe, dulcium 
Mater grata Cupidioum, 
Circa centum hiemes flectere mollibus, 
Heu, durum imperiis ?. 


Je vous rends mille actions de grâces, monsieur, de m’avoir 
fait l'honneur de m'envoyer votre Dissertation. Votre accessit, 
selon moi, signifie accessit ad Deæ templum. 

Je crois fermement qu’il n’y a jamais eu de culte contre les 
mœurs, c’est-à-dire contre la décence établie chez une nation. 
Le phallus et le kteis n’étaient point indécents dans les pays où 
l’on regardait la propagation comme un devoir très-sérieux. Je 
sais bien que partout les fêtes, les processions nocturnes, dégé- 
nérèrent en parties de plaisir. On voit dans Plaute un amant qui 
avoue avoir fait un enfant, dans la célébration des mystères, à la 
fille de son ami, comme chez vous on fait l'amour à la messe et à 
vêpres. Mais, dans l’origine, les fêtes n'étaient que sacrées : les 
prêtresses de Bacchus faisaient vœu de chasteté. Si les jeunes 
filles dans Rome se montraient toutes nues devant la statue de 
Vénus, dans une petite chapelle, c'était pour la prier de cacher 
les défauts de leur corps aux maris qu’elles allaient prendre. 

Il est ridicule que de prétendus savants aient regardé des 
bord. tolérés comme des lois religieuses, et qu'ils n’aient pas su 
distinguer les filles de l'Opéra de Babylone d’avec les femmes et 
les filles des satrapes. 

Votre ouvrage, monsieur, est utile et agréable. Je vous sais 


1. J'ai parlé, dans mon Avertissement en tête de l'Essai sur les Mœurs, d’an 
abbé de La Chau, ancien habitué de l’hôpital, et brouillé avec l'archevèque de 
Paris, que la police soupçonna de vendre des copies manuscrites de {a Pucelle. 
Je ne sais si c’est le même que Gérard de La Chau à qui est adressée la lettre 
de Voltaire, et dont le nom 8e lit sur le second volume de la Description des pria- 
cipales pierres gravées du cabinet du duc d'Orléans, 1789, in-folio. (B.) 

2. Dissertation sur les attributs de Vénus, qui a:obtenu l'accessit, au jugement 
de l’Académie royale des inscriptions et belles-lettres, à la séance publique du 
mois de novembre 1715; Paris, 1776, in-4°. 

3. Horace, livre IV, ode 1. 
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bon gré de l'avoir orné de monuments très-instructifs. Votre 
Vénus émergente est admirable ; et, pour votre callipyge : 


En voyant cette belle estampe, 
Tout lecteur est bien convaincu, 
Lorsque Vénus montre son cu, 
Que ce n’est pas un cul-de-lampe. 


Yos recherches, à l’occasion du temple d’Érycine, sont aussi 
intéressantes que savantes. Enfin je vous crois interprète de la 
déesse autant que de M. le duc d'Orléans. 

Agréez, monsieur, les sincères remerciements, la respectueuse 
estime, et la reconnaissance d’un vieillard très-indigne de votre 
beau présent, mais qui en sent tout le prix. 


9714. — À M. DUPONT (DE NEMOURS). 


93 mars. 


Oui, monsieur, ce qu’on a jamais écrit de mieux sur les cor- 
vées, cest l’édit des corvées. Je trouve que l’amour du bien 
public est la plus éloquente de toutes les passions; mais j'aime 
bien autant la préface des maîtrises'. Béni soit l’article xiv de 
l'édit qui abolit les confréries! Si on avait aboli en Languedoc 
les confréries des pénitents bleus, blancs, et gris, le bon homme 
Calas n'aurait pas été roué et jeté dans les flammes. Voici l'âge 
d’or qui succède à l’âge de fer; cela donne trop envie de vivre, 
et cette envie ne me sied point. 

Dites-moi donc, je vous prie, monsieur, si ce beau siècle sera 
pour nous le siècle du sel, et s’il est vrai que nous aurons deux 
mille huit cents minots de Peccais. 

Je me trompe fort, ou le père de la nation ne souffrira pas 
longtemps que des moines aient des sujets du roi pour esclaves. 
Je vous prierai quelque jour de coopérer à cette bonne œuvre, et 
de m’avertir quand il sera temps de présenter requête au libéra- 
teur de la nation. 

Je trouve fort plaisant le discoureur qui a dit au roi que les 
peuples pourraient bien se révolter si on les délivrait des corvées 
et des jurandes. Ma foi, si on se révolte, ce ne sera pas chez nous. 

Je vous remercie du fond de mon cœur, monsieur. Votre, etc. 


1. Le préambule de l'ordonnance qui supprimait les maitriser. 
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9712. — A M. DE CHABANON1. 


SA ee 
+) M À; “. 


J'ai interrompu, mon cher ami, ma longue agonte et 
tristes soins qu'exige ma colonie dans mes derniers jours, ji: 
écrire le plus fortement que J'ai pu sur ce qui vous est dû a 
nt de justice ?, Je suis si euterré loin du monde que je ne <:: 
pas quel est l'abbé Millot dont vous me parlez. 

y à depuis un an un Théocrite en vers anglais qui m'a pere 
un {rès-bon ouvrage, Vous pourriez aisément vous le Proc rer 
à Paris. 

Vous me dites que M. de Sainte-Palaye tombe étranuement : 
je vous réponds que je tombe plus que lui, et que ma place sera 
lt première vacante, La maisonnetle qui est dans les buis up 
Prangibs, dont vous me parlez, appartient à mon ami Nacre. 
qui à du bien dans ce pays-là. 

Votre lettre n'est point datée. Tous ne me dites rien des 2 "< 
ni du lit de bienfaisance, ni du ministre qui le premier. depiis 
la fondation de Ja Mouarchie, s'est déclaré Je pere du prune 
J'aime mieux ses éerits que les idylles de Théocrite, excr. 
quand vous les traduisez. Votre, ete, 


WE — A M. LE CHEVALIER DE LISLE $. 


À Ferney, 25 mars. 


JC eomimence par l'Oranger, monsieur : Car, Malgré ma louis 
agonie, cel oranger me fait plus de plaisir que les discours ur:- 
loires dont vous me parlez. Je n'ai jamais rien va de plus agréalie 
que ceUoranger; il n'y a peut-être que le dernier couplet. alt iUr 
une oreille un peu délicate pourrait désirer quelque chose 12 
plus arrondi, Mais en tout cet Oranger est charmant $. 

Je Vous avoucrai que je ne suis pas tout à fait de votre avis 
sur les préfaces des édits 7. Je PEUX inc tromper: mais elles non: 
paru si instructives, il m'a paru si beau qu'un roi rendit raisur: 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 
. Un fauteuil à l'Académie, 
- Dé Fankes, mort en 1777. (A F.) 
- Éditeurs, de Cayrol et François, 
- Couplets du chevalier à la comtesse de Clot. 
6. Tout ce qui suit à fait Partie jusqu'ici de la lettre du 14. 
1 M. de Liste cuir attaché à M. de Choiseul, dont la cabale s'était reyric 
aux ennemis de M, Turyot, (K.) 


L'm CC LS 
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à son peuple de toutes ses résolutions, j'ai été si touché de cette 
nouveauté, que je n’ai pu encore me livrer à la critique. Il faut 
me pardonner. Le petit coin de terre que j'habite n’a chanté que 
des Te Deum, depuis qu'il est délivré des corvées, des jurandes et 
des commis des fermes. Si notre bonheur nous trompe et si notre 
reconnaissance nous aveugle, je me rétracterai; mais actuelle- 
ment nous sommes dans l'ivresse du bonheur. 

S’il est vrai que l’auteur ‘ du Portier des Chartreux ait fait le 
discours du premier président ?, il ne s’est pas souvenu de la 
règle de saint Bruno, qui ordonne aux chartreux le silence. Je 
vous remercie bien fort d’avoir rompu celui que vous gardiez 
avec moi. J'ai cru être à ce lit de justice en lisant votre lettre. 
Vous me faites oublier mes souffrances continuelles. Il y a quatre 
mois que je ne puis écrire à personne, pas même à M de Saint- 
Julien ; vous me ranimez, et je vous demande en grâce de ne me 
point abandonner. 

On m'a mandé qu’il n’y aurait point d’itératives, et qu’on s’en 
tiendrait à l’éloquence du Portier des Chartreux et de l’avocat 
général des b......*, Je ne sais ce qui en est: car dans ma soli- 
tude je ne sais rien, sinon que vous êtes le plus aimable homme 
du monde, et moi un des plus vieux. 


9714. — À M. FABRY. 


26 mars. 


Monsieur, des amis de M. Turgot m'ont écrit qu’à la vérité 
nous aurions deux mille huit cents quintaux de sel de Peccais, 
mais M. Turgot ne m'en a rien fait savoir lui-même; si vous en 
avez quelques nouvelles sûres, je vous en félicite. 

Oserais-je vous supplier de me dire à qui je dois m'adresser 
pour rendre celte inutile foi et hommage à notre jeune souve- 
rain Louis XVI? Je ne connais personne à Dijon. Pardonnez-moi 
cette importunité. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Le vieux Malade de Ferney. V.® 


4. L'avocat Gervaise. 

2. D'Aligre. Il s'agit du discours contre l'abolition des corvées. 

3 Seguier. 

4. Une lettre de Lazare Spallanzani, le grand anatomiste italien, à Voltaire, à 
An date du 29 mars 1776, est signalée dans un catalogue d'autographes avec cette 
mention : « Très-belle lettre d'envoi de ses Upuscoli di fisica animale e vegetabile, 
où il examine les théories de Needham et de Buffon sur la génération. » 
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“ile — A M TURGOT *. 


Ferner, 29 mars 1550. 


Monserneur Je controleur général permettra-t-il au vien 
malade de Fernes toutes ses témérités? [les fait les plus courtes 
Qui peut. sait qu'il ne faut pas bourdonner aux oreilles d'une 
télé occupée du bien publie, 

On Lui a parlé de deux mille huit cents minots de sel de Pec- 
ais: mais il n'ose en parler, il be présente que son profond res 
pect el sa reconnaissance. 

Le sieur Sédillot père, âgé de quatre-vingt-dix ans. a géré, 
pendant près de soixante ans, l'emploi de receveur du grenier à 
SCT à Gex, 


{ Editeurs, de Cavrol et Francois. 


V. Editeur, GG. Avencl. 
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Son fils l’exerce avec lui depuis vingt ans : ils sont tous deux 
gentilshommes. Ils ont sacrifié sans peine leurs intérêts et ont 
perdu leur place pour le bien de la province. Ils implorent la 
protection de monseigneur le contrôleur genéral. 

Le sieur Rouph, procureur du roi à Gex, père de dix enfants, 
acheta, en 1767, l'office de contrôleur au grenier à sel de Gex, 
sous le nom de Duprez, lequel est décédé. Il a payé pour cet 
office, et pour les différentes taxations, huit mille sept cent onze 
livres. 

Il espère que monseigneur le contrôleur général daignera 
ordonner qu’il soit remboursé, en justifiant de ses titres. 


9717. — À M. DE VAINES. 


30 mars. 


Vous me demandez, monsieur, ce que je pense sur le lit qu’on 
nomme de justice et de bienfaisance, le premier lit dans lequel on 
ait fait coucher le peuple depuis le commencement de la monar. 
chie. Je ressemble au roi comme deux gouttes d’eau; je m’affer- 
mis dans mon goût pour les édits par les objections mêmes. 

Je me souviens que lorsque Newton, au commencement du 
siècle, nous montra comment la lumière est faite, ce que per- 
sonne n'avait encore vu depuis la création du monde, quelques- 
uns de nos mathématiciens voulurent faire ses expériences, et 
les manquèrent: de là on jugea qu'un certain ouvrier nommé 
Newton (artifexz quidam nomine Newton!) s'était trompé; mais 
bientôt après, les expériences étant mieux faites, on dit : Fiat lux, 
et facta est lux. 

J'ose être persuadé que la même chose arrivera au parle- 
ment; il sentira lavantage de ces édits, et il les regardera 
comme le salut de l’État. 

J'oserais croire que, quand on a cité Henri IV, qui adopta les 
impôts sur les maîtrises et sur les corporations, à la fameuse 
assemblée des notables de Rouen, on n’a pas fait réflexion que 
toutes les taxes de ce genre, et celle du sou pour livre, furent 
l’objet des railleries du duc de Sully. 1] fallait, comme vous sa- 
vez, condescendre aux idées de l’évêque de Paris, Gondi, qui se 
croyait un grand financier parce qu’il avait beaucoup d'argent 
et qu'il n'en dépensait guère. M. de Sully eut la malice de parta- 


1. Voycz tome XXII, page 1473; et XX, 121. 
2. Genèse, 1, 3. 
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ver avec ui le fardeau de ladinimistration : et se charges des 
véritables objets de finance, et laissa à Févèque tous ces petits 
détails, M, de Suis réussit dans tout ee qu'il s'était réserves et 
Févéque, at bout de SIN mois, n'avant pu recouvrer un denier 
dans son département, vint remettre au roi sa moitié de sur 
lendance, et le supplier de Je délivrer d'un poids qu'il ne pon- 
Vait porter. 

Je Vous vote pourtant, monsieur, que Fancienne proposi- 
on, renouvelée par M Seguier, de faire trailer les troupes 
aux grands chemins, nra fait beaucoup d'impression. La mere 
du grand Condé dit, dans une requête au parlement. que son 
fils avait cblenu de ses soldats qu'ils travaillassent sans Sarre à 
aplantr des chemins qui les conduisirent à des victoires. 

M. Seguier veut qu'on double leur pase, Je ne niv conti 
point, el ce n'est pas à moi de juger le grand Conde, Je vous 
dirai seulement qu'en dernier Heu, vovant la grande route ne 
Ge à Geneve devenue une fondriere affreuse, je me Suis Joint à 
des gens de bonne volenté pour rendre Je chemin pratieahle. 1 
est juste que ceux qui profitent le plus de Fagrément des belles 
routes + contribuent, Fest encore plus juste que ceux qui rs 
calent les racconmedent, Je vois trois fois par semaine des chi 
riots, charges de bois qu'on a volé dans les forêts du roi, entt- 
cer lelerrain quiméèéne juste au bout du royaume, Je voudrais qu 
[es maitres des eharrettes payassent au moins le dégat, et qnon 
fit comme dans tant d'autres pass où Fon établit des barrieres 
auquetles les veitures paventle droit de gâter la routet: mal je 
Suis Gros-lean qui remontre à son curé, J'aime bien mieux lui 
demander sa benediehion. et je vous remercie tendrement 
monsieur, de nravofr envoré son prône, 


OSIS. — A FRÉDÉRIC IT, ROI DE PRUSSE. 
À Fernev, le 30 mars. 


Sire, Si votre camarade Fempereur Kien-ong est mort, conne 
on vous Fa dif, Jen suis très-faehé, Votre Majesté sait assez cont- 
bien j'aime et révère les rois qui font des vers; j'en € nnais nn 
qui en fait assurément de bien meilleurs que Kien-long, et à 
Qui je serai bien attaché jusqu'à ce que j'aille faire ma cour - 
bas à feu Fempereur chinois. 


1. Le droit de passe a 16 établi pendant quelque temps en France; mais i: 4 
cté supprimé dans les premieres aunces du xx siècle. 
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Nous avons actuellement en France un jeune roi‘ qui, à la 
vérité, ne fait point de vers, mais qui fait d'excellente prose. Il 
a donné en dernier lieu sept beaux ouvrages, qui sont tous en 
faveur du peuple. Les préambules de ces édits sont des chefs- 
d'œuvre d’éloquence, car ce sont des chefs-d’œuvre de raison et 
de bonté. Le parlement de Paris lui a fait des remontrances sé- 
duisantes : c'était un combat d’esprit ; s’il avait fallu donner un 
prix au meilleur discours, les connaisseurs l’auraient donné au 
roi sans difficulté. 

Ce droit d'enregistrer et de remontrer, que vous ne connais- 
sez pas dans votre royaume, est fondé sur l’ancien exemple d’un 
prévôt de Paris du temps de saint Louis et de votre Conrad 
Hohenzollern II, lequel prévôt? s’avisa de tenir un registre de 
toutes les ordonnances royales, en quoi il fut imité par un gref- 
fier du parlement nommé Jean Montluc, en 1313. Les rois trou- 
vèrent cette invention fort utile. Philippe de Valois fit enregis- 
trer au parlement ses droits de régale. Charles V prit la mêûne 
précaution pour le fameux édit de la majorité des rois à quatorze 
ans. Des traités de paix furent souvent enregistrés : on ne savait 
pas, dans ce temps-là, ce que c’était que des remontrances. 
Les premières remontrances sur les finances furent faites sous 
François Ie, pour une grille d'argent massif qui entourait le 
tombeau de saint Martin. Ce saint n’ayant nullement besoin de 
sa grille, et François Ie" ayant grand besoin d'argent comptant, 
il prit la grille, qui lui fut cédée par les chanoines de Tours, et 
dont le prix devait être remboursé sur les domaines de la cou- 
ronne : le parlement représenta au roi l’irrégularité de ce mar- 
ché. Voilà l'origine de toutes les remontrances qui ont depuis 
tant embarrassé nos rois, et qui ont enfin produit la guerre de 
la Fronde dans la minorité de Louis XIV. Nous n’avons pas de 
Fronde à craindre sous Louis XVI : nous avons encore moins à 
craindre les horreurs ridicules des jésuites, des jansénistes et 
des convulsionnaires. Il est vrai que nos dettes sont aussi im- 
menses que celles des Anglais ; mais nous goûtons tous les biens 
de la paix, d’un bon gouvernement et de l'espérance. Votre Ma- 
jesté a bien raison de me dire que les Anglais ne sont pas aussi 
heureux que nous: ils se sont lassés de leur félicité. Je ne crois 
pas que mes chers quakers se battent; mais ils donneront de 


4. Louis XVI. 
2. Jean de Montluc, conseiller au parlement sous Philippe le Bel; voyez 
tome XV, page 478. 
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Fargent, et on se battra pour eux. Je ne suis pas grand pol. 
tique, Votre Majesté le sait bien : mais je doute beaucoup que te 
ministere de Londres vaille Le nôtre, Nous étions ruines. les 
\uglais se ruinent aujourd'hui : chacun son tour. 

Pour vous, sire, vous bâtissez des villes et des villages: vins 
encouraigez tous les arts, et vous n'avez plus pour ennemi ar 
la goutte: J'espère qielle fera sa paix avec Votre Majesté eo 
ont fait tant d'autres puissances, | 

Quant aux jésuites, que vous aimez tantt, Ta protection aus 
vous leur donnez est bien noble dans un excommmnnie telque 
vous avez l'honneur d'être: Jai quelque droit_en cette qualite 
de que flatter aussi de la mème protection. Je ne erois pont, 
conne M, Pau, que Fempereur Kien<dlong ait traite ernelle- 
ment les jésuites quiétaient dans son empire, Le Père Mniot ain 
traduit son poëme?:s on aime toujours son tradueteur. et te 
maintiens qu'un monarque qui fait des vers ne pont étre ere 

Joserais demander une grâce à Votre Majesté c'est de di 
enorme dire lequel est le plus vieux de milord Maréchal 
de moi: je suis dans ma quatre-\inettroisième année, etje pense 
qu'il n'en à que quatres inet-deux, Fe souhaite que vous soyez 
un jour dans votre cent douziéme, 


0599, — A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


HÙ Mure, 


Mou cher ange, vous devez avoir recu les très-inutiles roga- 
ons envoves à M, de SarüUnesY. Ds consistent en magots de Fi 
Chine, en pagodes des Indes een figures tartares, Far bien pen 
que cela ne vous amuse guère: mais enfin, quand JA travail 
ais, c'était pour vous amuser, et vons me saurez gré de Finten- 
Hon. Les éditeurs x ont joint des pauvrelés assez 1putiles, 

Je ne crois pas que les femontrances® d'une provinee ans 
chétive que colle de Gex puissent faire à Paris une grande sys 
sation, Je présume qu'on se soucie fort peu que nous sovons de 
Hvres des fermes, des corvées et des maitrises, Je vous avour 


{Lors du bref du pape qui détenisit la société des jésuites, Frédéric ace 8 
Sa protertion ans jésuites de Silrsie, 

2. Eloge dela ville de Moukden: voyez la note, tome XAIX, pare 452. 

3, Les Lellres chonorses, indiennes, ete. (voyez tome XAIX, page Bi der 
premiere édition contient quelques autres piters, 


1 Voies ces Remontrances, tome XNA, paze 341, 
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cependant que je serais bien flatté que la simple et grossière 
reconnaissance d’un petit pays presque barbare pût parvenir jus- 
qu’à Sésostris et à Sésostra. Peut-être aimerait-on bien autant 
notre rusticité que la politesse et l'éloquence touchante de 
M. Seguier. 

Peut-être y aura-t-il quelques partisans de l’ancien gouverne- 
ment féodal qui trouveront nos remontrances trop populaires. 
Nous leur répondrons que dans l’ancienne Rome, et même en- 
core à Genève et à Bâle, et dans les petits cantons, ce sont les 
citoyens qui font les plébiscites, c’est-à-dire les lois. 

Je n’ai point vu les remontrances du parlement ; mais j'ai lu 
avec beaucoup d'attention tous les discours adressés au roi dans 
le lit de bienfaisance, 

Quelqu'un? m'avait mandé que les préfaces des édits étaient 
très-ignobles. 11 voulait dire apparemment qu’il ne convenait pas 
à un roi de rendre raison à son peuple, et qu’il fallait en user 
comme le parlement, qui ne motive jamais ses arrêts. Je suis 
persuadé que vous ne pensez pas ainsi, et que vous trouvez ces 
préfaces très-nobles et irès-paternelles. II me semble qu’elles 
sont dans le vrai goût chinois, et que ceux qui les condamnent 
sont un peu tartares. Il y a pourtant un endroit du discours de 
Seguier qui m’a paru humain et politique, deux choses qui vont 
rarement ensemble : c’est le conseil qu’il donne au roi de faire 
travailler les troupes aux grands chemins, en doublant leur paye 
pour ces travaux. Le grand Condé les y avait accoutumées, et 
même sans paye ; mais aussi c'était le grand Condé. 

Quelque parti qu’on prenne, Dieu bénisse le gouvernement! 
et Dieu bénisse un contrôleur général des finances qui, le pre- 
mier depuis la fondation de la monarchie, a eu pour passion do- 
mipante l'amour du bien public ! 

Savez-vous, mon cher ange, que j'ai recu une invitation d'as- 
sister à l’inhumation de Catherin Fréron, et de plus une lettre 
anonyme d’une femme* qui pourrait bien être la veuve? Elle me 
propose de prendre chez moi la fille à Fréron, et de la marier, 
puisque, dit-elle, j'ai marié la petite-nièce de Corneille. J'ai ré- 
pondu que si Fréron a fait le Cid, Cinna et Polyeucte, je marierai 
sa fille incontestablement. 


1. C'est ainsi que Voltaire appelait le lit de justice tenu à Versailles, le 19 mars, 
pour l'enregistrement des édits supprimant les corvées, les jurandes et commu- 
nautés de commerce, etc., etc. 

2. Le chevalier de Lisle : voyez lettre 9713. 

3. Voyez lettre 9758. - 
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\dieu, mon très-cher ange; je suis bien vieux et bien mi- 
Jade, Est-il vrai que M. de Sainte-Palaye est tout comnie 
HO! ? 


0720, — À M, L'ABRÉ SPALLANZANI:. 
Le … 


« Ringrazio vostra S. illustrissima per il bel regalo del qual: 
io sono veramente indegno, » Ma main, que quatre-vingt-deux 
ans font un peu trembler, ne peut écrire, et mes veux, quil 
ont quatre-vingt-deux ans aussi, peuvent lire à peine. 

Cependant j'ai Ju avec bien du plaisir le livre utile dans 
lequel vous nr'instruisez?, Vous donnez le dernier coup, moti- 
sieur, aux anguilles du jésuite Needham. Elles ont beau fretilier. 
elles sont mortes, et M. Bonnet ne les ressuscitera pas dans ni 
Palingénisie. Des animaux nés sans germe ne pouvaient pas 
vivre longtemps. Ce sera votre livre qui vivra, parce qu'il est 
fondé sur l'expérience et sur la raison. 

Il faut rire des anciennes charlataneries et des nouvelles, et 
de tous les romanciers, che si fanno equalt a Dio e creanc nn in 
colle parole, 

Si je ne craignais d'abuser de votre temps, je vous demanilé- 
rais quelques nouvelles de Jimacons. Je croyais avoir coupé des 
tôles à quelques-uns de ces animaux, et que ces tètes etaiienl 
revenues; des gens plus adroits que moi nront assuré que ‘* 
n'avais conpé que des visages, dont la peau seule avait été rr- 
produite, Cest toujours beaucoup qu'un visage renaisse, Tale 
Uius* ne reproduisait que des nez, Je m'en rapporte à vous, mon- 
sieur, sur fous les animaux grands et petits, sur toute la natarr 
el sur les systèmes, 


921 — NA NO DUPONT (DE NEMOURS:. 
À Ferney, 3 avril. 


Je crois bien, monsieur, que le fruit de l'arbre de la Liber! 
n'est pas assez inûr pour être mangé par les habitants de Chézerv. 


1. Cette lettre est la réponse à colle de Spallanzani datée du 29 mars, sizni 
en note, paze 969, La réponse de Voltaire pourrait bien étre, non pas du mas :! 
mars, mais du commencement de mai, Spallanzani avant, comme on le vers 
plus loin lettre 9556), adressé sv< remerciements à Voltaire le 31 mai. 

2. Opuscules de physique animale et téyrtale 

3. Le medecin bolonais Gaspard Taghacozzi, mort en 1999. 
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et qu’ils auront la consolation d'aller au ciel en mourant de faim 
dans l'esclavage des moines bernardins. 

Vous savez qu’ils ne sont pas les seuls, et que nous avons en- 
core en France plus de quatre-vingt mille esclaves de moines : 
mais il existe un homme amoureux de la justice, qui sera assez 
mauvais chrétien pour briser ces fers si pesants et si infâmes, 
quand il en sera temps. 

Je vous renouvelle, monsieur, mes remerciements du second 
exemplaire des édits que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Il 
m'a paru assez plaisant que le roi, ayant déclaré par ses édits qu’il 
ne pouvait régner que par l'équité, on lui ait répondu sur- 
le-champ : « Sire, la puissance royale ne connaît d'autres bornes 
que celles qu’il lui plaît de se donner. » 

Cette aventure m’a fait relire avec beaucoup d'application les 
Mémoires de Sully*?. C'était un grand ministre pour l’économie ; 
mais il était bien vain, bien brusque, et quelquefois bien chimé- 
rique. On dit qu’il y en a un dans l’Europe qui a ses bonnes qualités 
sans avoir ses défauts. 

Si ce n'était pas une indiscrétion de vous parler ici de mon 
chétif pays, je vous dirais que tout le monde a gagné au marché 
que monsieur le contrôleur général a daigné faire. La ferme gé- 
nérale y a déjà gagné plus que nous, puisque la recette de son 
bureau nommé Longerey, sur la frontière, a triplé. 

Si nous avons les deux mille huit cents minots de sel Peccais 
qu'on dit nous être promis, nous serons aussi contents que la 
ferme générale doit l’être. Je crois que c’est dans l’opéra d’Atys 
qu'on chantait : 


O l'heureux temps, 
Où tous les cœurs seront contents! 


L'auteur était prophète. 

Le vieux malade de Ferney a grande envie de vivre encore 
un peu pour voir l’accomplissement de la prophétie. 

Il est de tout son cœur, monsieur, et avec bien de la recon- 
naissance, etc. 


l. C'est en effet la première phras: du premier discours prononcé par Seguicr, 
avocat général, dans le lit de justice du 12 mars. 
2. Mémoires des sages et royales économies d'État, etc., etc. 
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422. — A M LE MAROCIS DE CONLORCET :. 
7 œuvres 1750. 


Enfin done, mon respectable ami. les partisans de la rais rs 
elde M. Turgot triomphent, Grace à Dieu et au roi. nous vi 
dans Je siecle d'or jusqu'an cou. 

On a fait courir dans Paris une lettre que j'avais écrite? 4 
M. de Boncerf, le brûlé, Je ne im'en defends pas, si on la don- 
née telle que je Faï écrite: mais puisque mes lettres courent ainsi 
le monde, en voici une au roi de Prusse? que ïe serai fort aise 
ŒQU'ON CONNAISSE, ne rarietur. 

est assez plaisant d'ailleurs qu'on sache combien ce mr 
narque etoimoi, chétif, nous nous sommes imutuelletent par- 
donne: Aenmantison tra anis sédinteyratre, 

H'ime semble que les pères de Ja patrie ont fait un furieux 
pas de clere; on dit qu'on chante par toute la France: 4e Frs 
purs, Ohio Lex fiches pures! 

SI vous étés pas à Paris, avez la bonté de me renvover ma 
lettre prussienne par M. de Vaines. Vous m'avez trouvée là ur, 
bon correspondant, Je vous en remercie de toute mon àme. V. 


91.3. == À M. DE VAINES. 
Fercey, 3 avril. 

Je Dinterromprai point aujourd'hui, monsieur, vos occnpa- 
Dons pour vous écrire deux piges, quoique je sois encore toui 
plein des édits, des remontrances des pères de la patrie. àt 
de a chanson qui court les rues : 


D. OEurres de Condorcet. tome Frs Paris, 1847. 
2. Le N mars 1756. 

5. Du 40 mars 1756. 

4 Ge doit etre Ja chanson qui commence par : 


un J'ons vu les cdits 
Dirot Louis seize; 


Ctqui se tronve dans lÆxpion anglais, tome TIT, à Ia fin de la lettre 28. Le tr 
she conplet, qui est sur be parlement, porte : 


On ot que de parlement, 
D'un avis cuntraire, 
Aux voux d'un rot bienfaisant 
Étint réfractaire : 
Du penple pauvre et soutlrant 
Le pere al su dit pourtant : 
Le beau hehu per: 
Oh! wi! 
Fe beau fichu pere! 
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O les fichus pères, 
Oh! gai! 
O les fichus pères! 


quoique je vienne de lire les Mémoires de Sully, et que je ne fasse 
nulle comparaison entre Sully second et Sully premier; quoique 
enfin j'eusse bien des choses à vous dire sur tout cela. 


9724.— A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 


$ avril. 


Mon cher ange, ce vieux bon homme vous fatigue de vers et de 
prose. J'ai toujours un petit malheur, c’est que les choses les plus 
innocentes que j'écris sont presque toujours défigurées, falsifiées, 
et deviennent de petits poignards dont on veut me percer. Je 
vous soumets la véritable lettre qüe j'ai écrite au roi de Prusse en 
dernier lieu, et dont malheureusement il a couru des copies 
très-informes. S’il vous prend fantaisie de mettre cette copie vé- 
ritable dans des mains sûres qui puissent en faire un usage 
agréable, je vous serai très-obligé. On connaîtra deux choses, 
la manière dont je suis avec ce singulier monarque, et la ma- 
nière dont je pense sur le temps présent. Qui sait si ces deux 
choses bien connues ne pourraient pas m’enhardir à faire quel- 
que jour un petit tour à l’ombre des ailes de mon cher ange? Il 
serait fort plaisant, à mon gré, que je vinsse, dans ma quatre- 
viogt-troisième année, vous embrasser en poste à la barbe des 
Pasquier et des Seguier. 

Il me semble que le maréchal de Richelieu n’a pas été traité 
bien favorablement dans la cour des pairs. J’ai bien peur que les 
peveux de M de Saint-Vincent, et le major, et les autres qui 
ont été emprisonnés à sa réquisition et à ses risques, périls et 
fortune, ne demandent de gros dommages et de grandes répara- 
tions. Voilà une triste aventure. Le vainqueur de Mahon et de 
tant de belles femmes finit désagréablement sa carrière. Heureux 
qui sait rester en paix chez soil 

Serait-il bien vrai, mon cher ange, que l’auteur du Portier des 
Chartreux? fût l’auteur du discours qu’a prononcé M. d’Aligre? 
Ce portier n’aurait-il pas mieux fait de s’en tenir à la règle de 
saint Bruno, qui ordonne le silence ? 


i. Lettre 9718. 

2. Dans le lit de justice du 12, d'Aligre, premier président du parlement, pro- 
nonça un discours contre les édits qu’il s'agissait d'enregistrer. On l’attribuait à 
Gervyaise, auteur du Portier des Chartreux : voyez tome X, page 113. 
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Ou, — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


À Ferney, » avril. 


Quoique vous n'ayez daigné répondre, madame, à aucun» 
des lettres que j'ai eu l'honneur de vous écrire depuis quatrr 
mois: quoique vous avez absolument abandonné le moribotrl. 
quoique vous ne soyez plus que papillon brillant au Heu d'étre 
papillon-philosophe, cependant je vous fais mon compliment 
tres-sincere sur le gain de votre procès. Je ne puis vous e1 
faire sur la constance en amitié; mais Je connais le prix de 
toutes vos autres bonnes qualités, je les respecte et je es aime. 


9526. — À M. DIONIS DU SÉJOUR *:. 


Ü avril, 


Monsieur, l’honneur que vous me faites de m'envorer votre 
Saturne me fait sentir toute votre bonté et toute mou indisnitr: 
mais, tout indigne que je suis de ce beau présent, 1 me fait 
faire bicn des réflexions. 

Nous avons connu si tard les lunes et l'anneau de Saturne, 
tres-inutilement appelés les Astres de Louis; les philosophes sie 
notre chétif globe ont été tant de siècles sans deviner ce qui se 
passe autour de cette dernière planète, qu'il est clair qu'elle n'a 
pas été faite pour nous, Mais, en même temps, il est bien beau 
que de petits animaux de cinq pieds et demi aient enfin calcuir 
des phénomènes si étonnants, à trois cent trente millions de jieurs 
loin de chez eux. 

Quand on songe que la lumière réfléchie de notre petite pla- 
nète et de ce gros Saturne est précisément la même; que la gra- 
vitation agit sur ses cinq lunes comme sur la nôtre; que nous 
pesons sur le soleil aussi bien que Saturne; que ses cine lune 
et son anneau semblent absolument nécessaires pour léclainr 
un peu, on estravi d'admiration, et Fon s'anéantit. On est oblig“ 
d'admettre, avec Platon, un éternel Géomètre. 

Ceux qui, comme vous, monsieur, entrent dans ce vaste #: 


1. Éditeurs, de Cayrol et François. 

2, Voyez page 200, 

% Hxsai ser les DPhenoménes relatifs aux disparilions périodiques de Dofus 
de Saturne ; 1430, 1e". 
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profond sanctuaire, me paraissent des êtres au-dessus de la na- 

ture humaine. Je vous avoue que je ne conçois pas comment un 

génie occupé des lois de l’univers entier peut descendre à juger 

des procès dans un petit coin de ce monde nommé la Gaule. 
Cependant puisque Newton, de qui Halley disait : 


Nec propius fas est mortali attingere divos, 


n’a pas dédaigné d’être à la tête des monnaies d’Angleterre, on 
ne peut pas se fâcher que vous ayez la bonté d’être conseiller 
au parlement. Puissiez-vous, monsieur, réformer notre jurispru- 
dence, comme vous perfectionnez notre Académie! 

Je suis avec le plus sincère respect, etc. 


9727. — DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


Potsdam, 7 avril. 


J'ai lu avec plaisir les lettres curieuses que vous avez bien voulu m'en- 
voyer. J’ai beaucoup ri de l’anecdote sur Alexandre, rapportée par Oléarius {. 
L'abbé Pauw est tout vain de ce que ces lettres lui sont adressées ; il croit 
n'avoir aucune dispute avec vous pour le fond des choses; il croit qu'il ne 
diffère de vos opinions sur les Chinois que de quelques nuances; il croit 
que l'empire de la Chine remonte à la plus hauté antiquité, qu'on y connaît 
les principes de la morale, que les lois y sont équitables ; mais il est aussi 
très-persuadé qu'avec ces lois et cette morale les hommes sont les mêmes à 
Pékin qu’à Paris, à Londres, et à Naples. 

Ce qui le révolte le plus contre cette nation, c’est l’usage barbare d'ex- 
poser les enfants, c'est la friponnerie invétérée dans ce peuple, ce sont les 
supplices plus atroces que ceux dont on ne se sert encore que trop en 
Europe. 

Je lui dis : Mais ne voyez-vous pas que le patriarche de Ferney suit 
l'exemple de Tacite? Ce Romain, pour animer ses compatriotes à la vertu, 
leur proposait pour modèle de candeur et de frugalité nos anciens Germains, 
qui certainement ne méritaient alors d’être imités de personne. De même 
M. de Voltaire se tue de dire à ses Welches : Apprenez des Chinois à récom- 
penser les actions vertueuses ; encouragez comme eux l'agriculture, et vous 
verrez vos landes de Bordeaux et votre Champagne Pouilleuse, fécondées 
par vos travaux, produire d'abondantes moissons ; faites de vos encyclopé- 
distes des mandarins, et vous serez bien gouvernés. Si les lois sont uni- 
formes et les mêmes dans tout le vaste empire de la Chine, à Welches! 
n'êtes-vous pas honteux de ce que dans votre petit royaume vos lois changent 
à chaque poste, et qu’on ne sait jamais par quelle coutume on est jugé ? 


1. Dans la onzième des Lettres chinoises, etc.; voyez tome XXIX, page 488. 
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L'abbé me répond que vous faites fort bien; mais il prétend qu: 
Chine n'est nisi heureuse ni si sawe que vous Île soutenez, et qu'elle e- 
'oncée par des abus plus intolérables que ceux dont on se plaint dan< 1: 


T* 


Occident. 

il ie semble donc que votre dispute se réduit à ceci: Est-il pers 
d'employer des mensonges officieux pour parvenir à de bonnes fins ? Ok 
pourra soutenir le pour et le contre, et sur cctte question les avis re = 


[= 


mn 


Feuniront jamais. 

Pour moi, pauvre Achille, si tant v a, je ne suis invulnerable ni aux 
talons, ni aux genoux, ni aux mains. La goutte s'est promenéo succe-s.ve- 
ment dans tout mon corps, et m'a donné une bonne leçon de patience. Hu 
a que ma tèle qui est demeuree hors d'atteinte. A présent j'ai fuit disease 
avec éetle harpie, et j'espere au moins d'en être delivré pour un tanpis. LL 
faut bien que notre frèle machine soit détruite par le temps, qui a<orbe 
tout, Mes fondements sont dejà sapés; je défenuds encore la citudeur. +! 
j'abandonne les ouvrares extérieurs à la force majeure, qui bientôt #'acle- 
vera par quelque assaut bien prépare. 

Mais tout cela ne menmbarrasse suére, pourvu que j'apnrenne que 
Prolce de Fernes à eu quelques succes contre l'éxf..., qu'il éclaire er.cure 
la Hittérature, la raison, les finances, etc., etc. Cela me suflit, et 'esure 
qu'il n'oubhera pas l'ex-jesuite de Sans-Souct. Fute, 


FÉDERIC. 


Je recois une Îettre de ma nicee de Hollande !, qui me marque au: 
mandarin chinois étant arrivé à Ja Have, elle avait eu là curiosité de à 
voir, et de lui parler par le moven d'un interprète; qu'il passait pour être 
fort ignorant, et pour avoir peu d'esprit. L'abbé Pauw triomphe de vois 
nouvelle, Je Jai ai répondu qu'une hirondelle ne fait pas Fete, et qu'il et 
nécessairement, selon les lois éternelles de la nature, que sur une papülat: in 
de cent soixante nnllions d'ämes, dont vous gralifiez la Chine, il v ait au 
moins quatre-vingt-dix miliéns de bêtes et d'imbéciles, et que Ja mauvais 
etoile de la Chine à voulu que précisement un être de cette espèce eût fai, 
le voyage de Hollande, Si je n'ai pas assez réfuté, je vous abandonne le 
reste. 

9328, — A M. DUPONT (DE NEMOURS:?. 


avril. 
J'ai été bicn étonné, monsieur, de recevoir deux paquets 


d'Angleterre contre-signés Turyot. Le premier était de monsieur le 
érand chancelier d'Angleterre, avec une lettre d'un maitre des 


{. l'rédérique-Sophie-Wihelminé, fille d’Auguste-Guillaume, frère de Fredo- 
ri, néc en Lio, avait épousé, en 1767, Guillaume V, prince d'Orange. 
2. Editeurs. de Cayrol et Francois, 
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rôles, dignité qui répond à celle de maître des requêtes parmi 
nous. Le second paquet était une lettre du même magistrat. Je 
vous envoie l’enveloppe de cette lettre telle que je l’ai reçue. 

Si c’est par vos mains que ces lettres ont passé, je vous sup- 
plie de vouloir bien m'en instruire. 

Je ne concçois rien à ce qui est écrit sur l'enveloppe : refaire 
le paquet et remettre l'adresse. Mais puisque le tout était contre- 
signé dans un des bureaux de monsieur le contrôleur général, 
je crois ne pas mal faire de vous adresser ma réponse à cachet 
volant, en vous suppliant de vouloir bien ordonner qu'on fasse 
partir ma lettre après avoir fermé le cachet avec un peu de cire. 
Je vous demande pardon de vous importuner pour cette sin- 
gulière aventure. 

Je serais tenté de saisir cette occasion pour vous demander si 
vous n’avez pas entendu parler de certains deux mille huit cents 
minots de sel qu’on dit avoir été promis à notre petit pays: mais 
je sens que dans ces moments-ci monsieur le contrôleur général 
a des affaires un peu plus importantes que celle de saler notre 
pays. Il songe à rendre la France aussi heureuse que l’Angle- 
terre est à plaindre. 

Conservez, monsieur, un peu de bienveillance pour votre, etc. 


Le vieux Malade de Ferney. 


9729. — À M. DE POMARET. 


8 avril. 


Il y a un mois, monsieur, que je vous dois une réponse. Par- 
donnez à mon état très-languissant si je n’ai pas rempli mon 
devoir. J’approche du terme où tout aboutit, et je finirai ma car- 
rière en regrettant d’avoir fait tant de chemin sans goûter la 
consolation de vous voir. Je mourrai près du pays où mourut le 
brave Zuingle‘, qui pensait que les Numa, les Socrate, et l’autre, 
étaient tous de fort honnêtes gens. 

On doute beaucoup que les Lettres de Ganganelli? soient de lui. 
Le monde est plein de sorciers qui font parler les gens après 
leur mort. Il y a d’autres gens qui s’érigent en prophètes. On 
nous avait assuré que de très-sages ministres d’État s’occupaient 
de rétablir une ancienne loi de la nature qui veut qu’un enfant 


4. Il fut tué dans un combat en 1531, à la tête de l'armée protestante; voyez 
tome XII, page 294. 
2. Voyez lettre 9751. 
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appartienne légitimement à son père et à sa mère, soit que le 
mariage soit une chose incompréhensible nommée sacrement, 
soit qu’on ne le regarde que comme une affaire humaine ; mais 
tout cela est renvoyé bien loin, et il faut attendre. Bien des gens 
de votre communion et de celle de mon curé se marient comme 
ils peuvent. La société n’en est point troublée dans ma colonie. 
C’est aujourd’hui le jour de Pâques, les uns chantent chez moi 
0 filii et fliæ; es autres ne chantent point, et chacun est content, 
sans savoir un mot de ce dont il s’agit. Tout ce que je sais, c'est 
qu’il faut vivre en paix, et que je suis rempli d’estime pour vous, 
monsieur, comme de reconnaissance pour les sentiments que 
vous. avez la bonté de témoigner à votre, etc. 


9730. — À M. D'ALEMBERT. 
12 avril. 


Vous vous moquez toujours du poëte ignorant 
Qui de tant de héros a choisi Childebrand t. 


Mais ce Childebrand! a été vingt ans Adonis: il a été Mars. Je 
lui ai eu, dans deux occasions de ma vie, les plus grandes obli- 
gations. Je dois donc me taire. Je souffre un peu de la disgrâce 
qu'il éprouve, car il me doit de l'argent : seconde raison pour 
me taire. Je lui avais conseillé de ménager des gens de lettres 
qui sont écoutés dans Paris; ce conseil lui a déplu : troisième 
raison pour me taire. 

Vous savez, mon très-cher philosophe, que Chabanon a la 
plus grande envie d’être des nôtres ; mais comme les octogénaires 
de notre tripot ne sont pas encore morts, ni moi non plus, j'at- 
tends pour vous en parler que ma place soit vacante. 

Je devrais me taire encore sur un homme qui m'a fait du mal, 
et qui vous a fait un très-petit bien‘; mais il faut que je vous en 
parle. J'apprends qu'il y a quelques copies dans Paris d’une 
lettre* que je lui ai écrite; ces copies sont toutes défigurées, et c'est 
ce qui arrive fort souvent. Je me crois obligé, en conscience, de 
vous envoyer une copie très-fidèle, où il n’y a pas un mot de 
changé, afin que, dans l’occasion, mon cher Bertrand puisse 
rendre à Raton la justice qui lui est due. 


1. Boileau, Art poétique, III, 241-42. 

2. Le maréchal de Richelieu. 

3. Le roi de Prusse faisait une pension à d’Alembert. 
4. Voyez la lettre 9718. 
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Je vous prie, quand vous serez de loisir, de me mander si 
vous croyez que les brachmanes aient autrefois reçu une astro- 
nomie complète d’un peuple qui n’existe plus. M. Bailly, votre 
confrère, me paraît fort attaché à cette opinion; il a beaucoup 
d'esprit et de sagacité ; son livre est un roman céleste. Pour l’an- 
neau de Saturne, cela passe mes forces. 

Ce qui ne passe pas ma portée, c'est de sentir une partie de 
votre mérite, de le révérer de loin, ce qui me fâche beaucoup, 
et de vous aimer de tout mon cœur, ce qui fait ma consolation. 

Vous ne m'avez point mandé si ce sculpteur, nommé Poncet 
ou Poncetti, avait obtenu de vous la permission de faire votre 
buste. Son ambition était de sculpter M. Turgot et vous. 


9731. — A M. DE CHABANON. 
19 avril. 


Mon cher Grec, il y a grande apparence que vous succéderez 
à quelque académicien français ou suisse, soit au vieillard de 
Ferney, soit à Sainte-Palaye. Je ne puis vous envoyer la lettre 
que vous me demandez, par la raison qu'elle est pleine de 
choses qui n’ont aucun rapport à Théocrite, et que sans doute 
vous ne voulez pas que je divulgue les secrets d’un ami. 

Si, par quelque aventure étrange, vous aviez à recueillir une 
autre succession que la mienne, et si j'avais assez de force pour 
venir moi-même vous donner ma voix, soyez sûr que je ferais le 
voyage: mais il est très-probable que je ne voyagerai que dans 
l’autre monde. Je vois que dans celui-ci tout est plein de cabales 
et de sottises. Votre Paris est partagé en dix mille petites factions 
dont Versailles ne sait jamais rien. Paris est une grande basse- 
cour composée de coqs d'Inde qui font la roue, et de perroquets 
qui répètent des paroles sans les entendre. On leur envoie de 
Versailles leur pâture; ils font bien du bruit, et Versailles les 
laisse crier. 

Les provinces sont plus tranquilles et plus sages; elles rendent 
justice à M. Turgot, et il est déjà regardé comme un grand 
homme dans les cours étrangères. 

Souvenez-vous quelquefois d’un vieux solitaire qui vous aimera 
tant qu’il aura un reste de vie. 


1. L'ouvrage de M. Dionis du Séjour, sur l'Anneau de Saturne; voyez ci-des- 
sus, page 576. 
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0392. - A M DUPONT (PE NEMOURS: 1. 


Ferney, 12 aval. 


ne faut pas être honteux, monsieur, avee un ministre tel que 
le nôtre, Je ne veux certainement pas fatiguer ses bonteés, nrus 
lui demande en grâce d'ordonner qu'on fasse un petit reene.l re. 
tous les mémoires, bons où mauvais, dont le pays de Gex re 
eable, verra ensuite ce qu'il doit accorder ou refuser; dec 
dera ce qui doit être réputé Franc, ce qui doit être compté > 
D'ÉHCCS OLPC TER, 

La seule chose que je puisse certifier Jusqu'à present. ce 
que les fermiers généraux et le pays de Gex doivent ètre ee 
ment satisfaits. Le principal bureau des fermes, nomme Lee 
“eres, sur notre frontière, produit déjà à la ferme des setuni s 
Hées-considérables, ce qui prouve évidemment que à fermes oi 
méme aurait dû demander ce qu'on lui avait depuis si lonstennss 
propose. 

Je ne puis, monsieur, finir ma lettre sans de nouvearrx re 
Liercienients, ef Sans vous demander enrore des nouvelles 
prétendus douze mille huit cents minots de sel par an dont eu 
nous à tant Malles, 

Continuez, je vous en conjure, vos bonlés pour votre tros 
auimble el 1res-obéissant serviteur, 

Le vieux malade de Fernev, V, 


+ 
LS 


Vi 2 NOM DE VAINES. 
Loan. 


S'il a, monsieur, quelque nouvel édit en faveur de la nation. 
queiques remontranees des soi-disant peres de la nation, queloc 
lie nouvelle de particuliers qui parlent au nom de la nat 
je vous prie dordonner que ecla me parvienne contre-sitnr 
car, dans Félal ot je suis, Je n'ai plus de consolation que celle &+ 
Hire, 

J'ixnore si de Condorcel est à Ja campagne où à Pass. 
jiguore tout ee qui se passe, 

On nous parle d'une caisse d'escompte, dont plusieurs hur- 
quiers disent des merveilles : peut-être ce qui est bon pour des 
banquiers n'est pas si bon pour le public. 


1. Editeur, 6. Aenel. 
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J'ai quelques petites discussions avec messieurs les fermiers 
généraux. Un particulier n’a pas beau jeu contre soixante souve- 
rains. Je me garde bien d'interrompre M. Turgot, et de l’im- 
portuner de mes affaires particulières avec ces messieurs. Je fré- 
mis quand je songe au prodigieux fardeau dont ce ministre est 
chargé: mais je frémis bien davantage en voyant l’obstination de 
ceux qui veulent avoir l’honneur d’être ses ennemis, et qui abju- 
rent leurs propres sentiments pour combattre le bien qu'il veut 
faire. 

Conservez vos bontés pour votre, etc. 


Le vieux Malade de Ferney. 


9734. — A M. DE LA TOURRETTE 1. 
À Ferney, 15 avril. 


M Lobreau, qui a depuis vingt-quatre ans le privilége de 
votre spectacle, et dont le bail n'expire, dit-elle, que dans deux 
années, me mande qu’un arrêt du conseil lui ôte ce que le gou- 
verneur de la province lui a donné. Une compagnie nouvelle à 
offert, dit-elle, 30,000 francs par an à la ville, et a été subrogée 
à sa place. Elle a fait en vain le voyage de Lyon à Versailles, et 
a offert les mêmes 30,000 livres. Elle a présenté des placets à 
toute la famille royale. Mais, pour tout fruit de ses représentations 
et de ses peines, elle dit qu’en revenant à Lyon elle a trouvé la 
maréchaussée qui démeublait sa maison et qui s’emparait de 
son théâtre. 

Entin, monsieur, elle me croit assez puissant pour lui faire 
rendre son privilége, parce que j'ai été, je ne sais comment, 
assez heureux pour contribuer à délivrer mon petit trou des 
alguazils des fermes générales. 

Cette idée que M Lobreau a de mon extrême crédit me pa- 
raît un peu romanesque; je ne sais même comment lui répondre 
avant d’être instruit des raisons de monsieur le contrôleur gé- 
néral. Il n’est pas vraisemblable que la maréchaussée se soit 
emparée de ses effets. Si la compagnie admise à sa place n'était 
pas sa créancière, et si la ville, qui gagne 30,000 livres de rente 
à ce marché, n'avait pas pris fait et cause, il serait bien étonnant 
que le conseil eût dépouillé une partie sans l'entendre. 


1. I ya ici, dans Beuchot, un billet à d’Alembert, qu'on trouvera après la 
lettre 9748. 
2. Éditeurs, de Cayrol et François. 
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Permettez-moi donc, monsieur, de recourir à vous pour être 
instruit de cette affaire singulière. Vous me pardonnerez de m'’in- 
téresser encore un peu au théâtre. Quoique je sois près de quitter 
pour jamais le théâtre du monde, il ne m'appartient pas d'oser 
solliciter monsieur le contrôleur général sans savoir précisément 
si la grâce que je demanderais serait juste. 

Je crains, monsieur, de vous importuner, autant que je crain- 
drais de fatiguer le ministère. Je vous en demande pardon; mais 
.les bontés que vous avez toujours eues pour moi me rassurent. 
Ms: Denis joint ses prières aux miennes. 

Agréez, monsieur, les sentiments respectueux avec lesquels 
j'ai l'honneur d’être votre, etc. 

Le vieux Malade de Ferney. 


9735. — A M. VASSELIER1. 
Ferney, 15 avril. 


Mon cher ami, dites-moi, je vous prie, au juste ce que c'est 
que l'affaire de M=° Lobreau. Pourquoi la dépouille-t-on de son 
privilége, deux ansavantqu'il soit expiré? Est-on mécontent d'elle ? 
A-t-elle à Lyou des ennemis puissants? Pourquoi n’a-t-on pas ac- 
ceplé la proposition qu’elle a faite à la ville de lui donner par 
an les 30,000 francs que son adverse partie a promis? Quelle est 
cette adverse partie ? 

On dit que cetle compagnie nouvelle est composée d’un épi- 
cier et d'un manufacturier. Il semble que ces deux professions 
jurent un peu avec Cinna et Andromaque. Vous pourriez bien vous 
trouver sans spectacle, avec des magasins de poivre et de ginu- 
gembre. | 

Mettez-moi au fait, mon cher ami, de cette étrange aventure. 
Mr Lobreau veut absolument que j'écrive en sa faveur à monsieur 
le contrôleur général. Vous sentez que je ne puis prendre cette 
liberté sans être bien sûr que je défends une bonne cause. Je vous 
prie instamment de me dire la vérité. Il faut pardonner à un vieux 
soldat invalide de quatre-vingt-trois ans de s'intéresser encore 
aux affaires de son régiment. Je vous embrasse de tout mon 
cœur, mon cher ami. Tàchez de me donner une instruction un 
peu détaillée, si vous en avez le temps. Je recommande à vos 
bontés une boîte de ma colonie pour Dijon, et une pour Mar- 
soille, 


4. Editeurs, de Cayrol et Françis. 
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9736. — A M. DELISLE DE SALES. 
15 avril. 


Il faut enfin espérer, monsieur, que le parlement vous ren- 
dra la justice que vous n’avez pas obtenue au Châtelet. 

Mais ce procès étrange doit vous ruiner. Pourquoi n’ouvrirait- 
on pas une souscription pour vous procurer les moyens de le 
soutenir? n'est-ce pas la cause publique que vous défendez? Lais- 
sez-vous conduire. Il faut ici du courage, et non une vaine dé- 
licatesse. 

Mr» la comtesse de Vidampierret, qui prend tant d'intérêt à 
votre sort, pourrait vous servir dans une entreprise si honorable. 
Ma souscription doit être prête. Elle est en votre nom, et vous la 
trouvererez chez M. Dailly, notaire, rue de la Tixeranderie*. Je 
ne doute pas que tous les véritables gens de lettres ne s’empres- 
sent à vous donner les marques de lintérêt qu'ils doivent pren- 
dre à vous. Le triste état où me réduit ma mauvaise santé, aidée 
de quatre-vingt-trois ans, me met dans l'impossibilité de vous 
dire plus au long à quel point j'ai l’honneur d’être, etc. 


9737. — A MADAME DE SAINT-JULIEN. 


17 avril. 


Enfin, madame, M. de Crassy m’apporte des consolations, et 
me rend un peu de courage. Je vois bien que vous avez reçu mes 
quatre lettres, qui en effet ne pouvaient être perdues; mais je 
vois aussi que votre cœur généreux était un peu piqué de ce que 
vous n’aviez trouvé dans ces lettres aucune occasion nouvelle de 
répandre vos bontés accoutumées sur mon petit pays et sur moi. 

Je ne vous avais point importunée pour de nouvelles grâces, 
parce qu’il ne s'agissait plus que de petits détails qui ne concer- 
naient que nos prétendus états, et dont nous n'avons pas fatigué 
le ministre. Vous êtes bien persuadée que, si j'avais eu quelque 
chose à solliciter, je n’aurais pas cherché d’autre protection que 
la vôtre. 


1. À qui est adressée la lettre 9762. 

2. Cette souscription était de 500 livres. M. Delisle n'a jamais voulu consentir 
à l'accepter, et M. de Voltaire n’a jamais voulu la retirer. On a dû la remettre a 
ses héritiers. (Note de Delisle de Sales.) 
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J'ai éerit, à la vérité, à M. de Fargès!: mais c'était pour 
des marchands de cuir, pour des tanneurs, pour des papetiers. 
H est intendant du commerce, etilfaut bien qu'il entre dans res 
minuties, qui sont de son département, tout indignes qu'ellrs 
sont de Foccuper. 

Quand il s'est agi de rendre la liberté à dix ou douze miit: 
homines, et de délivrer tout un pays d’un joug insupportable, 
nous ne nous sommes jamais adressés qu'à M de Saint-Julien. 
et c'est en son nom que toutes les paroisses sont venues chanter 
des Te Den dans Ta nôtre. 

J'ai été bien humilié et bien malade de me voir abandonne 
par vous ; mais enfin je me flatte que je ne suis pas tout à fait 
disgracié dans votre cour, Vous me faites méme espérer que trs 
dragons et notre artilleric? seront encore assez heureux pour 
vous faire tons les honneurs de la guerre, Je renaîtrai alors, et 
Jai grand besoin de renaître, ear ma santé est affreuse. Quel 
Jai un petit moment de relâche, je me crois capable de faire fe 
voyage de Paris; Je m'en vante à M. d'Argental 3; mais cette ji 
Sion nedure pas, etje retombe bientôt dans ma misère. 

WU. de Boncer{ n'a pas eu autant de ecirconspection que ce 
philosophie et de vert. ne devrait pas faire courir ma lettre -: 
mais, aprés tout, que pourra-t-on y avoir vu de si danierenx 
j'ai pensé précisément conne Je rois nr a pas à de quai se 
deésesperer, Pose me ffatter mème que J'ai pensé comme vos, 
Madame: ear, quoique vous soyez née de Pancienne chevalerie, 
vous ne voulez pas que le reste du monde soit esclave: on ne 
doit Fêtre que de vos charmes etde la supériorité de votre esprit. 
Ce sont lt mes chaînes; je les porterai avee joie tout le reste do 
na vie, maleré les maux que là nature $s'obstine à me faire. 

\e laissez pas refroidir vos bontés pour le vieux malade de 
Fernev, 

UTIN, — A ML DE LA HARPE. 
19 avril. 

Mon cher ami, je suis si peu de ce monde que j'ignorais la 
uonnalion de Golardeau $ et sa mort, aussi bien que ses ou- 
vraïes, Toul ce que je sais, c'est que je soubaitais depuis lancs- 

Lettre 961, 


Vosez prie SNS, 


Lettre 9724. 


ar 
ms Ce 195 
- . + 


Lio lettre 96K0 Boncerf avait fait imprimer, 
Voyez lettre 9641, 


. 
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temps de vous avoir pour confrères, vous et M. de Condorcet: 
car il faut absolument réhabiliter l’Académie. 

Je n'avais jamais entendu parler de Rigoley de Juvigny 1. Je 
vous serai très-obligé de m'apprendre s’il est parent de M. Rigoley 
d’Ogny, intendant des postes. C’est sans doute un grand génie, 
et digne du siècle. 

À l'égard de Gilles Piron, qui, à mon avis, n’a jamais tra- 
vaillé que pour la Foire, je ne crois pas l’avoir vu trois fois en 
ma vie. Je ne connais point du tout ses œuvres posthumes ou 
mortes; mais je puis jurer et même parier que je n'ai jamais 
parlé au roi de Prusse ni de Piron, ni de Fréron, ni d'aucun de 
ces messieurs-là. 

Je vous suis très-obligé, mon cher ami, de l'avis que vous 
me donnez concernant la petite calomnie absurde dont je suis 
affligé dans cette édition de Gilles Piron. Voici ma réponse, que 
je vous prie de vouloir bien faire insérer dans le prochain 
Mercure ?. 

Je vais hasarder de vous envoyer les Letires chinoises sous 
l'enveloppe de M. de Vaines. Vous permettrez que d’abord je lui 
envoie un exemplaire pour lui, car il est juste de lui payer sa 
commission, et il y en aura un autre pour vous la poste d’après ; 
mais je doute beaucoup que ces paquets arrivent à bon port. J’en 
avais adressé un à M. d’Argental, qu'il n’a point reçu. Les 
obstacles et les gènes se multiplient de tous les côtés. Je vois 
bien qu’il faut que je renonce à la littérature, et que je me borne 
à bâtir des maisons, en attendant que je forme les quatre ais de 
ma bière. Je suis dans ma quatre-vingt-troisième année, quoi 
qu’on dise; il y a environ quatre-vingts ans que je suis malade, 
et j'ai été persécuté environ soixante. Voilà à peu près le sort des 
gens de lettres. 

Portez-vous bien, mon cher ami: écrasez l’envie, combattez, 
triomphez, et aimez-moi. 


9739. — AU RÉDACTEUR DU MERCURE DE FRANCE. 


Ferney, 19 avril. 


Vous m’apprenez, monsieur, qu’on vient d'imprimer les 
œuvres posthumes de feu M. Piron, et que l'éditeur ne m'a pas 


1. Jean-Antoine Rigoley de Juvigny, né en Bourgogne, mort à Paris le 21 fé- 
vrier 1788, auteur d'ouvrages médiocres, et éditeur des OEuvres de Piron. 
2. C’est la lettre suivante. 
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épargné. [I prétend, dites-vous, que Île roi de Prusse m'avant ui 
jour parlé de cet autour agréable, plein d'esprit et de saillies, je Jui 
répondis : «Fi done !c'est un homime sans mœurs. » 

Je vous conseille, monsieur, de mettre cette anecdote au 
nombre des mensonges Imprimés, Elle n’est assurément ni vraie. 
hi vraisemblable, Je puis vous attester, et j'ose prendre Sa Ma- 
jesté 1e roi de Prusse à témoin, que jamais il ne m'a parlé de 
Piron, el que jamais je ne lui en ai dit un mot. Je ne crois pas 
avoir entrevu Piron trois fois en ma vie. Je connais encore 
moins l'éditeur de ses ouvrages; mais je suis accoutumé depuis 
longtemps à ces petites calomnies qu'il faut réfuter un moment. 
etoublier pour toujours, 


340, — A M. DE V'AINES. 


Ferney, 19 avris. 


Vous n'avez pas assurément, monsieur, le temps de lire des 
fatras inutiles; cependant on veut que je vous envoie ce roza- 
ton *. Si vous n'en lisez rien, comme cela est très-vraisemblable., 
donnez-le à M. de La Harpe, qui aura, dit1f, le courage de le 
Dre, et qui à moins d'affaires que vous. Il s'agit d'ouvrazses 
chinois et indiens, dont on ne se soucie guère. J'aime cent fois 
mieux les écrits d'un certain ministre de France que tous cut 
de Confucius. 

Si, par hasard, vous donniez une place dans votre biblo- 
thèque au livre que je vous envoie, je vous demanderais la per- 
mission d'en adresser un à M. de La Harpe, sous votre eénve- 
loppe. 

Conservez, monsieur, votre bienveillance pour le vieux 
malade, qui vous esttrès-attaché, 


054. — A ON LE COMPTE D'ARGENTAL. 
19 avril. 


Mon cher ange, le gros abbé Mignot m'a apporté des lettres 
bien consolantes de vous, J'en avais grand besoin, quand il est 
arrivé: car Lous mes maux n'avaient repris. Vos lettres versent 


1. Pasoley de Juvisnvi voyez à la paue précedente, 
2. Be<s Lettres chinoises, indiennes. tartares, etc., tome XXIX, page to. 
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toujours du baume sur mes blessures; mais je vous avouc que 
les cicatrices sont un peu profondes. Tout ce que vous dites des 
pères de la patrie est bien pensé, bien juste, bien vrai. Vous 
avez grande raison d’être de l’avis du Pont-Neuf, qui dit dans la 
chauson ! : 

0 les fichus pères, 

Oh! gai! 
O les fichus pères! 


Mais, tout fichus pères qu'ils sont, en ont-ils moins répandu 
le sang du chevalier de La Barre et du comte de Lally ? en ont- 
ils moins persécuté les gens de lettres qui avaient eu la bêtise de 
prendre leur parti? se sont-ils moins déclarés contre le bien que 
fait Je roi? ont-ils moins essayé de troubler le ministère ? sont-ils 
moins redoutables aux particuliers ? cabalent-ils moins avec ce 
même clergé qu’ils avaient poursuivi avec tant d'acharnement ? 
oppriment-ils moins quiconque n’est pas le parent ou l’ami de 
leurs gros bonnets? font-ils moins semblant d’avoir de la reli- 
gion? forcent-ils moinsles gens qui pensent à s'éloigner de leur 
ressort? ont-ils moins poursuivi M. de Boncerf, premier commis 
de M. Turgot, et ne le poursuivent-ils pas encore, sans le 
nommer, dans l'arrêt qu’ils ont donné le lendemain du lit de 
justice ? S'ils sont rois de France, il faut donc quitter la France, 
et se préparer ailleurs un asile. Personne n’est sûr de sa vie. Ils 
se vengeront, sur le premier venu, de la disgrâce qu'ils se sont 
attirée sous Louis XV, et ils embarrasseront Louis XVI autant 
qu'ils le pourront. Le roi se défendra bien; mais les sujets ne 
peuvent se défendre qu’en fuyant. 

Je vous avoue, mon cher ange, que tout cela empoisonne les 
derniers jours de ma vie. 

Comme vous mettez à l'ombre de vos ailes toutes mes petites 
tribulations, il faut que je vous dise qu’un Rigoley de Juvigny, 
éditeur des œuvres de Piron, a inséré dans son édition que j'avais 
empêché ce Gilles Piron d’être présenté au roi de Prusse, et que 
j'avais dit à ce monarque: « Fi donc! sire, Piron est un homme 
sans mœurs. » Ce mensonge imprimé serait bien aisé à réfuter. 
Le roi de Prusse peut m'être témoin qu’il ne m'a jamais parlé 
de Piron, et que je ne lui ai jamais parlé de ce drôle de corps, 
qui était alors absolument inconnu. 

Je ne sais qui est ce Rigoley de Juvigny. Je me flatte qu’il 


1. Voyez page 574. 
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et tout Lion assure que je dois vous en écrire, en qualité à 
membre du tripot, On dit que c'est à moi de vous représentr 
les droits ct les malheurs de M" Lobreau; que mon métier est 
d'être l'avocat des actrices et des directrices; qu'un vieux prétre 
doit prier les saints pour son église ; que c'est à moi de vous f-- 
chir pour M®+ Lobreau. J'avais même quatre grandes pates dr 
remontrances à mettre à vos pieds ; mais Dieu n'en garde: 


En publica commoda peccem, 
Si lon:0 sermone morer tua tempora, Rosny. 


I faut que le vieux malade de Ferney se borne à sement 
son profond respect et sa reconnaissance, et, par ma fui, son ad- 
miration.' 


01% — A M. DE CHABANON. 
29 avril. 


Mou cher ami, vous sentez bien que dans ma solitude j° nr 
suis pas trop instruit de l'esprit qui règne parmi mes confrères. 
des prétentions, des aspirants, des manœuyres qu'on emploie, et 
des brignes qui se forment, On ne me mande rien de positr. 
on craint de se commettre. Je ne connais point M. Millet‘ qui à. 
dit-on, un très-crand parti. J'ignore si M. de La Harpe fait valoir 
ses droits, acquis par tant de prix remportés à FAcadémie. Jet 
suis informé que de votre mérite, 

J'avais écrit, 1 Y à quelque temps, à M. Gaillard ?. Je n'avais 
pas nul autrefois à sa nomination : il ne m'a pas répondu, J' 
commence à étre plus néglivé ct plus ignoré qu'on ne le serait x 
a Martinique ou à Saint-Domingue ; et, depuis que je suis retire 
du monde, on ne S'Y esl guère souvenu de moi que pour me prr- 
sécuter, Crovez-moi, il n'y a rien de si aisé que d'être oulnie. 
Vous ne Je serçz pas; vous réussirez toujours dans ies beliss- 
lettres et dans la bonne compagnie : vous serez de l'Academir. 
soit celle année, soil à Ja première place vacante, et, quand vous 
en sere7, Vous vous en dégoûterez ; mais ne vous dégoûtez jania:s 
de l'amitié que vous n'avez témoignée. 


1. Claude-Francois-Xasier Millot, né à Ornans en Franche-Comte sn 174. 
moren T8, auteur d'Elemcnats d'histoire, ne fut recu à l'Acadèmie qu'en 15:7: 
il y remplaca Gresset. 

2 Pa lettre manque, 
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9745. — DE M. LE MARQUIS DE CONDORCET1. 


Ce 23 avril 1776. 


Je ne sais rien, mon cher et illustre maître, de l'affaire de M. Delisle de 
Sales. Monsieur le garde des sceaux ne lui trouve d'autre ressource que 
d'appeler au parlement de la sentence du Châtelet, et il peut tenter cette 
voie sans danger, parce qu'il lo peut faire de loin ?. Mais le parlement con- 
vertirait son décret en un décret plus doux, il faudrait le subir, compa- 
raître, et pout-être essuyer un arrêt ridicule. 

Rousseau a eu un sauf-conduit dans un cas plus dangereux, mais il est 
étranger. 

M. Delisie a fait autrefois la correspondance du roi de Prusse pour Thie- 
riot. Le roi pourrait le naturaliser Prussien, le faire membre de son Acadé- 
mie, de son Université, et demander ensuite un sauf-conduit. Mais il faudrait 
encore savoir si ce sauf-conduit met à l'abri des effets civils du décret. 

Le parlement va donc faire des remontrances en faveur des corvées et 
des maltrise:, dont en 1581 il refusa l'etablissement pendant deux ans. Il est 
moins avancé vers la raison qu'il ne l'était il y a deux siècles. Remarquez 
que dans le xvi° siècle, Montaigne, La Boëtie, Hubert Languet, Bodin, Viète, 
et tant d'autres, étaient magistrats; que dans le suivant, vers le commence- 
ment, Frenicle, Fermat, de Thou, La Mothe Le Vayer, l’étaient également, 
Depuis, la robe n’a produit qu'un seul homme d’un véritable mérite, Mon- 
tesquieu, dont l'esprit de cet état a gâté l'ouvrage. La magistrature, composée 
autrefois de l’élite des esprits, n’en a plus que la lie. On ne reste dans le 
parlement que lorsqu'on est incapable de rien faire de raisonnable. Montes- 
quieu lui-même quitta son corps dès l'instant où il se sentit du talent. Ne 
soyons donc pas surpris du mépris que les corps de magistratures méritent, 
et qu'ils ne sont pas loin d'obtenir. 

Il y aura un lit de justice la semaine prochaine, à ce qu'on prétend. 
Celui que vous noïmmez Rosny, et qui vaut mieux que Rosny, est inaltérable. 
Le roi a dit en apprenant les remontrances : « Je vois bien qu'il n’y a que 
M. Turgot et moi qui aimions le peuple. » Ce discours est très-vrai. Ne crai- 
gnez rien pour le salut de la France, attaché à cette affaire. J'oserai dire : 
pour le salut du genre humain. Si M. Turgot succombe jamais à la rage des 
trois canailles * qui n’en font qu'une, il restera dans la tête des hommes que 
les gens éclairés et vertueux ne sont pas propres au gouvernement, et l’uni- 
vers demeurera condamné aux ténèbres et au malheur. 

Adieu, je vous embrasse; ne craignez rien, espérez et aimez-moi un 


peu. 


1. Œuvres de Condorcet, tome 1°"; Paris, 1847. 

2. C'est aussi ce qu'il fit, et le parlement, en mai 1777, réforma le jugement 
du Châtelet, et se contenta d'admonester l'auteur. 

3. Voyez la lettre à Condorcet du 27 janvier 1716. 


49. — Connesponpancs. XVII 38 
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9556, — A M. LE BARON D'ESPAGNAC IT. 
À Ferney, 2% avril. 


Je deviens, monsieur, le bureau d'adresse des invalides qui 
sopt dans mon voisinage ; mais je n'ai pas la témérité d'abuser 
de leur conliance et de votre patience. Je me borne, comme je 
le dois, à la fonction de vous cuvoycer leurs requètes, et c'est er: 
supposant que vous avez vos ports francs : car, à la longue, ces 
importunités seraient une ruine. 

Je prends donc la liberté, monsieur, de vous adresser les 
cerlitieats cijoints dont on me charge, et dont je vous impur- 
tune sans oser vous Solliciter, Je profite seulement de cette 
occasion pour vous renouveler tous les sentiments d'estime. 
d'attachoment ct de respect, avec lesquels j'ai l'honneur d'étre 
votre, lc, 


93%. — DE M. D'ALEMBERT. 
À Paris, ce 29 favrilr 


Bertrand plant trés-sinceèrement Raton de se croire obligé de se tire ui 
sujet de Rossinante-Chiidebrand, pour Bertrand, qui n'a jamais vu Ci le- 
brand-\donis, qui ne Fa jamais cru Mars, mais tout au plus Mereure. il Le 
peut que se réjouir, avec tous Ies honnôtes Bertrands, de voir Cl ebran: 
dans lopprobre?, qu'il mérite. 

Chabanon passe sa vie à dire des injures de l'Academie, et à désirer &'ei 
être, I reussirait micux avec moins d'injures et plus de bons ouvraues, 

Jai lu la lettre de Raton à Cormoran 3%; cette lettre est charmante, e 
Bertrand en fera lusase que Raton désire. TI aurait pu l'ausmenter d'u: 
arbcle interessant, c'est que Yessreurs se proposaient, + a peu de terips. 
de faire revivre, par leurs arrêts, les principes si raisonnables de F4 Sor- 
boune, au sujet de lPinterêt de l'argent : c'etait à l'occasion d'une affaire cu 
is voubuent faire regarder M, Tur:ot conne fauteur de l'usure. Vous juzre 
du surees qu'aurait eu celte adroite 1mputalion. Heureusement on iéur 4 
inpose Silence sur cette affure, et_on leur à épargné le ridicule dont 
aHaient encore se couvrir, quoiqu'ils soient déra bien en fonds sur ce po:n”. 

Le rôve de Bulls sur ce peuple ancien qui nous a tout appris, except: 
Son non et son eXistenee time parait un des plus éreux qu'on at Jutuats 
eus mais cekr est bon à faire des phrases, comme d'autres idées creuses 


4. Editeurs, de Cavrol et Francois. 

2. Leanarechd de Richelieu, alors disgracié, 

5%. Le roi de Prusse, 

4 Dans son Histoire de P'Astrononte ancienne, Baïñly parle d'un peuple détrunt 
etonubhie, qui a pre dé et éclairé les plus ancisns peuples connus. 
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que nous connaissons, et qui font dire qu'on est sublime. J'aime mieux dire 
avec Boileau, en philosophie comme en poésie : 


Rien n'est beau que le vrai. 
(Ép. 1x, v. 48.) 


Co Poncet est venu chez moi avec une lettre de vous: je lui ai demandé 
quels étaient les Italiens, si jaloux d'avoir ma figure, qui désiraient que je 
me soumisse encore à l'ennui de la faire modeler. I] m'a dit que c'était un 
secret. J'en ai conclu que ce grand sculpteur était encore un plus grand 
häbleur, et je l'ai remercié de sa bonne volonté en lui disant qu'un sculpteur 
celebre de ce pays-ci venait de faire mon buste, et qu'il pouvait le copier 
s'il le voulait. Adieu, mon cher ct illustre maitre ; je crois que La Harpe va 
enôn être de l’Académie ; nous en avons grand besoin. Ce n’est pas que 
nous manquions de postulants pour s’enrôler; mais ils ne sont pas de taille. 
lV'ale, el me ama. 


9748. — À M. DE VAINES. 
26 avril. 


Eh bien! monsieur, parmi les nouveaux édits que vous avez eu 
la bonté de m'envoyer, en voilà encore un de M. Turgot en faveur 
dela nation : c'est celui des forêts qui sont auprès des salines de 
Franche-Comté. Ce ministre fera tant de bien qu’à la fin on 
conspirera contre luit. 

Je l’ai importuné depuis quelque temps avec beaucoup d’in- 
discrétion ;: mais, en qualité de commissionnaire et de scribe 
de nos petits états, je n’ai pu faire autrement. Je n’ai point exigé 
qu’il me lût. Je mets en marge de mes mémoires : Pays de Gex. 
Je le prieseulement qu’on fasse une liasse de toutes nos requêtes, 
après quoi il examinera un Jour à loisir ce qu’il voudra accorder 
ou refuser. Cette manière de procéder avec le ministère me pa- 
raît la moins gênante et la plus honnête. Je tâche surtout d’être 
extrémement court dans mes demandes, car il m'a paru que les 
présenteurs de requêtes sont presque toujours d'une prolixité in- 
supportable, et s’imaginent qu'un ministre doit oublier le monde 
entier pour leur affaire. C’est peut-être cet ennui qui dégoûte 
M. de Malesherbes de sa place ; mais il est bien triste qu’il songe 
à se retirer, lorsqu'il peut faire du bien. Il me semble qu’en se 
joignant à M. Turgot pour refondre cette France qui a tant besoin 
d’être refondue, ils auraient fait tous deux des miracles. 


1. Voyez la lettre de Condorcet du 12 juin 1776. 
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Je n'ai jamais vu Mi: d'Espinasse, mais tout ce qu'on inr'en : 
ditime la fait bien aimer, Je serais trés-affligé de sa perte. 
Voici un petit mot pour M. d'Aembert*, que je mets sous la pr 
Lection de votre contre-seing, 

Je ne peux, monsieur, vous envoyer que des bälivérnes. 
lorsque vous daignez me faire parvenir les ouvrages les plus 
utiles ; mais chacun donne ce qu'il a. 

Conservez-moi, monsieur, Yos bontés, qui font le charme 
ma solitude et de ma vieillesse, 


OT, — A M. D'ALEMBERT. 


Mon cher ami, on me mande que Mie d'Espinasse est trés- 
dangereusement malade, J'en suis très-afffigé, car Je Ja connais 
mieux que personne, puisque Je la connais par Festime et ju 
l'amitié que vous avez pour elle. Je vous prie, Si Vous avez }r 
temps d'écrire un mot, de vouloir bien m'informer au plus vite 
du retour de sa santé. 

Je vous embrasse bien tendrement, mon très-cher phili- 
sophie. 


di00, — A M. HENNIN 
A Fernes. 26 avril. 


Monsieur, quoiqu'il ne soit pas encore temps, suivant votre 
étiquette, cependant je me mets aux pieds de M" Hennin *“. 

Je viendrai contempler votre bonheur dès que je me eroira: 
en vie: mais, pour le moment présent, je n'ai pas l'air d'un gareur, 
de fa noce, Sovez heureux tout le reste de votre vie, et conser- 
vez-moi vos bontles. V. 


1. Mie Que L'Espinasse mourut le 23 mai 1346. 
2. Le liliet sunant. 
%. P-M. Hénuinu veuait d'épouser Mie Camille-Elisabeth Mallet, de Gene. 
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